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THÉÂTRE 

DES    GRECS, 

EARLEP.   BRUMOY. 

NOUVELLE   ÉDITION, 

Enrichie  de  très-belles  gravures, 
&  au2mentée  de  la  Tradudion  entière  des  Pièces 
Grecques  ,  dont  il  n'exifte  que  des  Extraits 
dans  toutes  les  Éditions  précédentes  j  ôc  de 
Comparaifons ,  d'Obfervations  ôc  de  Remarques 
nouvelles  ,  par  M.  *  *  *  .  I  ^^  -^    Br-oT.««r3 

TOME.    ONZIEME. 

3? 


A    PARIS, 

Chez  C  u  s  s  A  c  ,  libraire ,  rue  &  carrefour  Saint- 
Benoît  ,  vis-à-vis  la  rue  Taranne. 

M.  DCC.  LXXXVIII. 

AVEC  APPROBATION  BT  PRIVILEGE  DU  ROI, 


EXPLICATION  DES  FIGURES 

DE    CE    VOLUME. 


I  iA  première  répond  à  la  page  121.  Elle 
eft  extraite  de  la  même  Diflertation  de  Fi- 
coroni  ,  citée  dans  l'explication  de  la 
féconde  figure  du  tome  X®.  Elle  fait  même 
partie  de  la  fcene  qui  y  eft  repréfentée.  Là 
c'eft  l'efclave  qui  reçoit  des  coups  de  cour- 
roies ;  ici  c'eft  le  maître  en  colère  qui  or- 
donne ,  malgré  l'intercefllon  d'un  de  fes 
amis  j  qu'on  fuftige  fon  efclave.  Cette  fcene 
m'a  paru  pouvoir  très  bien  convenir  à  cet 
endroit  des  chevaliers  :  O  vieillard  ,  me 

VOICI    TOUT   PRÊT   A  VOUS    MONTRER    MON 

ZELE.  On  reconnoîc  le  maître  au  bâton 
recourbé  qu'il  tient  à  fa  main ,  &  que  le 
principal  a6leur  avoit  toujours  :  ce  bâton 
prête  fouvent  à  des  équivoques  indécentes 
dans  Ariftophane.  Le  maître  eft  diftingué 
en  outre  par  fon  pallium  ou  manteau  à 
franges. 


VJ  EXPLICATION   DES   FIGURES. 

La  féconde  figure  répond  à  la  page  25 !• 
Elle  repréfente  un  philofophe  qui  converfe 
avec  une  perfonne  d'un  âge  peu  avancé. 
Le  philofophe  fe  reconnoît  en  ce  que  c'eft 
la  tête  même  de  Socrate  tirée  du  même 
Ficoroni  :  il  a  d'ailleurs,  comme  tous  les 
philofophes  ,  les  pieds  nuds ,  la  longue 
barbe ,  le  manteau ,  ôc  le  bâton  recourbé  ,' 
marque  du  principal  perfonage.  Le  fécond 
perfonage  repréfente  un  homme  d'un  âge 
peu  avancé,  comme  on  le  juge  à  fon  coftume. 
Il  n'a  point  de  barbe ,  il  porte  le  fagum 
rejeté  derrière  les  épaules,  &  il  foutient 
fon  menton  avec  fa  main  :  ce  qui  marque 
l'attention  d'un  difciple  qui  écoute  foa 
maître.  C'eft  la  feptieme  figure  du  chap.  VII 
de  Ficoroni. 


Dans  le  tome  X ,  pag.  46^ ,  on  lit  :  Or ,  cette  révolution 
faifoit  que  le  chœur  ,  en  faifant,  &c.  effacez.  :  Cette  ré- 
volution faifoii  que ,  &  lifez  :  Or ,  le  chœur ,  en  fai- 
fant   &Ct 
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LES    CHEVALIERS, 

COMÉDIE  D'ARISTOPHANE. 

Cette  comédie  fut  jouée  la  feptieme  année  de  la 
guerre  du  Péloponnefe ,  aux  fêtes  de  Bacchus 
Lénéen ,  la  quatrième  année  de  la  quatre- 
vingt-huitième  olympiade  ,  fous  l'archonte 
Stratoclès  *. 


«  ^OLON  voulant,  dit  Plutarque  f,  que  les 
93  offices  &  magifttats  demouralTent  entre  les  maîns 
>î  des  riches  citoyens ,  comme  ilz  étoyent ,  ôc  au 
«  demeurant  méfier  l'authorité  du  gouvernement, 
31  defôrte  que  le  menu  peuple  en  euft  fa  part ,  ce 
»  qu'il  n'avoît  pis  auparavant ,  il  feit  une  géné- 
«  raie  eftimation  des  biens  de  chafque  particulier 
»  citoyen  :  &  de  ceulx  qui  fe  trouvèrent  avoir  de 
«  revenu  annuel ,  jufqu'à  la  quantité  de  cinq  cents 
3j  minots  &  au-delTus,  tant  en  grains  qu'en  fruits 
j>   liquides,  il  en  feit  le  premier  ordre,  &  les 

*  La   preuve  eft  tirée   d'une  préface  grecque ,   &  des  paroles  du 
po'dce  qu'on  citera. 

t   Plutarque  dans  Solon,  trad.  d'Atnyor.  Paris,  CufTàc,  tom.  II, 
ch,ip.  XX. 

Tome  XI. 


%  LES       CHEVALIERS, 

j>  appelli  PtNTAcosioMEDiMNES  *  ,  c'cft-à-dirc ,' 
i»  ayans  dm]  cents  minots  *  de  revenu.  Er  ceulx  qui 
3»  en  avoyent  trois  cents,  Se  pouvoyenç  entretenir 
»>  4tfi  chcvâl  cÎ€  fervÎGC ,  il  les  meit  ru  fécond  reiïg, 
«  ôc  les  appella  Chevaliers.  Ceulx  qui  n'eu 
»>  avoyent  que  deux  cents ,  furent  mis  au  troi- 
»»  ficme  ten^y  ^  appeliez  Zeugttes.  Tous  les  autres 
i>  au-de(ÏQubs  s'appelloyent  Thetes,  comme  qui 
7i  diroient ,  mercenaires  ou  maneuvres  vivans  de 
»>  leurs  bras ,  aufquelz  il  ne  permeit  de  tenir  ny 
»>  exercer  aucun  office  public  ,  6c  ne  jouifToyent  du 
»  droit  debourgeoifie,  Hnon  en  tantqu'ilz  avoyent 
»  voix  aux  élections  &  aux  aîTemblées  de  ville  ,  Se 
19»  aux  jugemens ,  efquelz  le  peuple  jugcoit  fouve- 
)»  rainement.  »> 

Le  titre  de  cette  pièce  étant  ainfi  connu ,  il 
Tera  alfé  de  voir  qu'elle  n'cft  qu'une  violente  fa- 
tyre  de  Cléon  ,  tréfotier  général  d'armée.  Une 
haine  particulière  ,  autant  que  l'amour  du  bien 
public  ,  poulfâ  AriftopKane  à  fe  déchaîner  fi  fu- 
Tieufement  contre  un  homme  fi  puilfant.   Cléon 

*  Medimnis,  tnefuie  atttque. 

I  ce  Dons  le  frec  :  Cinq  ceUn  iné<}imnai.  Le  minot  n'eu  que  de 
»  trois  boilTeaux  de  Paris.  Mai»  le  médimne  contenoit  plus  de  quacre 
->i  bO'ffViiK ,  comme  je  Tri  remorqué  fur  la  vie  de  Lvcurgue ,  chap. 
»  XII.  C'cft  fur  ce   pied  qu'il  faut  calculer  le   rc  clifTet 

»  d'Âcbcnrs.  Il  confilloit  en  gniiot  Ac  en  fruiu,   i._  .  ^  cll-i- 

»  dire,  en  vin  &  en  huile.  »  Note  de  M.  l'abbé  Brotier  fur  cet  etv 
droit  de  Pluu"'tte. 


C    0    M  i    D    î    E.  * 

^VDit  acciifé  le  poëte  d'un  crime  grave,  comme 
nous  l'avons  die  f  ,  &  il  lui  avoir  difputé  fon  droit 
de  bourgeoifie.  Voilà  la  caufe  fecretre  du  déchaî- 
nement. Du  refte,  Cléon  étoic  d'une    infolence 
extrême.  Nul  auteur  n'en  dit  du  bien.  Fils  de  cor- 
royeur  ,  Se  corroyeur  lui-même ,  il  s'étoit  élevé 
par  la  brigue ,  &  apparemment  par  une  forte  de 
mérite ,  tel  qu'il  le  falloit  pour   réuffir   dans  une 
république.  Il  avoir  une  voix  terrible  &  impofante , 
avec  un  art  merveilleux  de  gagner  le  peuple,  ôc 
de  le  mettre  dans  (es  intérêts.  Enflé  d'un  fuccès 
extraordinaire   que    lui  procura  la  fortune  plutôt 
que  la  bravoure,  il  devint  prefque  le  maître  de 
l'état ,  &  ce  fut  lorfqu'il  étoit  au  comble  de  fa 
gloire    qu'Ariftophane    ofa  l'attaquer  ,  non  plus 
indiredement ,  mais  en  le  produifant  lui-même 
fur  le  théâtre.  On  reproche  à  Cléon  le  péculat , 
de  l'ardeur  à  s'attirer  des  préfens  ,  de  l'adrefle  à 
féduire  le  peuple ,  le  vol  d'une  belle  a(5lion   qui 
K  .n  étoit  pas  à  lui.  Voici  l'occaflon  qui  l'éleva  à  un 
fi  haut  degré  de  pouvoir. 

Pyle  *,  petite  ville  du  Péloponnèfe,  fituée  fur  le 
bord  de  la  mer ,  vis-à-vis  l'île  Sphaderie  ,  &  dans 
le  territoire  de  Coryphafion ,  avoir  été  abandonnée 
&  dénuée  de  garnifon  ,  ainfi  que  plufieurs  autres , 
durant  le  cours  de  la  guerre.  Démofthene  qui  y 

■\-  Voyez  la  comédie  des  acharniens. 

♦  Thucyd.   1.  IV.  '   . 


^  LES        CHEVALIERS, 

aborda  avec  deux  flottes  ,  engagea  ,  quoiqu'avcc 
peine,  Eiirymedon  ^  Sophocle  à  la  fortifier  &  à 
s'en  faire  une  place  d'armes  ,  d'où  l'on  pourroic 
aifément   infefter  les   Lacédémoniens  ,   qui  n'en 
croient  éldignés  que  d'environ  quatre  cens  ftades  j^. 
Ce  projet  s'exécuta  j  &  il  étoit  en  effet  fi  impor- 
tant ,  que  les   Lacédémoniens   firent    tous  leurs 
efforts   pour    reprendre   Pyle.  Elle    devint  même 
l'objet  principal  d'Athènes  &  de  Lacédémone  juf- 
qu'â  la  fin  de  la  guerre.   Les  Lacédémoniens  ne 
manquèrent  pas   de  l'alliéger  j  &  pour  en  venir 
plus  aifément  à  bout,  ils  jetterenr  des  troupes  dans 
la  petite  ile  voiline  :  mais  comme  les  flottes  agif- 
foient  de  part  &  d'autre,  les  troupes  de  l'île  fe 
trouvèrent  interceptées  ,  &  manquèrent  bientôt 
de  tout.  Les  Athéniens  de  leur  coté  ne  fouffroienc 
x)as  moins  dans  Pyle  j  de  forte  qu'eux  Se  les  enne- 
mis étoient  également  afllcgeans  Se  aflîcgés  ,  les 
premiers  dans  la  ville  ,  &  les  fecùnds  dans  l'île  , 
ividkimes  les  uns  &c  les  autres  de  leur  opiniâtreté. 
Cependant  les  Lacédémoniens  envoyèrent  des  dé- 
putés à  Athènes  pour  demander  une  compofition 
honorable ,  afin  de  tirer  leurs  troupes  de  Sj^haderic. 
•ieurs  demandes  étoient  juftes  ,  &  mêmes  foumifes. 
,Leur  harangué  chez  Thucydide  en  fait  foi.  Mais 
\Cléon  s'oppofa  vivement  à  tout  accord  avec   les 
Lacédémoniens,  jufqu'à  nnltraiter  de  paroles  leurs 

f  Vingt  lieues. 


C    O    M    E    D    r    ï.  y. 

ambaffadeurs.  Démofthene  à  fon  tour  fe  voyant, 
dépourvu  de  vivres  &  de  fecours  ,  envoya  fon 
collègue  Nicias  à  Athènes  pour  engager  la  répu- 
blique à  fecourir  l'armée  ou  à  entrer  en  négo- 
ciation avec  les  ennemis.  Le  peuple  d'Athènes 
irrité  de  ce  mauvais  fuccès ,  commença  à  s'en  prendre 
à  Cléon  ;  mais  Cléon  pour  fe  tirer  d'intrigue  , 
rejettoit  la  faute  fur  l'incapacité  ou  la  lenteur  des 
deux  généraux  ^  &  il  fe  vantoit  publiquement  de 
prendre  l'île  en  vingt  jours  ,  fion  le  faifoit  général. 
Nicias  le  prend  au  mot.  Cléon  croit  que  c'eft  unie 
feinte  ,  &c  ne  recule  point,  mais  voyant  que  Nicias 
fbngeoit  tout  de  bon  à  abdiquer  le  commande- 
ment,  il  commence  à  faire  naître  difficultés  fur 
difficultés,  pour  faire  oublier  ce  qu^'il  avoir  témé- 
rairement avancé.  On  n'en  fut  point  dupe  j  èc  ce 
qui  eft  furprenant ,  on  le  fit  général  malgré  lui , 
avec  ordre  de  partir  pour  le  fiége.  Il  fut  plus  heu- 
reux qu'il  n'avoit  été  prudent  :  car  comme  il  étoit 
en  chemin ,  Démofthene  brûla  un  petit  bois  de 
l'île  qui  incomtnodoic  fort  fes  troupes  j  Se  par-là  , 
la  :prife  de  Sphaderie  lui  devint  fi  facile,  qu'il 
ii'étoit  plus  befoia  de  fecours.  Cléon  arrive  ,  fe 
joint  à  lui  ,  &  tous  deux  contraignenr  les  foldais 
qui  étoient  dans  l'île  à  fe  rendre.  On  les  emmena 
à  Athènes  dans-'uA'trifte  état.  Cléon  revenu  triom- 
phant, contre  l'attente  publique  ,  devient  plus  que 
jamais  l'idole  du  peuple  qai  lui  attribue  cet  exploit,. 

A  iij 


il  tES       CHEVAtlERS, 

&  le  regarde  comme  le  plus  grand  capitaine  ââ 
fon  fiecle.  C'eft  ce  qui  le  rendit  extrêmement 
odieux  aux  principaux  Athéniens  ,  fur  -  tout  aux 
Chevaliers  ,  qui  le  haïiroient  déjà  à  caufe  de  fa 
bafle  nairtance  ,  &:  de  ùs  emplois  obtenus  à  leur 
préjudice.  Ariftophane  pour  démafquer  cet  homme 
vil ,  eut  la  hardiellè  d'en  faire  un  fujet  de  comédie  , 
fans  redouter  fon  crédit.  Mais  il  fut  obligé  de 
jouer  lui-même  le  rôle  de  Cléon  ;  &  il  monta  fur 
le  théâtre  pour  la  première  fois ,  aucun  des  comé- 
diens n'ayant  ofi  faire  ce  perfonnage,  ni  s'expofer 
à  la  vengeance  d'un  homme  fi  redouté.  Il  fe  bar- 
bouilla le  vifage  de  lie  faute  de  mafque,  n'ayant 
trouvé  aucun  ouvrier  alTez  hardi  pour  faire  un 
mafque  reflfemblant  à  Cléon,  comme  on  en  faifoit 
pour  ceux  qu'on  vouloir  jouer  en  public. 

Deux  chofes  empêchent  qu'on  ne  puilfe  prendre 
aujourd'hui  à  cette  pièce  tout  le  plaifir  qu'elle 
fît  aux  Athéniens,  à  fçavoir  une  infinité  de  traits 
perfonnels  fur  un  homme  qui  ne  nous  intérclfe 
pas  ,  Se  un  ftyle  compofé  d'énigmes  &  d'anecdotes» 
dont  il  n'eft  pas  toujours  aifé  de  trouver  le  vrai 
fens.  Nous  tâcherons  de  ne  rien  omettre  d'efTentiel 
par  rapport  au  but  principal. 

ACTE     PREMIER. 

Démofthene&  Nicias  vêtus  en  efclaves ,  ouvrent 
la  fcene.  Le  premier  crie  de  toute  fa  force ,  comme 


COMEDIE.  ,  ly 

s'il  venoïr  d'être  battu.  11  envoyé  au  Tartare  cet 
homme  nouveau,  ce  maudit  Paphlagonien*  q\\^ 
s'eft  introduit  depuis  peu  dans  la  maifon  >  ôi  qui 
roue  de  coups  hs  efclaves.  Allégorie  ingénieufe  : 
car  la  maifon  c'eft  Athènes,  le  Paphlagonicn  c'eft 
Cléon  ,  non  qtr'il  fiic  de  Paphlagonie ,  mais  par 
allufion  f  à  fa,  voix  rauque  Se  femblahle  au  bruit 
-des  fiors.  Les  efclaves  font  les  premiers  de  la  Ré- 
publique ,  tels  que  Démofthene  &  Nicias  ,  auiïi 
bien  que  la  république  même.  Le  maître  de  la 
maifon  ,  c'eft  le  peuple.  Cette  fatyre  eft  autant 
contre  le  peuple  ik  l'état,  que  contre  Cléon. 

On  voit  que  le  reproche  de  Plutarque  tombe 
de  lui-même,  quand  il  blâme  Ariftophane  d'avoir 
fait  parler  des  orateurs  en  efclaves,  fans  garder 
la  bienféance  des  caraderçs.  Dans  le  tour  allégo- 
rique qu'il  a  pris  de  repréfenter  ces  grands  hommes, 
&  les  meilleures  têtes  de  l'état ,  comme  des  ef- 
claves d'un  vieillard  capricieux  maltraités  par  un 
homme  vil,  pouvoir- il  mieux  garder  la  décence 
des  caraderes  ,  qu'en  les  faifant  parler  en  véritables 
efclaves  ?  Il  eft  vrai  qu'il  outre  beaucoup  ;  mais  il 
ne  force  le  pinceau  que  pour  jetrer  plus  de  ridi- 
cule fur  eux  ,  fur  Cléon  ,  fur  les  magiftrars  ,  fur 
le  peuple.  Se  fur  tout  le  gouvernement. 

*  Paphlagonie ,  région  de  l'Afie  Mineure ,  dont  Lucien  dit  que  les 
Iiabitans  étoient  fuperftideux  8c  bêtes. 

T  7r&<pAa^w ,  fcrvco. 

A  iv 


^  LIS     chevalier!, 

Nicias  pefte  auflî  de  (on  cozé  coHrrë  fc  nouveau 
venu,  &  il  invite  fon  ami  Se  fon  compagnon  d'armes , 
à  faire  avec  lui  une  lamentation ,  qui  devient  rifible 
par  la  parodie  d'un  air  digne  du  muficien  Olympus  *. 
Démofthene  eft  d'avis  de  lailTer  les  pleurs ,  &c  de 
fonder  aux  moyens  de  fe  délivrer.  Il  fe  fait  entr'eux 
un  combat  à  qui  prononcera  le  grand  mot ,  le  mot 
décidf.  Nicias  cherche  à  le  dire  à  la  façon  d'Eu- 
ripide ,  à  dire  ôc  ne  dire  pas ,  à  parler  d'une  maniéré 
couverte  ôc  inintelligible.  Ariftophane  fait  allufioii 
â  la  manière  adroite  Se  embarrafTée  dont  Phèdre 
découvre  à  fa  confidente  fon  amour  pour  Hippo-. 
lyte  §. 

Tu  connoîs  ce  fils  de  Tamazone  ; 
Ce  prince  Ci  long  temps  par  mol-mcme  opprimé, 

<l    N    o    N    E. 

Hîppolyte ,  grands  dieux  ! 

PHEDRE* 

C*eA  toi  qui  l'as  nomme. 

Voilà  précifément  la  fcene  &  l'endroit  que  raill« 
Ariftophane  dans  Euripide.  On  peut  juger  fur  ce 
feul  trait  s'il  eft  croyable  ,  quand  il  raille  ce  pocte. 
Il  nous  le  peint  par- tout  comme  un  homme  très 

*  Olympus  étoit  un  ancien  joueur  Wc  flûte  ,  inftruit  (  difoit  k 
fable  )  par  MarHas.  Le  pocrc  parodie  quelque  air  connu  ,  &:  en  |éncra} 
les  poètes  tragiques ,  qui  faifoicnt  quelquefois  pleurer  leurs  chaurs  ea 
mufîque. 

§  Racine  aprct  Euripide. 


COMÉDIE.  -Jf 

fufé.  Peut-être  en  étoit-il  quelque  chofe  :  mais 
on  ne  croira  pas  aifément  fur  la  foi  d'un  ennemi  en- 
venimé, qu'Euripide  fût  un  honune  dangereux  ,  & 
encore  moins  que  ce  fût  un  poète  médiocre. 
Athènes  n'étoit  pas  dupe  de  ces  parodies  comiques^ 
Le  grand  mot  qu'aucun  des  deux  orateurs  n'o- 
feroit  dire ,  comme  Phèdre  n'ofoit  nommer  Hip- 
polyte,  c'eft  le  mot  fuyons  chez  les  Lacédé- 
MONiENS  *.  L'un  portant  l'autre  le  difent  enfin  fans 
le  dire,  &  cela  en  joignant  les  fyllabes  qu'ils  fé- 
paroient  :  c'eft  un  jeu  de  mors  de  de  théâtre.  La 
fuire  chez  les  ennemis  étoit  une  fâcheufe  relTburcè 
où  les  Athéniens  réduifoient  fôuvént  leurs  ^plus 
grands  hommes,  par  la  crainte  "de  l'oftracifme  ou 
de  quelque  chofe  de  pis.  Sans  compter  Miltiade, 
Themiftocle  &  tant  d'autres  ,  Alcibiade  étant  à  la 
célèbre  expédition  de  Sicile  ,  &c  fe  voyant  rappela 
pour  répondre  à  ceux  qui  l'accufoient  d'impiété , 
jugea  à  propos  d'ufer  de  cette  recette.  Nous  aiifpns 
fujet  d'en  parler  dans  la  fuite.'    "         ''    -."-i^- 

.  !,+..■  '-Nvîcxm-.M 

Retenu  par  la  cramte ,  Nicias  veut  prendre  le 

parti  de  fe  réfugier  aux  autels  des  dieux.  «'  Quels 

»  dieux,  dit  Démofthene;  eii.  tenez-vous  ?  Oui, 

»>   répond  Nicias  j  car  ils  me  perfécurent  fîinjùf- 

»  tement,  qu'il  me  faut  bien  croire  qu'ii  y  en  a'>». 

Ce  mot  impie  eft  allégué  pour  faire  foupçon^filj 

;;  -A,  uM  ,-■■ 
*  MsAÎtVai ,  fuir  j  «uTo^jAÎTffXi ,  s'enfuir  chez  les  ennemis.  . 
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l'un  &  l'autre  d'impiété.  Cette  accufation  fe  trouve 
fouvenc  dans  Ariftophane.  Au  refte  ,  c'eft  à-peu- 
près  la  réponfe  que  fit  Diogene  à  un  apothicaire  *, 
&  Théodore  le  Philofophe  à  un  autre ,  étant  in- 
terrogé ,  s'ils  croyoient  aux  dieux.  «  Sans  doute 
»  (  difoient-ils  chacun  à  celui  qui  leur  faifoit  la 
33  queftion  )  puifque  je  vous  crois  leur  ennemi,  « 
Démofthene  &c  Nicias  s'avifent  enfin  d'expofer  la 
chofe  aux  fpedateurs  ,  à  condition  qu'ils  applau- 
diront. 

Démofthene  fait  l'expofé  par  une  énigme  dont 
voici  le  fens.  «  Nous  avons  un  maître  dur  § ,  man- 
» ^eur  de  fèves,  homme  colère  &  emporté.^ 
»  PNYciTiEN  ■{*  de  nation  ,  vieillard  difficile  & 
»  fourd.  11  y  a  quelque  temps  qu'il  s'eft  avifé 
»  d'acheter  un  cfclave  Paphlagonien  ,  corroyeur  j 
»  homme  intrigant  &c  délateur  fieffé.  Ce  fripon 
»  connoiffant  bien  fon  vieillard  s'eft  étudié  à  Iç 
«  flater ,  à  le  gagner ,  &  à  le  féduire  par  fe$ 
3î  inhnuations.  Peuple  d'Athènes,  lui  difoit-il^ 
»>  repofez-vous  après. les  jugemens  ,  buvez,  man- 
»  gez ,  prenez  ce  qu'on  donne  aux  afiemblées  f , 

•  Diog.  Uert.  l.  VI ,  fcd.  XUI ,  &  U  XI  ,  feû.  loj. 

$  Il  difigne  le  peuple  &  les  magiftms.  Ut  prcïToient  des  fercf 
entre  leurs  denn ,  pour  ne  pas  dormir  â  l'audicucc  j  8c  les  guerriers 
prenoienc  de  l'ail  ;  c'eR  pourquoi  AriAophanc  les  appelle  fuuveiu 
mangeurs  d'ail.  ^ 

•f  Du  terme  pnyx  ,  lien  de  r.ifTembléc  du  peuple. 

^  C'ccoieot  crois  oboles ,  ou  uac  dcoU-dragmc.  Nous  aorow  r*u- 
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u  Voulez-vous  fouper  chez  moi  ?  Et  femblables 
«  impertinences.  Par  ce  moyen  il  s'eft  infinué 
31  dans  les  bonnes  grâces  du  vieillard  ,  &  nous  a 
»  pillés  tous.  Par  exemple  ,  il  m'a  efcamoté  mon 
M  gâteau  de  Pyle  *.  Il  a  toujours  le  fouet  f  de 
y»  cuir  en  main  pour  frapper,  ôc  pour  empêcher 
>»  les  orateurs  d'approcher  du  vieillard.  Celui-ci 
«  radote,  Se  dit  des  oracles.  Alors  le  Paphlagonien 
»  l'obfede ,  nous  calomnie  ,  nous  menace  ,  &  tire 
>j  de  nous  des  préfens ,  en  criant ,  voyez  comme 
»  j'ai  traité  Hylas.  Si  vous  ne  donnez  ,  vous 
M  mourrez  dès  ce  jour,  Que  faire  ?  Il  faut  donner.  « 
Démofthene  après  ces  mors  revient  à  Nicias, 
&c  lui  demande  quelle  fera  leur  relïource.  «  La 
»>  fuite  ,  dit  celui-ci  5  mais  répond  l'autre  ,  le  Pa- 
»  phlagonien  s'en  appercevra  :  car  il  a  l'œil  à  tout. 
»  Il  a  un  pied  à  Pyle  ,  &  l'autre  au  barreau  jj  j 

Ses  deux  mains  font  aii  "pays  'd'Etolie , 
Et  fon  efprit  eft  en  la  Clopldie  §, 

tent  lieu  d'en   parler.   Clépn  établit- qu'oa  dannerpit^trois^  pbolçs  à 
chacun  des  fix  mille  juges  au  lieu  de  deux  qu'on  dônnoit^  auparavant. 
Le  criobole  valoir  ciiiq  fols  dç  notre  monnoie.        ~"^    c  .1.    -  .  .  ,' 
•  _  '  >,...%    ^    '. 

*  Allufion  à  la  viftoire  de  Vylé',  dont  Cléon  eut  tout  l'honhcur, 
quoique  Démofthene  eût  tout  dirpofc. 

^  Allufion  au  métier  du  perc  de  'Cléon. 

§  Amyot  ,  traduftion  de  Plutarque ,  traité  de  la-curjosit^, 
Clopidie ,  comme  Q  c'ctoit  un  pays.  Jeu  de  mots  fur  le  terme  xAtTrlein^ 
Voler.  {*•  * 
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pour 'aire"  qu'il  ne  fonge  qu'a  voler.  c<  ÎI  faut 
»>  donc  mourir  ,  die  Nicias  ;  mourons  au  moins 
»  en  braves  gens.  Comment  ,  reprend  Dé* 
»  mofthene  ?  Prenons ,  dit  l'autre  ,  du  fang  de 
M  taureau.  Eft-il  rien  de  plus  défirable  que  le 
»  fort  de  Thémiftocle  ?  »  C'eft  que  le  bruit  po- 
pulaire étoi:  que  Thémiftocle  avoir  pris  pour 
s'empoifonner  du  fang  de  taureau.  Démôfthene 
avoue  qu'il  aime  mieux  boire  du  vin  ,  pour  bien 
délibérer  fur  le  parti  qu'ils  prendront.  Cet  ora- 
teur aimoit  à  boire,  puifqu'on  le  pince  à  ce  fujer. 
Il  vante  ici  beaucoup  la  puitTance  du  vin  dans 
les  conjondtures  délicates  de  la  vie.  Se  il  engage 
Nicias  à  aller  voler  une  bouteille.  Il  ne  faut  pas^ 
oublier  qu'ils  agilTent  l'un  Ôc  l'autre  en  efcla-*- 
ves ,  êc  que  tout  cela  eft  allégorique  &  rempif 
d'allufions  qui  nous  font  échappées.  Si  on  les  retrou- 
voit  toutes,  peut-être  blâmeroit-on  moins  Aris- 
tophane. 

Nicias  revient  avec  la  bouteille  fort  content 
d'avoir  trouvé  le  Paphlagonien  dans  un  fommeil 
d'ivrelTe  ,  après  s'être  gorgé  de  confifcations  &c 
couché  fur  un  cuir.  Ce  cuir, revient  toujours  pour 
confondre  Cléon  fur  fa  naiflance.  Démoftiiene  boit 
avidement  en  vrai  efclave  j  ôc  le  premier  cou- 
feil  que  lui  didle  Bacchus ,  c'eft  d'engager  Nicias 
â  voler  les  oracles  qui  font  entre  les  mains  du 
Paphlagonien.  On  les  dérobe ,  &  on  les  lit.  Ceft 
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«ne  autre  énigme  un  peu.  moins  claire  pour  nous 
quelle  ne  l'étoit  pour  les  Athéniens.  L'oracle 
dit  :  ce  D'abord  un  vendeur  de  toile  gouvernera 
«  l'état,  (c'eft  Encrâtes)  *  j  puis  un  vendeur  de 
3j  moutons  ,  (  c'eft  Lyiîcles  )  j  un  plus  méchant 
a  lui  fuccédera ,  ôc  ce  fuccefleur  fera  le  vendeur 
»>  de  cuir,  le  Paphlagonien ,  le  brouillon,  l'homme 
3>  vorace  ôc  à  voix  bruyante,  en  un  mot  Cléon. 
»  Car  il  eft  écrit  dans  les  deftins  que  tous  les 
«  vendeurs  le  fuccéderont.  Mais  qui  pourra  fup- 
«  planter  le  corroyeur  qui  a  fupplanté  le  bou- 
3i  cher  ?  »  Démofthene  dit  en  lifant  toujours ,  que 
ce  fera  un  vendeur  de  chair  cuite  ou  de  boudins. 
Peut- on  rien  imaginer  de  plus  cruel  contre  une 
république  telle  qu'Athènes. 

Nicias  &  fon  ami  s'empreiTent  à  chercher  l'heu- 
reux libérateur  prédit  par  l'oracle  j  &  il  fe  pré- 
fente juilement  à  eux  un  homme  de  cette  efpéce  f 
nommé  agoracritus  qu'ils  prient  de  fauver  la 
république.  L'on  croit  que  ce  perfonnage  repré- 
fentoit  allégoriquement  Hyperbolus  ,  homme  vil 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Gette  fidion ,  toute 
baffe  qu'elle  nous  paroîc ,  n'en  étoit  que  plus  cauf- 
tique  contre  les  Athéniens  qui  faifoient  quelquefois 

*   Eucrates ,  Lyficles ,    gc  CléoH  fucceffiveraeot  queflcurs  ou  tté- 
fbricrs. 

f  C'Écoit  un  vendeur  île  chair  cuke  avec  fa  boutique  portative. 


14  tES       CHEVALIERS, 

entrer  dans  le  gouvernement  des  gens  très  inépri- 
fables. 

<c  O  riieiireiix  homme ,  s'écrient  les  deux  ora- 
3ï  teurs ,  à  la  vue  d'Agoracrite ,  vous  n'ctes  rien 
»>  aujourd'hui  ,  &  demain  vous  ferez  rout  *  »>. 
Le  hjn  de  l'affaire  c'cft  que  ce  manant  auquel 
ils  s'adreirent  paroît  avec  une  table  remplie  de 
viandes  cuites  j  &  qu'au  lieu  de  lui  parler  de 
fa  marchandife ,  les  deux  orateurs  l'abordent  8c 
le  faluent  refpedlueufement  comme  le  chef  & 
l'ange  tutelaire  de  la  république.  Celui-ci  auflî 
furpris  que  I'homme  aux  fagots  de  Molière  qu'on 
fait  médecin  malgré  lui,  les  regarde  l'un  après 
l'autre.  3>  Voyez-vous ,  continue  Démofthcne  ,  tout 
3>  ce  peuple  nombreux  ;  vous  en  ferez  le  maître,  Ôc 
»  l'arbitre  fouverain.  Vous  maltraiterez  âc  cmpri- 
>»  fonnerez  ,  même  les  généraux  d'armée.  Montez 
3î  fur  votre  table  &  regardez  ces  îles  ,  ces  j^orts  , 
a  ces  vailfeaux  ,  ces  marchés.  Jettez  un  regard  à 
»  droite  fur  la  Carie,  &:  un  autre  à  gauche  fur 
»>  Chalcédoine  f  vous  pourrez  vendre  tout  cela. 
»  L'oracle  l'a  déclaré.  j> 

*  Ce  mot  6(oic  plaifuit ,  parce  qu'il  étoit  vrai  dans  un  ccac  audi 
•apricieux  que  celui  d'Achcnc<;. 

"f  La  Carie  ic  Chalcédoine  cioicnt  aux  ùcux  cxiicimtcs ,  i  une  an 
midi,  l'atirre  au  nord  d'Athènes,  donc  elles  étoicnt  tribuuires.  Ainlî 
A^rocricc  ne  pouvoit  les  regarder  enfcmblc  Tant  fc  divariquer  la  vue , 
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Cet  homme  étonné  de  tous  les  honneuis  qu'on 
lui  rend  ne  fçauroit  concevoir  que  n'étant  qu'un 
miférable  il  puifle  devenir  un  fi  grand  homme  : 
5>  Bon,  lui  réplique-t-on ,  c'eft  à  caufe  de  cela 
>5  même.  »  Il  a  beau  dire  qu'il  fçait  à  peine  lire  , 
qu'il  eft  indigne  en  toutes  manières  d'un  fi  grand 
honneur;  on  lui  perfuade  que  ce  font  là  juftemenc 
les  qualités  qu'il  faut  pour  gouverner  dans  le  tems 
préfent.  On  lui  lit  l'oracle  énigmatique  ôc  bur- 
lefque  qui  le  regarde  ,  à  fçavoir  que  le  milan 
Paphlagonien  ,  c'eft- à -dire  le  voleur  Cléon  fera 
dompté  par  le  dragon  ,  c'eft-à-dire  par  l'andouille, 
ou  plutôt  par  le  faifeur  d'andouilles. 

Agoracrite  a  de  la  peine  à  revenir  de  fou 
étonnement ,  tant  il  fe  croit  peu  né  pour  gou- 
verner. î>  Pauvre  homme,  lui  dit  Démofthene,' 
5>  tu  n'auras  qu'à  faire  ton  métier.  Rien  de  plus 
»  facile.  Il  n'y  a  qu'à  ufer  d'enveloppes  * ,  tout 
»>  brouiller  ,  attirer  le  peuple  par  des  careffes  de 
>'  cuifine  ,  &  le  dupper.  Voilà  ce  que  tu  fais.  Tu  as. 
»  outre  cela  d'autres  excellentes  qualités  pour  le 
>5  peuple  ,  la  voix  forte  ,  l'éloquence  impudente, 
»  le  p^énie  malin  ,  &c  la  charlatanerie  du  mar- 

comme  il  le  dit  plaifammcnt.  La  Carie  &  Chalcccloîn2  font  aux  deux 
extrémités  de  l'Afie ,  ayant  entt'elles  toute  la  mer  Egée ,  l'Hellefponc 
le  la  Propontidc, 

*    AUufion  au  métier  de  cet  homme  ,  comparé  à  la  manierç  dont 
Cléon  en  ufoit  dans  le  gouvernement. 
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3î  ché.  Crois-moi ,  tu  vaux  trop  ,  &  tu  as  tout 
«  ce  qu'il  faut  pour  le  gouvernement.  »  On  l'ex- 
horte à  attaquer  le  Paphlagonien  ;  entreprife  hardie. 
Il  en  fent  tout  le  poids,  &  il  demande  qui  le 
fécondera.  Les  riches  ?  Ils  refpedent  Cléon.  l^os 
pauvres?  Ils  le  craignent.  Démofthene  lui  promet 
l'alUftance  des  Chevaliers  ennemis  jures  de  Cléon  , 
celle  des  fpedateurs ,  la  fîenne ,  &  celle  des 
dieux.  Il  l'exhorte  plaifamment  à  ne  rien  craindre. 
>ï  Car ,  dit-il ,  ce  n'eft  pas  Cléon  lui-mcme  qui 
»  paroîtra  j  puifqu'aucun  artifan  n'a  ofé  faire  fou 
«  niafque.  Mais  on  le  reconnoîtra  Ci  biea  qu'on 
«  croira  le  voir  lui-même,  m  Nicias  avertit  aullî- 
lot  par  un  cri  effrayant ,  que  le  Paphlagonien 
Jl'eft  réveillé  ,  &  qu'il  va  paroître.  L'on  ne  fçaa- 
roit  certainement  mieux  préparer  l'arrivée  d'un 
fcélérat  fur  le  théâtre  ,  que  le  fait  ici  Ariftophane 
depuis  la  première  fcene.  Molière  l'a  peut-être 
imité  dans  l'artiâce  qu'il  a  employé  â  préparer 
ainâ  les  fpedatcurs  à  Ton  Tartuffe,  qui  ne  fJe 
montre  qu'après  avoir  été  ébauché  par  autant  de 
coups  de  pinceau  que  Cléon.  On  ne  peut  nier 
du  moins  que  Molière  n'ait  pris  d'Ariftophane 
l'idée  6c  les  traits  du  médecin  malgré  lui.  On 
le  reconnoît  dans  Agoracritt  qui  malgré  lui  de- 
vient im  grand  homme  d'état. 

Cléon  paroît  en  réprimandant  d'une  voix  ter- 
rible  les  deux  efclavcs.   11  femble  leur  reprocher 

obfcuréraent 
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oWcLirément  de  follicirer  ceux  de  Chalcis  à  lâ 
révolte.  Les  Chalcidiens  fe  révoltèrent  en  effet 
un  ou  deux  ans  après  *.  Ce  foupçon  que  jette 
Ariftophane  fur  Démoftiiene  &  Nicias  eft  bien 
odieux,  ôc  montre  bien  la  liberté  de  l'ancienne 
comédie.  Démoftiiene  de  fon  côté  appelle  à  grands 
cris  Agoracrite  qui  s'enfuit  en  tremblant.  A  fon 
défaut  l'orateur  appelle  au  fecours  les  Chevaliers* 
qui  viennent  en  chœur.  Il  les  arrange  comme 
s'il  s'agilfoit  de  livrer  bataille  -f.  Le  chœur  répond 
à  fes  cris  ,  &  tout  retentit  de  ces  mots  :  ««  Frapez  , 
»  frapez  cet  ennemi  des  Chevaliers  ôc  du  peu- 
»  pie  ,  ce  gouffre  de  déprédations  &  de  rapines  • 
j>  prenez  garde  qu'il  n'échappe.  Car  il  fçait  les 
>5  routes  détournées  d'Eucrares.  »  On  taxe  ici 
obfcurément  la  foupleffe  ôc  la  baffe  naiffance  de 
l'un  Ôc  de  l'autre. 

Cléon  fort  embarraffé  de  cette  efpece  de  fédi- 
tion  appelle  à  fon  aide  les  j-'ges.  Il  leur  donne 
l'épithere  de  Triobol aires  par  égard  à  l'hono- 
raire qu'il  avoit  fait  augmenter  pour  eux  :  ôc  il 
leur  fait  entendre  qu'il  les  nourrit  par  fes  délations 
6c  fes  clameurs.  Mais  les  juges  ne  viennent  point. 
Le  chœui  allègue  fes  raifons  contre  Cléon  ,  à  fça- 

*  La  luiitieme  année  de  la  guerre  fous  l'archonte  Ifarchus, 
Thucyd.  1.  IV. 

•f-  Allufion  à  l'expédition  de  Pyle ,  où  Démoflhene  5c  Cléon  com» 
manJoient  par  indivis. 
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voir  qu'il  dévoie  la  patrie.  Celui-ci  flatte  les 
Chevaliers  pour  les  appaifer.  «  Quoi,  s'écrie-t'il , 
>i  traiter  aiufi  un  homme  qui  vouloit  ouvrir  l'avis 
*  de  vous  ériger  un  monument  en  mémoire  de 
n  votre  bravoure  *.  »  Le  chœur  n'eft  pas  la  dupe 
de  cette  baffe  adulation  ,  Se  menace  de  plus  en 
plus  fon  ennemi. 

Agoracrite  qui  s'étoit  caché ,  voyant  qu'il  n'y 
a  rien  à  craindre  &  qu'il  fera  foutenu,  vient  droit 
a  Cléon  dont  rafpe6k  l'avoit  d'abord  épouvanté , 
&  il  fe  vante  de  dompter  ce  rival  malgré  fa  voix 
de  tonnere.  On  confent  à  ce  combat  j  combat 
entièrement,  comique  ,  puifqu'il  s'agit  entre  les 
deux  rivaux  de  fçavoir  qui  l'emportera  par  la 
force  des  poumons  ,  &  par  l'impudence  ,  qui 
font  les  deux  uniques  talens  que  les  Chevaliers 
reconnoilTent  dans  Cléon.  Thucydide  &  Plutar- 
que  §  difent  qu'en  effet  il  étoit  mauvais  capitaine , 
&  citoyen  turbulent.  Les  hiftoriens  s'accordent 
aflcz  avec  le  pocte. 

Cléon  qui  fent  quel  eft  le  concurrent  à  qui  il 
a  affaire  ,  commence  par  vouloir  le  rendre  fufpedl 
d'intelligence  avec  les  ennemis  :  rufe  ordinaire 
qui  lui  réuflidoit  ,  &  qui  montre  fon  caracfbere 
de  délateur.  Mais  il  trouve  un  adverfaire  digne 

*    Ce    ttair  a  Tair  d'une   fatyre  contre  les  Chevalien.  II  tombe 
cepcni^im  plus  à  plomb  fur  Cléon. 

S  ibiic)  J.  1.  IV.  Plut,  dans  Péridct  &  ailleurs. 
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Ae  lui.  Car  Agoraciite  l'accufe  d'aller  à  jeun 
au  Prycannée  ,  de  d'en  fortir  rafTafié.  Il  feint 
même  malignement  qu'il  a  tous  les  vices  qu'il 
veut  reprocher  à  Cléon ,  ôc  il  les  expofe  en  termes 
allégoriques ,  ôc  tirés  du  métier  de  Cléon ,  &  du 
fien.  Les  deux  combattans  font  aux  prifes.  Ils  s'ac- 
cablent de  clameurs  ôc  d'injures  coup  fur  coup. 
Cléon  infifte ,  tonne  ,  ôc  menace ,  ôc  crie  d'une 
voix  de  Stentor.  Agoracrite  réplique  ,  le  bat 
d'eùioc  ôc  de  taille ,  ôc  ne  cède  pas  un  pouce  de 
terrein.  C'eft  un  combat  fîngulier  fort  vif  où  les 
bottes  font  autant  de  coups  de  dents  qui  em- 
portent le  morceau.  Mais  cette  alternative  d'in- 
jures ,  quoique  pleine  du  fel  le  plus  mordant  fur 
Cléon ,  n'eft  pas  propre  pour  notre  langue  ôc  nos 
mœurs.  L'affaire  de  Pyle  mife  en  affaifonnement 
burlefque  en  fait  prefque  tout  le  prix.  On  peut 
imaginer  ce  que  c'eft  que  de  voir  aux  prifes  deux 
athlètes  tels  qu'un  faifeur  de  faucifles ,  ôc  un  gé- 
néral d'armée  auffi  accrédité  qu'infolent  ,  qui 
difputent  le  prix  de  l'impudence  &  de  l'étendue 
de  la  voix  pour  montrer  qu'ils  font  propres  à  fe 
mêler  du  gouvernement  d'Athènes.  Il  n'eft  pref- 
que point  de  crimes  infamans  qu'ils  ne  s'impu- 
tent mutuellement  j  ôc  par-là  ils  font  la  preuve, 
fuivant  l'idée  du  poëte  comique.  Trait  hardi  ,  s'il 
y  en  eût  jamais  ,  ôc  Ci  fouvent  répété  qu'il  eft  in- 
concevable comment  l'état  Athénien  pouvoir  l'en- 
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tendre  &  le  foufFrir.  Mais  la  politique  étoît  de 
lailTer  dire  &  de  toujours  faire.  Pour  conclufion 
Agoracrite  &  Cléon  fe  citent  l'un  l'autre  devant 
Us  juges,  &  courent  s'encr'accufer. 

L'intermède  *  du  chœur  eft  un  difcours  adreffé- 
en  partie  aux  fpedateurs.  On  y  dit  la  raifon  qu 
fk  engagé  le  poëte  à  donner  pour  la  première  fois 
cette  pièce  en  fon  nom ,  ce  qu'il  n'avoit  encore 
ofé  faire  d'aucuue  autre  comédie.  C'eft  qu'il  re- 
gardoit,  dit-on,  i'art  comique  comme  une  chofe 
très  épineufe  ;  &  que  le  fort  de  fes  prédécefTeurs  , 
mcme  des  plus  célèbres,  tels  que  Magnes,  Cra- 
tinus  ,  Crates ,  &:c.  lui  faifoit  peur.  On  y  parle 
des  anciens  guerriers  Athéniens  plus  braves  Se 
moins  intéreirés  que  ceux  du  teras  préfent  avec 
qui  on  les  compare.  Enfin  le  chœur  y  vante  fes 
belles  adkions ,  c'eft-à-dire  celles  du  fécond  ordre 
des  Athéniens.  Le  tout  cft  mclé  d'invocations 
aiu  Dieux ,  à  la  manière  des  chœurs  ,  Se  traite 
sivec  autant  de  malice  que  d'allégorie. 

ACTE     II. 

Des  que  Agoracrite  reparoîc ,  il  annonce  au 
chœur  inipatient  de  fçavoir  le  faccès  de  fa  dif- 
pute  avec  Cléon  en  préfence  du  fénat ,  que  Cléon 
-4  été  honteufemcnt  vaincu.  Il  raconte  la  chofe  en 
dérail  ,  mais  d'une   manière  bouffonne.  Car  en 


le  faifant  le  finge  de  Cléon  ,  il  le  bat  par  fes 
propres  armes.  Voici  la  fiibftance  du  démêlé. 
«  Cléon  ,  dit  Agoracrite  aux  Chevaliers  ,  a  ré- 
«  pandu  d'abord  des  torrens  de  calomnies  contre 
«  vous  tous.  Il  vous  a  traités  de  conjurés.  Le 
»  fénat  féduit  par  fcs  fourberies  commencoit 
»  à  s'armer  d'un  front  févere  ;  j'ai  pris  la  parole^ 
»  après  avoir  invoqué  comme  des  Dieux  ,  lesf 
»  effrontés ,  les  impofteurs  ,  le  marché  ,  &c.  » 
Agoracrite  ajoute  ici  une  poliçonnerie  pour  con-* 
rrefaire  les  bafles  manœuvres  de  Cléon.  Il  dit 
qu'après  avoir  falué  profondément  *  un  des  juges 
à  qui  il  étoit  échappé  quelque  bruit  involon- 
taire ,  il  s'eft  mis  à  crier  :  jj  Grande  nouvelle  i 
»  Mefîîeurs,  nouvelle  intérelfante  !  Hé  quoi?  De-» 
M  puis  que  nous  avons  guerre  jamais  vos  poif- 
a  fons  §  favoris  que  vous  aimez  tant  n'ont  été  à 
«  fi  grand  marché.  «  C'eft  un  mot  fanglant  contre 
l'imbécillité  des  magiftrars ,  qui  au  lieu  de  fonger 
férieufement  aux  guerres  de  l'état,  fe  laiiïbient  fé- 
duire  par  lesraifonnemens  de  Cléon  qui  leur  faifort 
croire  que  tout  alloit  bien  ,  quand  les  mets  dont  ils 

Le  texte  grec  difFcre  un  peu.  Agoracthe  dit ,  qu'ayant  entendu 
a  fa  droite ,  non  pas  un  juge  ,  mais  quelqu'un  qui  lâchoic  ce,  bruit 
involontaire  ,  il  s'étoit  profierné  (  acoravi  )  comme  c'étoit  la  cou- 
tume quand  on  recevoir  un  augure  fivorablc.  (  Note  de  Tanc.  édic.  ) 

§  Açvîi,  forte  do  poifion  très  délicat,  dont  les  Athéniens  étoiem 
Ériands. 
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faifoient  leurs  délices  n'étoient  pas  rares.  »  A 
»>  ce  mot ,  (  continue  Agoracrire  )  vous  euflîez  vu 
3>  la  férénité  reparoître  fur  tous  les  vifages.  On 
»  m'applaudit ,  on  me  couronne  ,  &  je  fais  en- 
j»  forte  qu'en  effet  ces  poilTons  tant  vantés  étoient 
»  a  vil  prix.  Cléon  qui  fe  voit  fupplanté  propofe 
»  à  fon  tour  une  hécatombe  pour  les  bonnes 
»>  nouvelles  qu'il  a  reçues  :  mais  je  recharge  en 
>i  demandant  deux  hécatombes  ;  ôc  même  un  facri- 
»  fice  de  mille  chèvres  f ,  fi  les  Trichides  *  ne 
»  coûtent  qu'une  obole  le  cent.  Ce  mot  réveille 
»  le  fénat.  En  vain  Cléon  veut  raifonner  j  on  ne 
»  l'écoute  plus.  Un  député  de  Lacédémone  vient 
M  demander  audience ,  ôc  parler  de  paix.  On  ne 
»>  daigne  pas  l'entendre.  Quoi ,  parler  de  paix 
»  tandis  que  les  ennemis  fçavent  que  les  poiflbns 
»  les  plus  exquis  ne  coûtent  prefque  rien  à  Athe- 
»>  nés  !  On  rompt  l'affemblée ,  ôc  on  court  aux 
»>  poilTons.  Agoracrite  acheté  des  herbes  pour 
»  alfaifonner  ces  poiflTons  fi  recherchés.  Il  en  donne 
»»  GRATIS  à  ceux  qui  n'en  peuvent  acheter.  On  le 
»  comble  de  louanges  &  de  carcflès ,  de  forte, 

•f  AUufion  au  varu  que  fîreoc  les  Ath^nieni  avant  la  baciiile  de 
Marathon.  C'écoit  de  facrifier  à  Diane  autant  de  bouct  ou  de  chcvrc» 
qu'ils  tueraient  d'ennemis.  Ils  ne  purent  trouver  aflcz  de  viôimes ,  & 
ils  fe  contentèrent  d'en  immoler  cinq  cents  tous  les  ans ,  ce  qui  b 
ftifoit  encore  du  temps  de  Xénopbon.  Xénoph.  1.  III ,  OE  Exrco* 
Ctm.  &  iElian.  vaiuaii.  hist.  1.  II,  c.  XXV. 

*  Tfixi/i»  y   forte  de  poifTon. 
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»  dit-il ,  que  j'ai  gagné  tout  le  fénat  pour  une 
M  obole  de  coriandre,  j'  Voilà  Thiftoire  du  fénat 
par  rapport  à  Cléon ,  &  de  Cléon  par  rapport 
au  fénat.  Eft-il  une  fatyre  plus  accablante  ?  Y  en 
eut-il  jamais  de  femblabie  dans  tout  autre  état 
cju'Athencs. 

Cléon  revient  tout  fumant  de  courroux.  Il  jette 
feu  &  flamme  contre  Agoracrite.  Mais  celui-ci 
fier  de  fa  vidoire  foutient  ce  nouveau  choc  du 
hîême  air.  La  conteftation  fe  renouvelle  avec  plus  de 
vivacité  en  préfence  des  Chevaliers  qui  foutien- 
nent  Agoracrite.  Après  quelques  injures  allégo- 
riques ,  Cléon  qui  s'eft  mal  trouvé  du  tribunal 
fupérieur  menace  fon  concurrent  de  le  traîner  à 
celui  du  peuple.  L'autre  accepte  le  parti  en  difant 
qu'il  criera  plus  haut.  Il  fçait  que  c'eft  le  moyeu 
d'avoir  gain  de  caufe  auprès  du  peuple. 

CLÉON. 

Mais  tu  es  un  miférable  que  le  peuple  ne  croira 
pas.  Pour  moi  je  le  tourne  comme  il  me  plaît. 

A    GORACRITE. 

Voyez  comme  il  fe  joiie  du  peuple  qu'il  fe  vante 
d'avoir  à   lui. 

CLÉON. 

C'eft  que  je  fçai  de  quels  mets  il  le  faut  régaler. 

AGOP.ACRITE. 

Oui ,  tu  imites  les  nourrices  qui  mangent  U. 
bouillie   de  leurs  enfans, 
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Cléon  appelle  le  vieillard  qui  fait  le  perfounage 
du  peuple.  »  Sortez ,  dit-il,  mon  cher  petit  peuple, 
M  fortez  mon  père.  » 

Agoracrite  en  dit  autant.  Le  vieillard  gronde , 
ôc  paroît.  Cléon  fc  plaint  à  lui  des  maux  qu'il 
fouffre  pour  l'avoir  trop  aimé.  Mais  le  concur- 
rent ne  fait  pas  moins  de  carefTes  à  l'imbécille 
vieillard. 

c    L    É    G    N. 

Une  preuve  de  mon  amour  pour  le  peuple  ; 
c'eft  que  j'ai  fupplanté  le  général  de  Pyle,  ôc  que 
j'ai  chalTe  les  Lacédémoniens. 

AGORACRITE. 

Et  moi  en  me  promenant  j'ai  efcamotté  un 
potage  qu'un  autre  avoit  fait. 

Agoracrite  prie  donc  le  peuple  de  juger  fur 
cette  conteftation  ,  pourvu  que  ce  ne  foit  pas  dans 
le  lieu  ordinaire  de  l'aflèmblée.  »»  Car ,  ajoute-t- 
»>  il ,  le  bon  homme  eft  très  fenfé  chez  lui.  Mais 
»  dans  l'alTemblée  il  tombe  en  enfance.  » 

Les  deux  concurrens  plaident  devant  le  vieil- 
lard. Cléon  commence  ,  &  fait  une  imprécation 
ridicule  pour  prouver  fon  amour  envers  le  peuple  *. 

*  Il  iofînue  qu'il  cft  le  plus  honnête  homme  S  des  tréforiers  après 
Lyficlès  &  deux  counifanes ,  <Jui  étoicnt  apparemment  celle  de  I.yiîclcf. 

i  Le  grec  ne  dit  pas ,  le  plus  honoêre  homme ,  mais  celui  qui  • 
-  rendu  le  plus  de  Tcrrice  au  peuple  athénien.  /Sf  Arir«f  »»fî  rit  /iî/MV 

7«»i  'ASnictiur.  (  Note  de  l'ancica  éditeur.  ) 
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Agoracrite  enchérit  par  une  imprécation  en- 
core plus  impertinente.  On  entre  en  matière. 
Le  premier  allègue  Tes  extorfions  &  fes  vols  fur 
les  particuliers  en  fliveur  du  peuple.  Mais  le  fécond 
dit  que  rien  n'eft  plus  aifé  que  d'en  faire  autant , 
&  pour  montrer  combien  Cléon  eft  peu  amateur 
du  peuple.  «  Quoi ,  dit-il ,  vous  peuple,  qui  avez 
s>  fi  bravement  combattu  à  Marathon,  &  dont 
»  les  vidoires  nous  ont  infpiré  tant  d'orgueil , 
»  il  vous  lailfe  aiTeoir  fur  la  pierre  dans  les 
î>  lieux  d'aflemblée  !  »  Là-defTus  il  donne  au 
vieillard  un  carreau.  Cette  co.mplaifance  com- 
mence à  le  gagner  en  faveur  d' Agoracrite  qui 
profite  de  cette  ouverture  pour  accufer  Cléon  d'a- 
voir eu  de  la  dureté  pour  le  peuple  durant  huit 
années  *,  tandis  qu'il  le  voyoit  réduit  à  habiter 
dans  de  miférables  chaumières  ;  &  fur-tout  d'avoir 
renvoyé  avec  hauteur  les  Lacédémoniens  qui  de- 
mandoient  humblement  une  paix  aufli  utile  à  Athè- 
nes qu'à  eux-mêmes.  Cette  négodiation  des  La- 

*  Quelque  temps  avant  la  guerre  ,  les  h.ibitans  Je  pUifîeurs  bourgs 
de  l'Attique  s'étoient  retirés  à  Athènes,  où  ils  logeoicnt  comme  ils 
pouvoi'int.  Thucyd.  !■  I.  Cela  dura  ipng-t^mps^  &  caufa  enfin  une 
pefte.  Cet  endroit  d'Ariftophane ,  &  quelques  autres  où  il  parle  des 
fêtes  lénéennes ,  d'une  viôoire  remportée  fur  les  Corinthiens  par  deiik 
mille  fantaflîns  èc  deux  cents  Cavaliers ,  de  rallégreiTc  qui  précéda  les 
échecs  des  Athéniens  à  Mégare  Se  à  Deliiim  ,  malheurs  qui  n'arri- 
vèrent que  la  huitième  année  de  la  guerre  -,  tout  cela,  dis-je,  cou- 
firme  la  date  de  cette  comédie  marquée  par  la  préface  grecque. 
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cédémoniens  fi  bien  décrire  par  Thucydide  *  fc 
fît  au  fujet  de  leurs  troupes  interceptées  dans  l'Ifle 
de  Sphaderie. 

Cléon  réplique  qu'il  n'a  maltraité  les  députés 
que  par  amour  pour  la  patrie  ,  &  fur  la  foi  de 
certains  oracles  "f,  qui  ralTuroient  que  le  peuple 
Athénien  feroit  la  loi  à  tous  les  Grecs ,  &:  rc'« 
cevroit  jufqu'a  cinq  oboles  f  par  tête  à  chaque 
affcmblce.  C'étoient  là  en  effet  les  motifs  puérils 
dont  l'ambitieux  Cléon  repaifîbit  la  commune  pour 
l'engager  à  s'oppofer  à  la  paix  ,  ce  qu'elle  fit  pour 
fon  malheur.  Aufîî  Agoracrite  reproche  - 1  -  il  à 
Cléon  que  fon  motif  eft  moins  la  gloire  du 
peuple  que  fon  propre  intérêt ,  foit  pour  s'enri- 
chir durant  la  guerre  &  pêcher  en  eau  trouble , 
foit  pour  empêcher  la  recherche  de  Ces  crimes. 
Thucydide  dit  b  même  chofe  au  livre  quatrième. 
Cléon  veut  égaler  fes  fervices  à  ceux  de  Thé- 
miftocle  ;  nouvelle  matière  à  raillerie.  Le  vieillard 
indigné  d'avoir  été  fi  long-tems  dupe  de  Cléoa 
lui  impofe  filence.  Son  rival  le  charge  de  plus 
belle  ,  &  l'accufe  de  péculat  &  de  collufion  in- 
térefïee  avec  ceux  qui  vouloient  perdre  les  Mi- 
tyléniens.  Le  poète  touche  là  une  hiftoire  qui  eft 

*  Thucyd.  1.  IV. 

"f   On  raille  ici  CUon  comme  dans  les  premières  fccnet ,  Tur  te 
^u'il  afiTcâoic  de  bercer  le  peuple  d'oracles  prétendus. 

%  CI600  fut  le  premier  qui  en  fit  donner  trois. 
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rapportée  fort  au  long  au  troifieme  livre  de  Thu- 
cydide. Ceux  de  Mirylene ,  état  de  l'ifle  deLesbos, 
s'étoient  révoltés  pour  la  deuxième  fois  contre  les 
Athéniens  j  le  général  Paches  s'étant  rendu  maître 
de  la  ville  envoya  les  plus  coupables  à  Athènes. 
On  délibéra  fur  le  fort  de  cette  ville  rebelle  , 
ôc  à  l'inftigation  de  Cléon  on  fit  un  décret  qui 
condamnoit  à  mort  non  feulement  les  prifonniers , 
mais  tous  les  Mityléniens  qui  éioient  au-deflTus 
de  l'âge  de  puberté.  Le  refte  tant  femmes  qu'enfans 
fut  condamné  à  l'efclavage.  La  république  après 
ce  premier  tranfport  de  courroux  fe  repentit  d'un 
décret  fi  barbare.  Cléon  fit  une  harangue  qu'on 
lit  dans  l'hiftorien  pour  engager  le  peuple  à  le 
confirmer.  Cette  harangue  eft  vive  Se  belle.  Dio- 
dore  y  répondit  en  faveur  des  Mityléniens.  Les 
voix  furent  partagées.  Mais  le  plus  grand  nombre 
fut  pour  faire  grâce.  On  calTa  le  décret  ,  &c  l'on 
envoya  fur  le  champ  un  vaifTeau  pour  révoquer 
les  ordres  cruels  qu'un  autre  portoit.  Le  fécond 
arriva  heureufement  auifi-tot  que  le  premier.  On 
épargna  Mitylene ,  &  l'on  fe  contenta  de  faire 
mourir  les  plus  coupables.  Ariftophane  veut  ap- 
paremment infinuer  que  Cléon  avoir  reçu  qua- 
rante mines  pour  plaider  contre  les  Mityléniens  , 
ou  bien  qu'on  lui  avoir  promis  ou  donné  les  dé- 
pouilles de  ceux  qui  étoient  condamnés. 

Clépn  eft  réduit  à  fe  jeter  fur  la  défenfive.  Il 
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allègue  en  fa  faveur  les  boucliers  de  Pylé  pris  ùiL 
l'ennemi ,  &  on  le  raille  fur  les  cuirs  attachés  à  ces 
boucliers.  Il  allègue  encore  qu'il  a  appaifé  feul 
une  conjuration.  On  lui  répond  qu'il  a  imité  les 
pêcheurs  qui  troublent  l'eau  pour  faire  une  pèche 
plus  abondante.  Agoracrite  lui  demande  mé- 
chamment fi  dans  le  temps  qu'il  s'eft  enrichi  à 
vendre  du  cuir,  il  a  donné  feulement  au  vieillard- 
peuple  de  quoi  fe  faire  des  coutroies.  Aufli-tôt  il 
donne  lui-même  des  fouliers.  Il  y  ajoute  un  man<> 
teau ,  après  un  femblable  reproche  à  Clcon» 
Celui-ci  veut  faire  de  même  S<  couvrir  les  épaules 
du  peuple.  Mais  le  vieillard  rejette  cet  autre  maiir 
reau  ,  comme  fcntant  le  cuir.  Agoracrite  tournant 
toujours  en  ridicule  tout  ce  qu'a  fait  Cléon ,  le 
met  dans  une  grande  fureur  ,  dont  il  fe  rit ,  &  Iç 
vieillard  eft  tellement  gagné ,  qu'il  ôte  à  Cléoa 
l'anneau  qui  étoit  la  marque  de  la  dignité  des 
quefteurs  pour  le  donner  à  Agoracrite.  Mais  oii 
efl:  fort  furpris  de  trouver  que  l'anneau,  au  lieu 
de  porter  la  marque  ordinaire  ,  repréfente  un  ow 
feau  de  proie  ,  le  bec  ouvert  comme  pour  haraur 
guer.  ce  Ce  n'eft  pas  là  mon  anneau ,  c'cft  celui 
3>  de  Cléonyme ,  dit  le  peuple.  »  Incontinent  il 
en  donne  un  autre  avec  la  queflure  à  Agoracrite. 
Cléon  pour  fe  foutenir  veut  revenir  à  fes  oracles^ 
mais  fon  rival  lui  ferme  la  bouche  en  difant  qu'il 
<n  a  de  plus  intérefTans.  Toutefois  comme   les 
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oracles  font  une  nouvelle  reflfource  de  CIcon  pour 
regagner  le  peuple  ,  on  confenn  à  les  écouter. 
Après  quelques  traits  mordans  du  chœur ,  Cléon 
les  produit ,  &  Agoracrite  y  oppofe  les  fiens  j  c'eft 
le  fujer  du  troifieme  ade. 

ACTE     1 1  I. 

Cette  oppofition  d'oracles,  c'eft-à-dire  de  belles 
promeflTes  dont  on  tâche  de  repaître  le  peuple  ,  eft 
traitée  dans  le  môme  genre  de  plailanterie  que  tout 
ce  qui  s'eft  pafle  jufqu  ici  entre  les  deux  rivaux  a 
mais  d'une  manière  encore  plus  énigmatique.  Cléon 
montre  quelques  papiers  myftérieux,  ajoutant  qu'il 
en  a  plein  un    coffre.    Les  oracles   pour  féduire 
Athènes  ne  lui  coiitoient  rien.  L'autre   pour  en- 
chérir  dit  que  fa  maifon  en  eft  remplie.  Le  premie 
oracle  de  Cléon  eft  un  ordre  de  garder  le  chien 
QUI  ABBOYE.  Le  chicn  c'eft  lui-même.  Agoracrite 
en  donne  un  tout  contraire  contre   ce   cerbère 
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produit  un  fécond  où  il  fe  compare  à  un  lion 
qu'il  faut  conserver.  Mais  on  lui  fait  remar- 
quer que  ce  même  oracle  mieux  entendu  dit  qu'il 

faut  ENFERMER  LE  LION  ET  LE  METTRE  AU  PILORI  *. 

Les  oracles  continuent  toujours  fur  le  même  ton 
plus  obfcur  pour   nous  qu'il  ne   l'étoic  pour  les 

*    Dans  un  bois  à  cintj  trous  îrtvrtTVp  tfyv  ^vA«.  £chol- 
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fpe(5lateurs.  Cela  montre  que  le  peuple  fe  laiflToic 
amuferpar  les  fentences  fuperftitieufes,  dont  ceux 
qui  vouloieiit  gouverner  ufoient  habilement.  Cléon 
dans  un  de  fes  oracles  fait  allulîon  à  celui  de 
Thémiftocle  qui  eft  très  connu,  c'eft-à-dire  aux 
MURS  DE  BOIS  qu'Apollon  confeilloit  aux  Athéniens 
de  conftruire  ,  &  que  Thémiftocle  interpréta  par 
le  terme  de  vailTeau ,  en  les  engageant  à  donner 
la  bataille  navale  de  Salamine. 

Comme  il  n'eft  ici  queftion  que  du  goût  de  la 
comédie  ancienne,  ôcnon  pas  de  grandes  recherches 
d'érudition  qui  écarteroient  du  but  principal ,  on  fe 
difpenfera  aifément  de  l'explication  pénible  ,  Se 
fouvent  impoflible  de  quelques  autres  oracles  co- 
miques dont  les  allufions  font  moins  aifées  d  dé- 
mêler &  feroient  peu  de  plaifîr. 

Les  oracles  n'ayant  pas  réuflî  à  Cléon  ,il  a  recours 
à  une  autre  adrefle,c'eft  de  promettre  au  peuple  du 
bled.  Mais  le  peuple  ne  veut  pas  en  recevoir  d'un 
pareil  miniftre  d'état  ,  parce  que  ,  dit-il ,  on  l'a 
fouvent  éprouvé  trompeur ,  ainfi  que  Théophanes. 
Cléon  ajoute  qu'il  eft  prêt  de  donner  un  feftin  au 
vieillard.  Agoracrite  fait  la  môme  offire  en  termes 
plus  magnitiques ,  de  forte  que  le  vieillard-peuple 
qui  fe  prenoit  aifément  par  ces  repas  Se  ces  lar- 
gelfes,  accepte  le  défi  &  les  métaux  prifes , réfolu 
de  fe  livrer  à.  celui  qui  fçaura  mieux  le  régaler. 
Cela  difpofe  à  l'ade  fuivant.  Car  les  deux  athlètes 
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vont  préparer  le  feftin ,  &  durant  cet  intervalle 
les  Chevaliers  font  obferver  au  vieillard  qu'il  eft 
en  effet  le  fouverain  d'Athènes ,  puifque  tous  les 
grands  s'emprelTent  à  le  carelfer  &  à  lui  faire  la 
cour  j  mais  qu'après  tout  il  ne  fçait  pas  ufer  de  fon 
pouvoir,  puifqu'on  le  féduit  ,  comme  on  veut, 
par  les  pièges  les  plus  grofliers.  Le  peuple  répond 
que  c'eft  un  plaifir  exquis  pour  lui  d'enrichir  des 
brigands  qui  le  flattent ,  &  de  leur  faire  enTuite 
rendre  leur  proye. 

ACTE     IV. 

Les  deux  compétiteurs  réfolus  de  fe  concilier 
l'amitié  du  vieillard  à  quelque  prix  que  ce  puifle 
être,  reviennent  en  équipage  de  maître-^'hôtel , 
chacun  avec  une  table  chargée  de  mets  pour  le 
peuple  :  leur  entrée  eft  comique  :  car  feignant  qu'ils 
font  dans  une  lice  prêts  à  courir  au  moindre  fignal , 
ils  attendent  celui  du  vieillard  pour  commencer. 
Cléon  lui  préfente  une  chaife  ,  &  Agoracrite  une 
table.  Le  premier  dit  :  «  Mangez  de  ce  gâteau  que 
>>  j'ai  faitàPyle.  Prenez,  dit  l'autre,  cette  croûte 
3»  que  Cérès  fit  exprès  pour  vous.  »  Chacun  des 
deux  offre  ainfi  alternativement  quelque  mets  par 
allufion  aux  affaires  de  la  république  j  &  le  fécond 
enchérit  toujours  fur  le  premier.  Mais  Agoracrite , 
qui  jufques-là  a  plus  offert  que  fon  rival ,  fe  trouve 
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pris  lorfque  fon  adverfiire  préfenre  un  falmi  dô 
lièvre  au  peuple.  Car  il  n'en  a  point  à  offrir.  Or 
c'écoit  le  mets  délieieux.  II  s'avife  donc  d'un  tour 
Ûe  foupleflè ,  pour  exprimer  celle  de  Cléon  par 
rapport  à  l'affaire  de  Pyle.  Il  feint  qu'il  voit  arriver 
des  députés  chargés  d'argent.  Où  fjnt-ils ,  dit  vi- 
vement C^éon  ?  Agoracrite  profite  de  ce  moment 
de  curiohté  pour  le  fupplanrer  ;  (S^  il  préfente  au 
peuple  le  plat  que  lui  deftinoit  fon  compétiteur. 
L'allulîon  eft  vifible  ,  &  Ariftophane  comptoir 
bien  qu'on  la  fentiroit  parfaitement.  Aulfi  Cléon 
avoue-t'il  qu'il  éfl:  vaincu  en  fait  d'impudence. 

L'autre  pour  le  confondre  par  un  dernier  effort 
de  génie  propofe  au  vieillard  de  fouiller  leurf 
maîines.  Celle  d* Agoracrite  fe  trouve  vuide.  Il  avoir 
tout  donné  au  peuple.  Mais  celle  du  Paphlagonien 
cft  toute  remplie;  il  n'en  avoir  prefque  rien,  tiré 
pour  régaler  le  peuple.  «  Et  voilà  ce  qu'il  a  tou- 
i»  jours  fait  (  dit  Agoracrite.  )  Il  vous  a  donné 
»>  peu  ,  Se  s'cft  tout  réfervé.  >»  Sur  cela  le  peuple 
veut  ôter  à  Cléon  la  couronne  dont  il  l'a  orné , 
pour  la  donner  au  nouveau  favori.  Mais  Cléon  dit 
a  haute  voix  qu*il  n'en  fera  rien ,  parce  qu'il  a  un 
oracle  de  Delphes  qui  lui  marque  -les  qualités  de 
celui  qui  le  fupplantera.  Ce  fera  moi-même, 
répond  Agoracrite  ;  ôc  j'ai  tout  ce  qu'il  fiut 
pour  cela.  En  effet  Cléon  l'interroge  .î-pcu-près 
comme  (Edipe  queftiontie  le  berger  de  Laïus  dans 

Sophocle  ,    j 
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Sophocle  *  ,  &  à  chaque  réponfe  il  reconnoît  peu- 
à-peu  fon  fuccefleur  dans  ce  nouveau  rival.  Les 
queftions  &  les  réponfes  font  fingulieres  j  car  elles 
aboutiirent  à  montrer  qu'Agoracrite  eft  un  homme 
vil ,  un  vendeur  de  viandes  cuites ,  un  voleur ,  un 
parjure ,  un  impofteur ,  un  coquin  fieffé  ,  ôc  par 
conféquent  le  véritable  &c  digne  fuccefleur  de  Cléon. 
Cléon  le  reconnoît  par  l'interprétation  de  l'oracle, 
&  imitant  toujours  (Edipe.  «Hélas,  s'écrie-t'il , 
«  l'oracle  eft  accompli  :  cachez  le  malheureux 
»  Cléon.  Adieu  ,  chère  couronne ,  je  te  quitte  à 
3j  regret ,  un  autre  te  portera ,  fînon  plus  grand 
»  voleur  que  moi,  du  moins  plus  fortuné  ».  Ces 
derniers  vers  font  une  parodie  d'un  des  plus  beaux 
endroits  de  l'Alcefte  f  d'Euripide.  Il  y  a  encore  , 
dans  le  refte ,  des  parodies  de  quelques  autres 
morceaux  d'Euripide  que  nous  n'avons  plus.  Quoi- 
que les  fchoiiaftes  ne  difent  rien  de  celle  de  So- 
phocle ,  elle  eft  trop  vifible  pour  ne  pas  l'apperce- 
voir  ^  de  il  eft  "bon  de  ne  pas  l'oublier ,  &  de  con- 
clure qu'Euripide  n'a  pas  été  le  feul  des  trois  poètes 
tragiques  qu'Ariftophane  ait  maltraité. 

Le  nouveau  tréforier  eft  déclaré  vainqueur ,  Se 
falué  comme  tel.  On  lui  livre  le  Paphlagonien 
pour  en  faire  ce  qu'il  voudra.  Agoracrite  promet 
au  peuple ,  qui  fe  recommande  à  lui ,  un  retour 

*  Parodie  de  la  plus  brillante  fcene  de  soPHocle  ,  vol.  III. 
f  Voyez  ALctsTE  ,  vol.  VI. 
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parfait  &  un  foin  particulier  de  la  ville  dis 
SOTS  *.  Ainfi  appelle-t'il  Athènes  par  un  mot  mé- 
taphorique "j".  Tandis  que  le  vainqueur  s'en  retourne 
avec  le  peuple,  le  chœur  fait  {on  office  comique  de 
médire  ,  ou  plutôt  de  déchirer  le  public  &  les  par- 
ticuliers en  dévoilant  impudemment  les  chofes  les 
plus  exécrables. 

ACTE     V. 

Agoracrite  revient  brufquement,  mais  en  homme 
iriomphaïK.  Il  demande  filence  comme  pour  an- 
noncer une  grande  nouvelle.  On  l'écoute  :  «  J'ai 
M  refondu  ,  dit-il ,  le  peuple  ,  &  je  vous  le  rends 
»>  honnête  homme  de  fcélérat  qu'il  étoit.  11  habice 
»  l'ancienne  ,  la  véritable  Athènes,  &  il  eft  de- 
»  venu  tel  qu'il  fut  autrefois  du  tems  des  Miltiades 
»  Se  des  Ariftides  ».  On  ouvre  les  portes ,  le  peu- 
ple rajeuni  paroît  au  milieu  des  acclamations  du 
ichœur.  Il  remercie  Agoracrite  du  bienfait  qu'il 
vient  d'en  recevoir  ;  &  comme  s'il  eût  perdu  la 
mémoire  de  tout  ce  qui  lui  étoit  .irrivc  du  tems  de 
Cléon  ,  il  demande  qu'on  l'en  inftruife.  Agoracrite 
lui  raconte  fans  façon  une  partie  des  folies  qui  font 
échappées  au  vieillard,  comme  dans  un  délire,  par 
exemple ,  de  s'être  livré  à  des  fédudeurs  qui  le 

*  Arinophaoe  dit  ici  8c  aillcun  que  le  peuple  *  tou)«un  la  boucbft 
béante  ,  comme  un  foc. 

t  Xmi'tm,  hirce. 
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flattoient  pour  le  piller  ,  &  chofes  pareilles.  Le 
peuple  rougit  de  f^s  fautes  pafTées.  Mais  le  nouveau 
quefteur  les  attribue  moins  à  lui  qu'à  ceux  qui  l'ont 
trompé.  Il  lui  fait  cependant  des  queftions  fur  la 
manière  dont  il  fe  comportera  déformais.  En  per- 
fonnage  fage ,  répond  le  peuple.  Cette  efpece  d'in- 
terrogatoire eft  très  faryrique ,  ainfi  que  toute  la 
fcene.  Enfin  ,  pour  furcroît  de  fatyre  &  de  comique 
extraordinaire  ,  Agoracrite  produit  deux  femmes 
qu'il  dit  être  les  anciennes   alliances    d'Athènes 
avec  Lacédémone ,  que  Cléon  tenoit  captives  cheïs 
lui ,  ôc  il  les  remet  entre  les  mains  du  peuple  de- 
venu fenfé.  «  Mais  que  ferez-vous  ,  dit  ce  dernier 
«  perfonnage  ,  de  ce  coquin  de  Paphiagonien  qui 
»>  a  tant  fait  de  mal  »  ?  Agoracrite  ne  voit  pas 
de  plus  grande  punition  que  de  rendre  l'échange 
parfait ,  &  de  lui  donner  le  métier  qu'il  quitte 
lui-même  pour  prendre  fa  place. 

Voilà  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  cett© 
pièce ,  dont  le  goût  Ôc  la  conduite  repréfentenc 
parfaitement  la  bizarrerie  ,  l'acrimonie ,  la  har- 
diefïe  des  comiques  grecs ,  &  le  génie  des  fpééla- 
teurs  qui  aimoient  les  vérités  crues  &  les  trait* 
ianglans ,  fût-ce  contre  eux-mêmes. 


Ciî 
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DÉMOSTHENE, 

NiClAS. 

Un  vendeur  de  boudins. 

Cléon. 

Chœur  de  Chevaliers. 

Un  vieillard. 

Deux  temmes  ,  perfonnages  muets. 


La  fcenc  cft  dans  le  marché  d'Athènes. 
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ACTE    PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 
DÉMOSTHENE,  N  I  CI  A  S. 


DÉMOSTHENE. 

XjLïEs  aïe!  Que  de  miferes  !  Aïe  M  Peftiféré 
Paphiagonien  !  Maudite  acquifition  qu'on  vient  de 
faire  !  Que  les  dieux  le  confondent  avec  tous  (es 
beaux  avis  !  Depuis  que,  fous  de  fâcheux  aufpices , 
il  s'eft  introduit  dans  la  maifon ,  il  roue  de  coups 
les  efclaves. 

N   I   G   I   A    s. 
Oh  !  oui ,  qu'il  péri  (Te  miférablement  ce  chef 
Paphlagonien  ,  &  avec  lui  toutes  fes  calomnies  l, 

DÉMOSTHENE. 

Ah  1  Pauvre  malheureux  !  Comment  t'en  va  ? 

ÏXTrttTaiet^  twi   xctxwy  ,  ta.Trxrsii,t, 

G  iij 
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N    I    C    I    A    S. 

t    Pas  mieux  que  toi  :  fort  mal. 

DÉMOSTHENE. 

Approche  donc  ,  de  lamentons-nous  enfemble 
comme  deux  flûtes  qui  jouent  un  air  d'olympe  '. 

ENSEMBLE. 

Mù  mû ,  mù  mû ,  mù  mû ,  mù  mû ,  mù  mû  ; 
mù  mû  *. 

DÉMOSTHENE. 

Laiiïbns  ces  pleurs  inutiles.  Songeons  plutôt 
aux  moyens  de  nous  délivrer  j  Se  ne  nous  plaignons 
pas  davantage. 

N  I  c  I   A  s. 
Quels  moyens  de  falut  pouvons -nous  avoir? 
Dis-le  donc. 

DÉMOSTHENE. 

Dis-le  ,  toi  :  je  ne  veux  pas  t'en  ocer  la  gloire. 

N  I  c  I   A  s. 
J'en  jure  par  Apollon.  Je  ne  parlerai  pas  le  pre- 

1  Voyez  au  fujct  d'olympe  les  chapitres  IX ,  XVI  ,  XVII ,  XVIII, 
XXIV,  XLIII  &  L,  du  Traité  de  h  mufîque  de  '  Plutarque ,  avec 
les  notes  &  les  obfervations  du  nouvel  éditeur  fur  ces  divers  endroits  » 
dans  la  nouvelle  édition ,  tom.  XXII.  Paris ,  Cuflàc.  J'ai  foivi  id 
l'interpréution  de  M.  Burette  ;  elle  le  trouve  dans  les  Mémoires  de 
l'académie  des  infcriptions  8c  belles  lettres  ,  tom.  X ,  pag.  1  { £. 

^  ce  Ils  prononcent  enfemble  im  vers  ïambe  pur ,  coiupofi  de  la 
>i  fyllabe  /uv  ,  répétée  douze  fois  avec  Paccent  grave  ic.  le  circonflexe 
»  mis  alternativement  i  ce  qui  forme  une  erpece  de  miaulcmcju  ou  de 
p  chaat  plaintif  des  plus  riHblcs.  n  M.  Burecie  *  ib. 
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«nier.  Commence  donc  hardiment ,  &  je  m'expli- 
querai enfuite. 

dÉMOSTHF.    NE. 

Que  ne  peux-tu  me  prévenir,  et  dire  toi- 

JHÉME  ce  qu'il  faut  QUE  JE  DISE  '  ! 
N    I    C    I    A    S. 

Je  n'oferois  ofer.  Comment  le  dirois-je  finement 
&  à  la  manière  d'Euripide  ? 

démosthene. 
Fi  donc ,  fi  !  Foin  des  drogues  de   cette  boa- 
tique  *  !  Chante  plutôt  un  air  pour  engager  à  fuir 
loin  d'un  tyran  '. 

N  I  c  I  A   s. 
Eh  bien  ,  répète  tout  d'une  haleine  :  fuyons. 

DÉMOSTHENE. 

Soit.  Fuyons. 

N  I   c  I  A  s. 

Maintenant  ajoute  en  à  fuyons. 

DÉMOSTHENE. 

Ek. 

N  I   c  r  A   s. 

Fort  bien.  A  préfent ,  (  vas-y  d'ai>o£d  douceftient 

I  Vers  parodié,  tiré  de  l'Hipolyte  d'Euripide,  v.  34^.  Voyez 
tom.  VI ,  pag.  151. 

1  /AU  fta.a-^a.yJ'ixKrrit  î  Ne  vas  pas  me  dbnner  du  fcandix  :  c'cft- 
à-dlre ,  des  herbes  fauvages  au  lieu  de  bonnes.  Voyez  t.  X ,  p.  3  84. 

5  Le  tradudcur  italien  a  lu  un  peu  diSSéKmnient  :  Non  mi,  non 
jni.  Non  havcs  paura ,  ne  timidita,  &  non  volere  eflere  negligentai 
ma.  truova  qualche  parccnza  da'i  patrouc.  ^^ 

Civ 
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comme  font  ceux  qui  fe  grattent,  )  répète  lentement 
FUYONS  :  puis  fréquemment  en  y  joignant  la  par- 
ticule EN. 

DÉMOSTHENl. 

Fuyons  nous....  in....  fuyons-nous  ,  enfuyons^ 

MOUS. 

N    I    C    I    A    s. 

Hem  !  N'eft-ce  pas  charmant  ? 

démosthene. 
Oui ,  J'en  conviens  avec  toi.  Mais  je  crains  pour 
ma  peau.  Tu  as  parlé  de  fe  gratter  ? 

N  I  c  I   A   s. 
Qu'y  a-t'il  d  cela  ? 

DÉMOSTHENE. 

C'eft  qu'on  s'écorche  en  fe  grattant  ». 

N    I    c    I    A    S. 

Ce  feroit  donc  bien  fait  a  nous ,  eu  égard  â 
notre  pofition ,  de  nous  réfugier  à  quelque  autel 
des  dieux. 

DÉMOSTHENE. 

Autel?  Quel   autel?  Dis-moi,  eft-ce  que  tu 
tiens  qu'il  y  a  des  dieux  ? 

N   I  c  I  A   s. 
Oui. 

I  Grec  :  n  ftfft  irm  rmt  ^t^*/junn  «Tip^frat.  II  eft  iourilc 
de  rendre  robfcénité  du  mot  /i(p«  :  il  n'ajoute  rien  â  la  penf^:  il 
la  rend  plus  fale  &  moins  naturelle.  D'ailleur* ,  ce  mot  6^016»  aafi 

i'icOKCHIU. 
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DÉMOSTHENE. 

Quelles  font  tes  raifons  ? 

N    I    c    I    A    s. 

Parce  qu'ils  me  perfécutent  injuftemenc. 

DÉMOSTHENE. 

Je  fuis  aiféraent  de  ton  avis. 
N  I   c  I  A   s. 
Mais  cherchons  d'autres  moyens. 

DÉMOSTHENE. 

Veux-tu  que  j'expofe  le  tout  aux  fpe(5bteurs  ? 

N    I    c    I    A    s. 

Ce  ne  fera  pas  hors  de  propos.  Mais  avant  tour, 
jprions-les  de  nous  témoigner  par  leur  air  Ci  notre 
fujet  ôc  nos  propos  leurs  font  agréables. 

DÉMOSTHENE. 

Je  vas  m'en  acquitter  tout  de  fuite.  Nous  avons  un 
maître  dur,  mangeur  de  fèves,  homme  colère  Rem- 
porté, Pnycitien  de  nation  ,  vieillard  difficile  Se  un 
peu  fourd.  Il  y  a  quelque  temps  qu'il  s'eft  avifé  d'a- 
cheter un  efclave  Paphlagonien,  corroyeur ,  homme 
intriguant  ôc  délateur  fieffé.  Ce  frippon,  connoilTant 
bien  fon  vieillard,  a  fait  le  chien  couchant,  &  s'eft 
étudié  à  le  flatter  ,  à  le  gagner,  à  être  toujours  de 
fon  avis ,  enfin  à  le  féduire  &  à  le  mener  par  le 
bout  du  nez  ,  à  l'aide  de  (es  courroies.  Peuple 
d'Athènes  ,  lui  difoit-il ,  repofez-vous  après  les  ju- 
gemens  ,  buvez  ,  mangez  ,   prenez  le  triobole  »  : 

1  Le  triobole  ou  trois  oboles.  L'obole  valoit  un  peu  plus  de  deui 
f«uî  &  demi  de  notre  moanoie. 
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voulez-vous  louper  chez  moi  ?  Il  fait  plus  :  il  s'ap- 
propie  le  fiuic  des  peines  d'un  chacun  ,  ôc  s*en  fait 
un  mérite  aux  yeux  de  notre  maître ,  pour  qui  je 
préparois  dernièrement  auprès  dePylle,  un  gâteau 
à  la  Lacédémonienne  :  Se   je  ne   fçais  par  quel 
artifice  diabolique  ce  maraud  a  fçu  me  circon- 
venir, me  l'efcamoter,  &  l'offrir  hii-même.  Il 
nous  tient  tous  loin  du  maître  ,  Se  fe  réferve  a  lui 
feul  de  lui  prodiguer  fes  carelfes.  Il  a  toujours  le 
fouet  de  cuir  en  main  * ,  pour  empêcher  les  ora- 
teurs d'approcher  du  vieillard  pendant  (es  repas. 
Il  lui  dit  des  oracles  :  ce  vieillard  fe  laifTe  capter 
par  ces  prophéties  :  Se  quand  le  peu  de  raifon  qui 
lui  refte  en  eft  intercepté  ,  le  Paphlagonien  met  eii 
œuvre  toutes  fes  fourberies  :  il  l'obfcede  ,  nous 
calomnie  ,  nous  menace ,  &  tire  de  nous  des  pré- 
fens ,  en  criant  :  Voyez  comme  j'ai  traité  Hylas. 
Si  vous  ne  donnez  ,  vous  mourrez  dès  ce  jour.  Que 
faire  ?  Il  faut  donner.  Car  autrement,  le  vieillard 
irrité  nous  écraferoit  Se  tireroit  de  nous  huit  fois 
davantage.  Maintenant,  cher  camarade,  voyons  quel 
parti  prendre ,  Se  quel  eft  notre  relTource. 
N   I   c   I    A   s. 
Il  ne  nous  refte  pas  de  meilleure  reftburce  que 
celle  que  j'ai  propofée  :  fuyons. 

I    /Svpff-nn»  eft  là    pour  /tvpiriiii» ,  jeu  de  mots.  fMVf^imi   ed  U 
knachc  de  myrthe  avec  laquelle  les  efclsTcs  chatoient  les  mouches 
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démosthene. 

ce  Mais  le  Paphlagonien  s'en  appercevra  :  car  il 
a  l'œil  à  tout.  Il  a  un  pied  à  Pyle  ôc  l'autre  au 
barreau  ».  Il  fçait  fi  bien  écarter  les  cuiiïès ,  que 
fon  derrière  eft  au  pays  des  Bayeurs  ^  aux  corneilles, 
tandis  que  fes  deux  mains  font  en  MtoliQ  * ,  &  fon 
efprit  en  la  Clopidie  \ 

N  I  c  I  A   s. 

«  Il  nous  faut  donc  mourir.  «  Avife  par  confé- 
quent  pour  que  nous  mourions  en  braves  gens. 

DÉMOSTHENE. 

Dis  toi-même ,  dis  le  moyen  de  nous  en  tirer 
du  mieux  qu'il  convient  à  de  braves  gens. 
N  I  c  I  A  s. 

Le  meilleur  parti  eft  de  prendre  du  fang  de 
taureau,  ce  Eft-il  rien  de  plus  defirable  que  le  fort 
de  Thémiftocle  ». 

de  defTus  les  plats  pendant  les  repas.  Au  lieu  de  branche  de  myrtlic  , 
Ariftophanc  arme  ici  Cléoa ,  corroyeur ,  d'un  fouet  de  cuir ,  /Svptr/vît». 

ï  E»  Xaoo-/.  Allufio  ad  verbum  ^(.ana),  quia  fie  divaricatis  cru- 
TÎbus  podex  hiat.  Forte  ctiam  his  verbis  Cleonem  ut  impudicum  tra- 
duccre  voluit  comicus.  (  Note  de  M.  Brunck.  ) 

*  AiT«Ao7f ,  Allunon  au  mot  cùrui ,  demander. 

3  Ey  KAMiKeTea»  au  lieu  de  KpM»«<r»ï.  KpMT<a  étoit  un  bourg 
Je  l'Attique.  KAwir/a  fait  allufîon  à  JtA«4>  xAî^Triî,  volerie,  pil- 
lage. Ariftophane  aime  beaucoup  ces  jeux  de  mots,  tirés  des  noms  de  pays 
qu'il  invente.  Note  de  M.  Brunck.  Voyez  la  note  II  du  tome  I  des 
Morales  de  Plutarque,  page  410,  nouvelle  édition  d'Amyoc, 
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DÉMOSTHENL. 

Ah  î  Point  de  fang  :  mais  bien  du  vin  que  notre 
bon  génie  nous  fera  trouver.  Peut-ctre  cette  liqueur 
nous  donnera-t'elle  quelques  bonnes  idées  ? 
N   I   c  I   A    s. 

Bon ,  du  vin  !  S'agit-il  donc  ici  de  boire  ?  A 
quoi  un  ivrogne  peut-il  être  bon  ? 

DÉMOSTHENE. 

Voilà  donc  ,  6  infenfé  buveur  d'eau  î  comme  tu 
déraifon nés ,  comme  tu  ofes  refufer  au  vin  la 
propriété  d'aiguifer  l'efprit  ?  Connois-tu  cependant 
rien  de  plus  merveilleux  que  le  vin?  Juges -en. 
Quand  on  en  boit ,  on  eft  riche  ,  on  fait  des  affai- 
res ,  on  gagne  fes  procès ,  on  eft  heureux  ,  on  eft 
bienfaifant.  Allons,  vas  me  chercher  un  congé  plein 
de  vin  ,  pour  que  j'arrofe  mon  Imaginative,  &  que 
j'y  fa(Tè  éclore  quelque  bonne  idée. 
N  I  c  I  A  s. 

Hélas  !  Hélas  !  Que  nous  procurera  ta  boiftbn  ? 

DÉMOSTHENE. 

De  bonnes  idées.  Apporte  toujours  j  puis  je 
m'étendrai  à  mon  aife.  Une  fois  que  j'aurai  une 
pointe  de  vin  ,  je  te  débiterai  fur  tout  ceci  une 
foule  de  petits  confeils ,  de  petits  adages ,  &  de 
petites  raifons.  - 

NICIAS  fort  un  inftant  &  revient  fur  le  champ  avdc 
du  vin. 
Oh ,  quel  bonheur  pour  moi  de  n'avoir  pas  été 
furpris  à  voler  ce  vin  ! 
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DÉMOSTHENE. 

Dis  moi ,  que  fait  le  Paphlagonien  ? 
N   I   c   I   A    s. 

<«  L'infâme  eft  plongé  dans  un  fommeil  d'ivrefîe, 
après  s'être  gorgé  de  confifcations  :  il  eft  couché 
fur  un  cuir  »  le  nez  en  l'air. 

t>    É  "M    G    s    T    H    E    N    E. 

Cela  étant ,  verfe  à  grands  flots. 

N  I  c  I   A   s. 
Tiens ,  prends ,  &  bois  à  ton  bon  génie.  Hume  ^ 
hume  cette  liqueur  du  dieu  de  Pramnium  S 
DÉMOSTHENE  avec  un  air  d'étonnement  après  avoir  bu.  ' 

0  bon  génie  !  Quelle  idée  !  Elle  ne  peut  venir 
que  de  vous. 

N  I  c  I  A,  s.    , 
Dis  vîte  ,  qu'y  a-t'il  ?       ^^  ^,   :    ^ 

DÉMOSTHENE.       .r.j^g  Q 

Il  faut  que  tout  de  fuite  tu  t'empares  des  oracles 
du  Paphlagonien  pendant  qu'il  dort. 

.-    ,     N    I    C,  I    A~  S.,' 

J'ai  grand'peur  que  cette  infpiration  ne  vienne 
de  ton  mauvais  génie. 

DÉ  M  o  siar^ittlBiiNAiBéCi^ 
Allons  ,  vas  :  je  me  verferai  feul  à  boire ,  poar 

1  Pramnio  (  vino  ) ,  quod  iddni'Hortierus  celebravic  (  iliad.  XI , 
4:iS)  ,  «tiam  nunc  honos  durât.  Nalcitur  Smyrnx  régions,  juxta 
delubruûj  Maçris  dcûit}.   ï*lin,  hisï.  nat.  XIV,  6.  ..  , 
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que  j'arrofe  mon  imagi native  &  que  j'y  falTe  éclord 
quelque  bonne  idée. 

N    I   C   I   A    s     revenu  fur  le  champ. 
Comme  le  drôle  ronrie  6c  pete  î  II  ne  m'a  pas 
été  difficile  de  lui  enlever  cet  oracle ,  quoiqu'il 
l'eût  bien  ferré. 

DÉMOSTHENE. 

O  adredè  admirable  !  Donne  que  je  life.  Verfe, 
verfe  du  vin.  Je  veux  voir  ce  que  contiennent  ces 
oracles.  (  Il  lit.  )  Quel  oracle  !  Du  vin ,  du  vin  ! 
N   I  c  I  A   s. 
En  voilà.  Que  dit  l'oracle  ? 

DÉMOSTHENE    aprcs  avolf  bu* 
Encore  du  vin. 

N  I   c  I   A   s. 
Lis-tu  dans  l'oracle,  encore  du  vin. 

DÉMOSTHENE. 

O  Bacis  »  ! 

N    I    c    I    A    s. 

Qu'y  a-t'il  ? 

DéMOSTHENE. 

r    A  boire ,  vite  à  boire. 

N    I    c    I    A    s. 

Ce  Bacis -U  faifoit  un  grand  ufage  de  ta  re- 
cette. 

I  Le  plus  andeo  des  deriat  da  la  B^otie.   Voyez  Viuftaùu,  page 
8tt,  )i  y  a  eu  deux  devins  du   même  Dom,  voyca  iEliao.  VAa.ar 

IltSTOK.  XII  >    }5. 
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DÉMOSTHENE. 

O  infâme  Paphlagonien  1  Voilà  donc  ce  qui  te 
faifoir  earder  fi  foigneufement  ces  oracles  ?  Tu 
redoutois  d'ébruiter  celui  qui  te  regarde. 
N   I   c  I  A  s. 

Comment  ? 

DÉMOSTHENE. 

On  voit  ici  quelle  fera  fa  fin. 

N  I  c  I  A  s. 
Quelle  fera-t'elle  ? 

DÉMOSTHENE. 

Quelle  fera-t'elle  ?  L'oracle  s'explique  très  clai- 
rement : 

D'abord  un  vendeur  de  toile  gouvernera  l'état. 
N  I  c  I  A  s. 

Bon ,  voilà  déjà  un  vendeur.  Voyons ,  que  dit 
de  plus  l'oracle  ? 

DÉMOSTHENE. 

A  celui-là  fuccédera  un  vendeur  de  moutons, 

N  I   c  I   A   s. 
Et  de  deux.  Sçachons  ce  quç  devient  celui-ci. 

DÉMO    S„^.^H    E    N    E.  ^ry 

Il  gouvernera,  ôc  ne  périra  qu'au  moment  où 
un  plus  méchant  lui  fuccédera  :  ce  fucceiTeiir  ,  fera 
le  vendeur  de  cuir ,  le  Paphlagonien  ,  le  brouillon , 
le  vorace ,  l'homme  à  voix  bruyante  comme  un 
charlatan  '. 

j  Kv)tA«^«p«v.  Ariftophane  en  fait  un  non?  propre. 
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N    I    C    I    A    s. 

II  eft  donc  écrit  que  le  vendeur  de  moutoni 
feroic  étranglé  par  le  vendeur  de  cuir  ? 

DÉMOSTHENE. 

Sans  doute. 

N    I    c    I    A    s. 

Malepefte  !  Qu(.l!e   autre  efpece   de   vendeur 
tiendra  donc  à  notre  fecours? 

DÉMOSTHENE. 

Oh ,  il  y  en  a  encore  un  autre  plus  fin  que  tout 
cela. 

N    1    c    I    A    s. 

Dis-moi ,  je  t'en  prie ,  quel  eft-il  ? 

DÉMOSTHENE. 

..  Le  dirai-je  ? 

N    I    c    1    A    s. 

Certainement. 

DÉMOSTHENE. 

C'eft  un  vendeur  de  boudins  qui  nous  défera  de 
ce  dernier.  . 

'r?Vl    A    S. 

Un  vendeur  de  boudins  ?  O  Mercure  !  La  belle 
proFeirion  !  Mais  où  troavet  cet  homme  ? 

DÉMOSTHENE. 

Il  faut  le  chercher.  > 

N    I    c    I    A    G. 

Oh  ,  en  voici  un  qui  vient  au  marché.  Les  dieut 
nous  Tenvoyent. 

DÉMOSTHENE. 


comédie;  jt^ 

DÉMOSTHENEi 

O  heureux  vendeur  de  boudins  !  Accours  ac- 
cours ,  mon  très  cher.  Viens  ,  roi  ,  qui  dois  être 
notre  libérateur  ôc  cdui  de  la  république. 

S  C  E  N  E    1 1. 

LES  MÊMES ,  LE  VENDEUR  DE  BOUDINS. 


LE     VENDEUR     DE     BOUDINS. 

V^u'est-ce  ?  Que  me  voulez-vous  ? 

DÉMOSTHENE. 

Venez  apprendre  de  nous  combien  vous  êtes 
heureux  ôc  fortuné. 

N  I  c  I  A  s. 
DébarafTeJe  de  fon  établi,  &  fais-lui  connoître 
i'efprit  de  l'oracle  :  je  vais  pendant  cela  examiner 
ce  que  fait  le  Paphlagonien. 

SCENE    III. 

LE   VENDEUR    DE    BOUDINS^ 
DÉMOSTHENE.  * 


DiMOSTHENE. 

jri.LL0Ns ,  dépofez  d'abord  tout  cet  attirail  :  ea^ 
fuite  adorez  la  terre  &  les  dieux. 

Tome  XL  D 
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LE      VENDEUR      DE      BOUDINS. 

Eh  bien ,  foie  :  qu'eft-ce  que  tout  cela  veut  dire  ? 
démosthene. 

0  l'heureux  ,  le  riche  perfonnage  !  O  vous,  qui 
n'êtes  rien  aujourd'hui ,  &  demain  ferez  tout  !  O 
libérateur  d'Athènes  la  fortunée  î 

LE     VENDEUR      DE     BOUDINS. 

Pourquoi ,  mon  ami ,  vous  moquer  de  moi , 
m'empêcher  de  laver  mes  tripes  &  de  vendre  mon 
boudin  ? 

DÉMOSTHENE. 

Ignorant ,  eft  il  queftion  de  tripes.  «Voyez-vous 
tout  ce  peuple  nombreux  ?  » 

LE     VENDEUR     DE     BOUDINS. 

Je  le  vois. 

DÉMOSTHENE. 

Vous  en  ferez  le  maître  &  l'arbitre  fouveraiin 
Vous  difpoferez  a  votre  gré  du  marché ,  des  ports 
Se  de  la  tribune  aux  harangues.  Vous  mettrez  le 
fénat  à  vos  pieds  ;  vous  révoquerez  ,  maltraiterez  , 
emprifonnerez  même  les  généraux  d'armée  ;  (Se 
vous  ferez  du  prytanée  un  lieu  de  débauche  '. 

LE      VENDEUR     DE     BOUDINS. 

Moi  !  Dites -vous  ? 

DÉMOSTHENE. 

Vous-même:  &  ce  n'eft  pas  encore  là  tout. 

1  Ne'l  pricaoco  poini  cortigiaoare. 
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Montez  fur  votre  établi ,  &  jetez  vos  regatds  fur 
toutes  ces  îles  d'alentour. 

LE      VENDEUR      DE     BOUDINS. 

Je  regarde. 

démosthene. 
Que  voyez -vous  ?  Des  ports  &  des  vaifTeaus 
nombreux  ? 

LE      VENDEUR      DE      BOUDINS. 

Oui. 

DÉMOSTHENE. 

Comment  ne  feriez-vous  pas  heureux  ?  Tournez 
maintenant  l'œil  droit  du  côté  de  la  Carie,  & 
l'autre  du  côté  de  la  Chalcédoine. 

LE      VENDEUR     DE    BOUDINS. 

Je  ferai  donc  heureux ,  fî  je  parviens  à  loucher  ? 

DÉMOSTHENE. 

Ce  n'eft  pas  cela.  Vous  le  ferez ,  parce  que  vous 
pourrez  vendre  tout  ce  que  vous  voyez.  Car  vous 
deviendrez  un  très  grand  perfonnage,  comme  l'an- 
nonce l'oracle. 

LE     VENDEUR     DE    BOUDINS. 

Mais  ,  dites- moi.  Comment  donc,  moi,  fîmple 
boudinier,  deviendrai-je  homme  de  conféquence? 

DÉMOSTHENE. 

Bon  !  C'eft  à  caufe  de  cela  même  que  vous  de- 
viendrez un  grand  homme.  Vous  êtes  groflîer , 
méchant ,  de  la  lie  du  peuple  j  c'eft  tout  ce  qu'il 
faut. 

Dij 
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LE      VENDEUR      DE      BOUDINS. 

Je  ne  puis  me  croire  dans  le  cas  de  parvenir  lî  haut. 

DÉMOSTHENE. 

O  ciel  !  Pourquoi  préfumer  que  vous  êtes  hors 
d'état  de  parvenir?  Vous  me  paroiffez  ruminer 
quelque  bonne  idée.  Tiendriez-vous  à  des  parens 
honnêtes  6c  bien  élevés  ? 

LE     VENDEUR     DE     BOUDINS. 

Je  fors  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  pire. 

DÉMOSTHENE. 

Mortel  fortuné  !  Comme  la  nature  a  pourvu 
dans  vous  aux  qualités  néceflaires  pour  gouverner 
l'état  ! 

LE     VENDEUR     DE     BOUDINS. 

Mais  ,  mon  cher  ,  toute  mon  éducation  fe  borne 
à  fçavoir  lire  j  &  encore  ,  je  lis  alTez  mal. 

DÉMOSTHENE. 

Ceft  trop  encore ,  de  fçavoir  même  mal  lire. 
Le  gouvernement  de  la  république ,  ne  doit  plus 
être  confié  à  des  gens  habiles  &:  doués  de  mœurs 
honnêtes  ,  mais  à  des  grolîiers  ,  à  des  vauriens. 
Ainfi  ne  dédaignez  pas  ce  que  les  dieux  vous  an- 
noncent par  leur  oracle. 

LE     VENDEUR     DE     BOUDINS. 

Comment  s'explique  donc  cet  oracle  ? 

DÉMOSTHENE. 

Fort  bien ,  j'en  jure.  Il  eft  renfermé  dans  un^ 
énigme  claire  &  ingénieufe. 
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«  Mais  quand  l'aigle  corrayeur ,  avec  fon  bec 
»  crochu ,  aura  faifi  par  la  tête  le  ferpent  ftupide  , 
»  infatiable  de  fang  ,  alors  l'odieufe  lie  '  des  Pa- 
5)  phiagoniens  fera  détruire ,  &  le  ciel  comblera  de 
3j  gloire  les  vendeurs  de  boudins ,  à  moins  qu'ils 
»  ne  préfèrent  leur  premier  état.  » 

LE      VENDEUR      DE      BOUDINS. 

Montrez-moi  comment  tout  cela  me  regarde  ? 

DÉMOSTHENE. 

L'aigle  corroyeur ,  eft  le  Paphlagonien. 

LE     VENDEUR     DE     BOUDINS. 

Pourquoi  dites  vous  que  cet  aigle  eft  armé  d'un 
bec  crochu  ? 

DÉMOSTHENE. 

Ceft  par  allufion  aux  doigts  crochus  Se  rapace^ 
du  Paphlagonien. 

LE     VENDEUR     DE     BOUDINS. 

'  Mais  que  fignifie  le  ferpent. 

DÉMOSTHENE. 

Rien  de  plus  clair.  Le  ferpent  eft  fort  long ,  le 
boudin  l'eft  auffi.  L'un  &  l'autre  fe  remplirent  de 
fang.  Or  ,  l'oracle  prononce  que  l'aigle  corroyeur 
fera  vaincu  par  le  ferpent ,  fi  celui-ci  ne  fe  lailTe 
pas  gagner  par  de  belles  paroles. 

LE      VENDEUR     DH     BOUDINS. 

Voilà  qui  me  regarde.  Mais  je  ne  puis  revenir 

X  Grec  :  La  faunaure  à  Tail. 

D  iij 
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de  mon  éconnement,  tant  je  me  crois  peu  né  pour 
gouverner. 

DÉMOSTHENE. 

Pauvre  homme  !  Rien  de  plus  facile  :  vous  n'aurez 
qu'à  faire  votre  métier.  Il  n'y  a  qu'à  ufer  d'envelop- 
pes, tout  brouiller ,  attirer  le  peuple  par  des  careffes 
decuifine,  &  le  duper.  Vous  avez  outre  cela  d'autres 
excellentes  qualités  pour  le  peuple  j  la  voix  forte , 
l'éloquence  impudente,  le  génie  malin,  &:  la  char- 
lafanerie  du  marché.  Croyez-moi ,  vous  avez  tout  ce  ; 
qu'il  faut  pour  le  gouvernement  de  la  république. 
Les  oracles,  même  celui  d'Apollon,  s'accordent  fur  ce 
point.  Courage ,  'couronnez-vous  de  fleurs,  &  faites 
une  libation  au  dieu  de  la  Folie  ,  &  mettez-vous  en 
devoir  d'attaquer  vigoureufement  le  Paphlagonien. 

LE     VENDEUR     DE     BOUDINS. 

Mais  qui  me  prêtera  main- forte  ?   Les  riches 
le  refpedtent ,  &:  les  pauvres  le  craignent. 

DÉMOSTHENE. 

Mais  il  y  a  mille  Chevaliers  ,  gens  de  bien ,  fes 
ennemis  déclarés,  qui  vous  féconderont.  Vous  aurez 
également  l'afllftance  de  tout  ce  qui ,  parmi  les  ci- 
toyens, conferve  encore  quelques  principes  d'honnê- 
teté &  de  vertu  :  vous  aurez  celle  des  fpe(fiateurs 
encore  attachés  aux  bonnes  mœurs  ,  la  mienne,  Se  1 
celle  des  dieux.  Au  refte  ,  ne  vous  lailfez  point 
effrayer  :  «  Car  ce  n'eft  point  le  Paphlagonien  lui- 

I  KioAi/uy ,  à  Coalemus.  Ariftophane  perTooifie  la  Folie. 
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même  qui  paroîtra  ,  puifqu'ancun  artifte  n'a  voulu 
faire  fon  mafque.  »  Mais  on  le  reconnoîtra  très 
bien  :  les  fpedateurs  font  C\  pénétrans  ! 

SCENE    IV. 

NI  CI  AS,     CLÉ  ON,     LES     MÊMES, 

N   I   c   I   A   s    en  courant. 
KJ  MALHEUR  !  Voici  le  Paplilagonien. 

c    L    É    o    N. 

J'en  jure  par  les  douze  grands  dieux ,  la  conju- 
ration que  vous  tramez  depuis  fi  long-tems  contre 
la  république  ne  reliera  pas  impunie.  Que  fignihe 
ce  vafe  de  terre  de  Chalcide  ?  Vous  ne  pouvez 
vous  défendre  des  foupçons  de  foUiciter  ceux  de 
cette  province  à  la  révolte.  Couple  infâme ,  vous 
mourrez  j  vous  périrez. 

démosthene. 

Hé  bien ,  charmant  vendeur  de  boudins ,  pour- 
quoi vous  enfuir  ?  Vous  ne  tiendrez  pas  bon  ? 
N'allez  pas  trahir  nos  intérêts.  Chevaliers,  accourez; 
voici  le  moment.  Simon ,  Panxtis  ,  palTerez-vous 

donc  à  l'aîle  gauche  ?....  Prelïbns  l'ennemi (au 

vendeur  de  boudins  )  Allons ,  bonne  contenance  aufll  ^ 
&  faites  volte-face.  La  pouflîere  qui  s'élève ,  nous 
annonce  que  nous  allons  être  attaqués.  Mais  foyez 
ferme,  chalfez  l'ennemi  ôc  mçttez-le  en  fuite. 

D  iv 
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SCENE    V. 

LES    MÊMES,     LE     CHŒUR. 

L    E       C    H    Œ    U    R. 

i'RArPEz,  frappez  ce  fourbe,  cet  ennemi  des 
Chevaliers  &  du  peuple  ,  ce  puits  de  malices ,  ce 
gouffre  de  rapines ,  ce  fcélérat ,  fcélérat ,  fcélérat. 
Oui ,  je  lui  donnerai  fouvenc  cette  épithete  j  car  il 
en  fuit  les  maximes  plus  d'une  fois  chaque  jour. 
Frappez-le  ,  chalTez-le  ,  effrayez-le  ,  pourfuivezle, 
tombez  fur  lui  j  comme  nous ,  accablez-le  de  toute 
votre  indignation,  &  preffez  le  avec  de  grands  cris. 
Prenez  garde  qu'il  n'échappe  j  car  il  fçait  les  routes 
détournées  d'Eucrate  *. 

c  L  É   o   N. 

O  vieillards  triobolaires  ,  qui  rendez  la  juftice 
dans  la  place  publique  *,  vous  que  je  nourris  par 
mes  délations  ab  hoc  &  ab  hac ,  venez  à  mon  fe- 
cours ,  ôc  fauvez-moi  des  coups  de  ces  conjurés. 

I  Grec  :  Il  fçait  Ici  voies  détournées  par  lefquellet  Eucrate  t'eft 
fauve  fous  des  un  de  grains.  L'Italien  traduit  :  Perche  fa  le  vie ,  che 
Eucrate  ha  fugito  di  luogo  de  le  paglie. 

X  H'Aïas-Tai  de  H'aicu«,  place  publique  oà  on  rcndoit  U  )u(Uco 
A  Athçoas  en  plein  air. 
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LE       CHŒUR. 

Tu  t'es  bien  attiré  ce  traitement,  toi,  qui  t'ap- 
propries ,  avant  tout  partage  ,  les  chofes  auxquelles 
chaque  particulier  a  droit  \  qui  traites  &  preffes  les 
malheureux  accufés ,  comme  àtz  figues ,  après  avoir 
examiné  ceux  qui  font  ou  feront  en  état  de  faire 
réfîftance  ou  non  j  qui  t'attaches  aux  citoyens  doux 
comme  des  agneaux,  riches,  impropres  aux  affaires , 
ennemis  des  procès  ,  &  fur-tout  à  c^s  oififs  ,  tou- 
jours bâillant ,  nouveaux  débarqués  de  la  Cherfon- 
nefe  :  tu  t'en  faifis,  tu  les  dépouilles,  enfuite  tu 
leur  tourn«s  le  dos  &  tu  les  honnis. 

c   L  É   o   N. 

Voilà  comme  vous  vous  élevez  tous  contre  moi: 
&  cependant,  mes  amis,  je  ne  fuis  maltraité  par 
ces  gens-ci  que  parce  que  j'allois  ouvrir  dans  le 
fénat  un  avis  qui  tendoit  à  vous  faire  ériger  un 
monument  en  mémoire  de  votre  bravoure. 
L   E      c  H   Œ  u   R.  . 

Qu'il  eft  vain  &  fouple  en  même  tems  !  Voyez 
comme  il  veut  nous  féduire  &  nous  duper  par  les 
moyens  qui  lui  réuffiffent  fi  bien  auprès  des  vieil- 
lards. Mais  \q^  mêmes  moyens  qui  lui  profperent , 
lui  deviendront  funeftes  \  ôc  quelque  parti  qu'il 
prenne,  il  s'y  caflfera  le  nez  i. 

ï  Grec  :  Il  fe  heurce  à  la  jambe. 
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C    L    É    O    N. 

0  peuple  !  O  citoyens  !  Quels  animaux  féroces 
m'arrachent  les  entrailles ,  à  force  de  coups  î 

LE       CHŒUR. 

Tu  cries  donc  à  ton  tour ,  toi  qui  te  plais  à  remplir 
notre  ville  d'un  deuil  continuel  ? 

LE    VENDEUR    DE   BOUDINS  ,    qui  s'ctoit  tenu  par 

crainte  à  l'écart ,  reparoit  avec  audace. 
Laiflfèz-moi  faire ,  je  me  charge  de  le  dérouter 
par  mes  cris  plus  forts  que  les  fiens. 

LE       CHŒUR. 

Si  ta  voix  l'emporte  fur  la  fienne ,  nous  te  celé» 
brerons  par  des  cris  de  vidloire  :  &:  fi  tu  le  fur- 
pafles  en  impudence ,  la  palme  *  eft  à  nous, 
c  L   É   o   N. 

Je  dénonce  cet  homme  :  je  foutiens  que  d'in- 
telligence avec  les  Péloponnéfiens ,  il  en  tire  de 
quoi  foutenir  fon  commerce  * 

LE    VENDEUR    DE    BOUDINS. 

Mais  moi ,  j'accufe  celui-ci  ,  en  préfence  des 
dieux  ,  d'aller  à  jeun  au  prytanée ,  Se  d'en  revenir 
bien  repu. 

DÉMOSTHENE. 

Hé ,  parbleu  î   il  y  a  bien  plus  :  il  s'y  charge 

1  La  palme  de  li  rufe  ^  de  la  fupcrcherîe.  €>LS.  V.  94. 

1  Grec  :  Il  tire  des  triremei  des  Pf loponnéfieiu ,  fei  afloifonne- 
mens ,  fes  jus. 
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(3e  pain  ,  de  viande  ,  de  morceaux  de  poiflTon ,  qu'il 
emporte  :  chofe  très  défendue  &  qui  n'a  jamais  été 
permife  même  à  Périclès. 

c  L   É   o   N. 
Vous  ne  tarderez  pas  tous  à  avoir  une  mauvaife 
fin. 

LE    VENDEUR    DE    BOUDINS. 

J'élèverai  la  voix  trois  fois  plus  haut. 

c  L   É   o  N. 
Les  éclats  de  ma  voix  t'alTommeronr. 

LE    VENDEUR     DE    BOUDINS. 

Mes  cris  perçans  te  déchireront   . 

c    L    É    o    N. 

Je  te  calomnierai  dès  que  tu  feras  parvenu  au 
généralar. 

I  Le  grec  peint  la  chofe  au  point  de  pouvoir  fe  faire  une  idée  de 
l'effet  de  la  voix  de  ces  deux  combattans. 

K   A   E    ii    N. 

KaraiSotio'o/x.ai  /Seuv    es. 

AAAANTOnilAHS 

KaTaK£xfa|o/Aa«    <rt    xpa^wv. 

Voyez  comme  rcxpreflîon  grecque  différcntie  chaque  efpeoe  dt 
voix ,  Se  en  détermine  le  genre.  Le  traduûeur  italien  a  joué  fur  les 
mots. 

C    L    E    G    N    E. 

lo  gridaro  chiaraandoti. 

AtLANTOPOLE» 

lo  t;  chiamaro  grldando* 
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LE     VENDEUR     DE    BOUDINS. 

Et  moi ,  je  te  mettrai  le  dos  en  capilotades. 

c   L   É   o   N. 
Je  te  ferai  baifTer  le  ton. 

LE    VENDEUR    DE    BOUDINS. 

^    Je  déconcerterai  tous  tes  projets, 
c  L  É  o   N. 
Regarde-moi  bien  fixement. 

LE    VENDEUR    DE     BOUDINS. 

J'ai  été  élevé  au(îî  au  marché. 

c  L   É    o   N. 
Je  t'abîme ,  fi  tu  bronches. 

LE    VENDEUR    DE    BOUDINS. 

Je  te  couvre  le  vifage  d'ordure ,  fi  tu  parles. 

c   L    É   o   N. 
Pdur  moi ,  j'avoue  que  je  fuis  un  frippon.  Eu 
dis-tu  autant  de  toi  ? 

LE    VENDEUR    DE     BOUDINS. 

Oui  :  ôc  je  jure  par  Mercure ,  dieu  du  com- 
merce, qu'on  m'a  pris  a  voler, 
c  L   É   o    N. 

Tu  as  du  goût  pour  le  bien  d'autrui.  Eh  bien , 
je  te  dénoncer.ii  au  prytanée  comme  pofiefleur  de 
boyaux  facrés  dont  la  dîme  n'a  pas  été  payée  aux 
dieux. 

LE       CHŒUR. 

Infâme  ,  fcélérat ,  déclamateur  odieux  !  tout  ce 
pays  ôc  toute  cette  place  publique ,  maifons  de 
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finances ,  de  fcribes  &  de  juftice ,  tout  retentit  de 
ton  audace  ?  O  fale  immondice ,  plus  vile  que  la 
boue  !  Toi  qui  as  brouillé  toute  notre  ville  ,  qui  as 
étourdi  notre  chère  Athènes  par  tes  clameurs ,  qui , 
juché  en  l'air,  guettes  continuellement  nos  revenus 
publics ,  comme  le  font  les  pêcheurs ,  du  haut  des 
rochers ,  pour  voir  les  thons. 

c  L   É   o   N. 
Je  fais  d'où  viennent  toutes  ces  injures ,  refTa- 
vetées  depuis  un  fiecle. 

LE    VENDEUR    DE    BOUDINS. 

Si  tu  ne  te  connoifTois  pas  en  faveterie ,  je  nt 
me  connoîtrois  pas  non  plus  en  andouilks.  C'eft 
bien  toi  qui  vendois  aux  laboureurs  du  cuir  d'un 
bœuf  malade ,  dont  tu  avois  piqué  ôc  déchiqueté 
la  peau ,  pour  qu'elle  parût  plus  épaifTe  :  ces  pauvres 
malheureux  ne  s'étoient  pas  fervi  de  ce  cuir  plus 
d'un  jour,  qu'il  s'allongeoit  de  deux  palmes, 
démosthene. 

J'ai  fait  une  trifte  expérience  de  la  même  frip- 
ponnerie ,  qui  m'a  expofé  aux  brocards  de  tous  mes 
concitoyens  &  amis  :  dès  avant  d'arriver  à  Per- 
gafe  ' ,  je  me  ferois  mis  à  la  nage  dans  mes  fouhers. 

LE       CHŒUR. 

Nieras-tu  que  dès  le  commencement  tu  ne  te  fois 
exercé  à  l'impudence ,  qui  eft  l'unique  refïource 
des  rhéteurs  ?  Que  ce  ne  foit  à  l'aide  de  ce  bel  art 

1  Bourg  de  l'Artique.  Voyez  Meurfius  au  mo:  TTtpj-arn'. 
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que  tu  dévalifes  les  plus  riches  des  étrangers  ,  bien 
afluré  de  primer  parmi  eux.  Le  fils  d'Hippodame 
n'a  pu  te  répliquer  que  par  des  larmes.  Mais  ce 
qui  me  confole ,  c'eft  que  voici  un  homme  bien 
plus  fcélérat  que  toi ,  qui  te  débufquera  :  &:  qui , 
comme  on  en  peut  juger  par  le  ton  qu'il  vient  de 
prendre  ,  te  furpalfera  en  aftuce ,  en  audace ,  ôc 
en  flagorneries.  (  au  vendeur  de  boudins  )  O  toi ,  qui 
as  été  élevé  où  fe  forment  les  véritables  hommes , 
montre-nous  l'inutilité  de  rechercher  ce  qu'on  ap- 
pelle UNE  ÉDUCATION  HONNETE. 

LE  VENDEUR  DE  BOUDINS   cn  fe  montianr. 
Apprends  ce  que  vaut  ce  citoyen-ci. 

C    L    É    o    N, 

Me  lairteras-m  parler? 

LE     VENDSUR     DE     BOUDINS. 

Non  certes ,  car  je  fuis  un  vaurien  auflî.  Mais 
voyons ,  difcutons  un  peu  enfemble  qui  doit 
parler  le  premier. 

LE       CHŒUR. 

S'il  n'acquicfce  à  cette  propofition ,  ajoute  que 
tu  es  en  outre  fils  de  vaurien, 
c  L  i   o  N. 
Tu  ne  me  céderas  pas  ? 

LE     VENDEUR     Di     BOUDINS. 

Non ,  par  Jupiter. 
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C    L    É    O    N. 

Si ,  par  Jupiter. 

lE    VENDEUR    DE    BOUDINS. 

Non ,  par  Neptune. 

c    L    É    o    N. 

Ah  !  je  crevé  de  dépir. 

LE    VENDEUR     DE    BOUDINS. 

Non  ,  je  ne  le  permettrai  pas. 

LE       CHŒUR. 

Eh  ,  laifTe-Ie,  au  nom  des  dieux,  laiiTe-le  crever. 

c  L  É  o  N. 
Qu'eft-ce  qui  te  donne  alTez  de  confiance  pour 
croire  que  tu  puiffes  me  contrarier  ? 

LE     VENDEUR     DE     BOUDINS. 

C'eft  que  je  fuis  expert  dans  l'art  de  parler  ôc 

d'affaifonner 

c  L  É  o  N  interrompant  le  vendeur  de  boudins. 

Toi  ?  Dans  l'art  de  parler  !  Je  conçois  que  tu  te 
tirerois  à  merveille  de  certaines  chofes  dont  oa 
te  chargeroit,  tu  hâcherois  cela  &  le  manipulerois 
comme  il  faut.  Mais  fçais-tu  ce  que  je  prévois  qui 
te  fera  arrivé  ?  C'eft  ce  qu'on  voit  journellemenr. 
Tu  auras  eu  l'avantage  en  difputant  contre  quelque 
étranger  ,  tu  y  auras  rêvé  toute  une  nuit ,  tu  t'en 
feras  entretenu  feul  dans  les  rues  ,  tu  auras  avalé 
de  l'eau ,  tu  auras  répété  les  geftes ,  tu  en  auras 
cafTé  les  oreilles  de  tes  amis  ;  &  voilà  ,  mon  fat, 
d'où  il  t'arrive  de  te  croire  polTéder  l'art  de  parler. 
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LE    VENDEUR    DE     BOUDINS. 

Mais  toi ,  à  l'aide  de  quelle  liqaeur  es-tu  parvenu 
à  nous  étourdir  de  ta  loquacité  *  au  point  de  nous 
ôter  la  parole  ? 

c    L    É    G    N. 

Mais  quoi  !  Eft-il  un  antagonifte  qu'on  puifle 
m'oppofer  ,  à  moi ,  qui ,  après  avoir  dévoré  fans 
difficulté  un  thon  tout  chaud,  de  avoir  bu  par- 
defTus  un  congé  de  vin  pur ,  vas  faire  tourner  la 
tête  à  tous  les  généraux  devant  Pyle. 

LE    VENDEUR    DE    BOUDINS. 

Eh  bien  moi ,  s'il  m'arrivoit  de  manger  un  bon 
gras-double  de  bœuf,  Se  un  ventre  de  coche ,  ôc 
de  humer  en  outre  du  brouet  fans  me  laver ,  je 
tortillerois  le  cou  à  tous  les  rhéteurs,  &  je  mettrois 
Nicias  hors  de  lui-même. 

LE       CHŒUR. 

J'aime  affez  tes  propos  ;  mais  je  n'aime  pas  t'en- 
cendre  dire  qu'il  n'y  aura  de  brouet  que  pour  toi. 

c   L    É    G    N. 

Tu  ne  fâcheras  pas  les  Miléfiens ,  fi  tu  es  affamé 
de  loups  de  mer  '. 

ï  K«T«>Ac*TT«(r^i»ii»  :  ExprefCoa  qui  peint  très  bien  cet  ftourdif- 
fcment. 

1  Le  traduûeur  iulien ,  qui  a  lu  diffSremoient  ce  Ter* ,  le  met  daofl 
h  bouche  du  chcrur ,  qui  continue  ainfi  A  parler  au  vendeur  de  bou* 
dins  :  Ma  aea  uungiando  pcfci ,  diftuibctai  i  Milcfi. 

L 
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tE     VENDEUR     DE     BOUDII^S. 

Si  j'avois  mangé  quelques  côtes  de  boeuf ,  je 
racheterois  nos  mines. 

c  L  i  o  N. 

Et  moi,  je  vais  me  précipiter  fur  le  fénat,  &  y 
mettre  tout  fans  deiTus  deflbus. 

LE      VENDEUR     DE      BOUDINS. 

Sois   affuré  que  je  te  retournerai  comme  un 

boyau  *. 

c  L  É  o  N. 

Je  te  prendrai  par  les  feffes  Se  te  jetterai  dehors." 

L    E       c    H    Œ    U    R. 

Ah ,  par  Neptune ,  vous  nous  en  ferez  donc 
autant  ! 

c  t  É  o  N, 
Comme  je  te  tiendrai  ! 

LE     VENDEUR     DE     BOWDiNs; 

Comme  je  ferai  voir  ta  poltronerie  ! 

c  L  É  o  N. 
je  veux  couvrir  des  fieges  avec  ta  peau. 

LE    VENDEUR    DE    BOUDINS. 

Je  ferai  de  là  tienne  un  fac  d  voleurs. 

c   L   É   ô   N. 
Je  t*étendrai  avec  des  pieux  fichés  en  terre; 

LE     VENDEUR     DE     BOUDINS. 

Je  te  mettrai  eii  hachis. 

l  lo  poî  commûvero  il  tuo  culo  ,  comc  vefica» 

Tome  XL  Ç 
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C    L    É    O    N. 

Je  t'arracherai  les  paupières. 

LE     VENDEUR    DE     BOUDINS. 

Je  te  crèverai  le  jabot. 

DÉMOSTHENE. 

Et  parbleu ,  enfonçons-lui  un  pieu  dans  la  bou- 
che,  à  la  manière  des  cuiiiniers  j  enfuite  nous  lui! 
arracherons  la  langue,  Se  nous  regarderons  à  notre' 
aife ,  lui  tenant  aiaii  la  bouche  béante ,  s'il  a  mal  ' 
au  derrière. 

LE       c   H    es    U    R. 

Le  feu  n'eft  donc  pas  toujours  la  chofe  la  plujj 
brûlante!  L'impudence  qui  règne  en  cette  ville,  ne, 
peut  donc  pas  s'arroger  toute  fupériorité!  Et  ceci 
mérite  qu'on  y  fafle  attention.  (  Au  vendeur  de  boudins) 
Mais  prefTez-le  ,  agitez-le  ,  ne  faites  rien  à  demi; 
car  àpréfent  vous  le  tenez.  Lorfque  vous  aurez  mit 
fois  le  delTus,  vous  ne  trouverez  que  poltronetie 
je  connois  fa  manière. 

LE    VENDEUR    DE    BOUDINS. 

Et  cependant ,  lui ,  qui  n'a  jamais  été  qu'un  pol-l 
tron  ,  a  palTé  un  inlVant  pour  brave  ,  en  recueillant 
où  les  autres  avoient  femé  :  maintenant  même  il 
veut  qu'on  lui  tienne  compte  des  épis  qu'il  a  ravis  j 
qu'il  a  liés  eiifcmble ,  ôc  qu'il  a  fait  fécher. 
c  L  é  o   N. 

Je  ne  vous  crains  pas  ,  tant  que  le  fénat  fui 
fîlUra ,  &c  que  le  peuple  reliera  daiis  fa  ftupeur. 
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LE       C    H    CE    U    R, 

Voyez  ,  comme  il  eft  impudent  en  tout  point  ! 
On  ne  lui  voit  pas  la  moindre  altération  dans  la 
iigure. 

c  L  É  G  N    au  vendeur  de  boudins. 

Je  préférerois  fervir  de  peau  pour  couvrir  Cra- 
tinus  <Sc  être  obligé  de  réciter  la  tragédie  de  Mor- 
fimus  I ,  plutôt  que  de  ne  te  pas  détefter. 

LE       CHŒUR       à    Cléon. 

O  toi  qui  vas  quêter  des  préfens  en  t'arrêtanc 
autour  de  tout  &  fur  tout  ce  que  tu  peux  mettre  à 
contribution  ,  puiffes-tu  les  rendre  auflî  facilement 
que  tu  te  les  procure  *  !  Alors  feulement  je  chan- 
terois  :  Buvez,  buvez  au  milieu  de  la  prospé- 
rité. Alors  je  croirois  que  le  fils  d'Iulus,  ce  vieil- 
lard qui  aime  tant  les  jeunes  gens  à  face  blonde , 
chanceroit  dans  l'excès  de  fa  joie ,  des  peans  &  des 
chanfons  bacchilo-bacchiques  K 

CLÉON. 

Plaife  au  bon  Bacchus,  que  tu   ne  me  fur- 

1  Morfimus  te  Mélanthius,  fils  de  Philoclès,  tous  trois  mauvais 
pocccs  tragiques ,  maltraités  par  Ariftophane. 

1  Ariftophane  dit  dans  le  grec  que  Cléon  va  fe  repofer  fur  toutes 
les  fleurs  qui  peuvent  lui  être  utiles ,  pour  en  tirer  des  bouchées  qu'il 
voudroit  lui  voir  rendre  auffi  facilement  qu'il  les  a  prifes. 

5  Le  traduûeur  italien  diffère  un  peu  :  Et  penfo  fopra  quel  vecchio 
di  Giulo  guardiano  de  le  buonc  mani ,  che  alegrafi  à  cantar  peonc  8< 
bncco  bacco. 

Eij 
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paffes  pas  en  impudence  j  ou  que  je  fois  à  jamais 
privé  d'aflTifter  aux  folemnicés  en  l'honneur  du  Ju- 
piter qui  préfide  aux  marcliés. 

LE    VENDEUR    DE     BOUDINS. 

Je  jure  par  les  coups  de  poing  que  j'ai  fré- 
quemment reçus,  pour  mille  railons,  dès  ma  tendre 
jeunene  ,  &  par  les  eftafilades  dont  j'ai  été  abîmé, 
que  j'efpere  te  furpafler  en  cela.  Ce  feroit  donc  en- 
vain  que  j'aurois  pris  cet  embonpoint  que  je  dois 
si  CQS  pâtées  *  préparées  avec  mes  mains  crafleufes  ? 
c  L   É   o   N. 

Des  pâtées  !  O  le  vilain  î  Tu  as  don»  été  nourri 
comme  un  chien  ?  Et  comment ,  après  cela ,  pré- 
tends-tu te  mefurer  avec  un  cynocéphale  ? 

LE    VENDEUR    DE    BOUDINS. 

Crois  que  je  fçais  plus  d'une  rufe  :  dès  ma  jeu 
nelTe,  j'attrapois  très  adroitement  les  cuifîniers.  Jel 
leur  difois  :  Eh  ,  eh  !  Bons  garçons  ,  regardez] 

DONC  :  EST-CE  QUE  VOUS  NE  VOYEZ  PAS?  VoiCI  LB 
PRINTEMPS  ,  ON    VOIT    DEJA  DES    HIRONDELLES.    Il|) 

levoient  le  nez  en  l'air ,  &  je  profitois  de  ce  mo- 
ment pour  leur  efcamoter  quelques  lopins  de 
viande. 

j    Tapa    ii    uWtit    kui    a««/ua>/a^<a  xai    i'm»ft.t».yi^a.\l( 

liit  Euftjthius  fur  I'odyss.  p.  i8;7.    •\ttfÂ,u  ,  tu    %i    iKfj.xTTtft.ituï 

tmt  x^p«'  /utTct  J'iTmty ,  iffluTtvi  Kvrl.  Ce  foat  là  de  rtaU 
pAtét  i  la  craflc. 


COMÉDIE,  ?<^ 

LE       CHŒUR. 

0  quel  maître  filou  !  Comme  tu  fçavois  pref- 
fentir  le  bon  moment  !  Tu  faifois  comme  pour  les 
orties  :  tu  recueillois  avant  l'arrivée  de  l'hiron- 
delle ^ 

LE    VENDEUR     DE     BOUDINS. 

Cela  m'arrivoir  fouvent  à  leur  infçu.  Mais  fi 
quelqu'un  d'eux  m'appercevoit ,  je  prenois  les  dieux 
À  témoin  que  je  n'avois  pas  dérobé  ce  que  je  venois 
de  cacher  fous  le  coxis.  C'eft  ce  qui  fit  dire  un 
jour  à  un  rhéteur  qui  m'avoit  pris  fur  le  fait  : 

Il  est  impossible  que  ce  jeune  homme  nb 
réussisse  pas  a  devenir  le  premier  adminis- 
trateur de  la  république. 

LE       CHŒUR. 

Excellent  pronoftiqueur  !  Mais  il  efl  aifé  de  voir 
qu'il  avoir  de  très  bons  moyens  pour  cela  :  c'eft 
votre  art  à  nier  vos  larcins  comme  un  beau  diable, 
'de  a  cacher  Ci  parfaitement  ce  que  vous  dérobiez  \ 

C    L    É    o    N. 

Je  réduirai  ton  audace  au  filence  j  ôc  j'en  im- 
poferai  à  ces  deux-ci  également  (  Nicias  &  Démof- 

1  Les  anciens ,  dit  Cafaubon  cité  par  M.  Bruiick  ,  mangeoient  des 
orties  à  l'époque  où  elles  commencent  à  poulTèr ,  vers  l'approche  du 
printemps.  C'eft  à  cet  ufage  que  le  chœur  fait  allulîon  ,  en  difant  que 
le  faifeur  de  boudins  avoit  obfervé  l'arrivée  du  printemps  ou  de  l'hi- 
rondelle pour  faire  fes  larcins ,  comme  robfervent  ceux  qui  veulent  fe 
procurer  des  orties  tendres ,  en  aliment. 

z  £t  il  ^lo  haveva  h  carne. 

E  iij 
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thene  ).  Car,  comme  un  vent  violent  formé  au  haucj 
des  airs,  je  me  précipirerai  avec  impétuofité  ici- 
bas  ,  &  je  boultverferai  affreufement  terre  6c  meri 

LE    VENDEUR     DE     BOUDINS. 

Et  moi ,  je  ferai  un  paquet  de  mes  boudins ,  fur 
lefquels  je  m'abandonnerai  â  des  âots  propices 
pour  te  forcer  à  de  longs  regrets. 

DÉMOSTHENE. 

Pour  moi ,  j  obferverai  dans  le  fond  de  cale  s'il 
ne  s'y  fait  pas  quelcjue  voie  d'eau. 

c    L    É    G    N. 

Il  ne  fera  pas  dit ,  je  te  le  jure  par  Cérès ,  que 
la  fouftradion  de  tous  ces  talens  faite  aux  Athé* 
niens ,  rcfte  impunie. 

LE       CHŒUR. 

Voyons  ,  cédons  un  peu  à  la  circonftance.  Voilà 
un  vent  d'EIl  qui  fouHle  déjà  la  calomnie. 

c   L    É    G    N. 

Oui  ,  je  fçais  pertinemment  que  tu  as  tiré  dix 
talens  de  la  Potydéé. 

LE    VENDEUR     DE     BOUDINS. 

Eh  bien  donc  ?  Tais-toi ,  Ôc  tu  auras  un  de  ces 
talens. 

LE       CHŒUR. 

Il  l'accepteroit  bien  volontiers  :  mais  il  ne  faut 
pas  tant  fe  roidir  contre  la  rempcte. 

LE    VENDEUR    DE     BOUDINS. 

Au/H- bien  le  vent  commence-i*il  à  fraîchir. 


COMEDIE.  7$: 

C    L    É    O    N. 

Je  foutiendrai  qu'on  peut  te  faire  reftituer  juf- 
qu'à  quatre  cents  talens. 

LE     VENDEUR     DE     BOUDINS. 

Mais  on  en  exigera  de  toi  une  vingtaine  pour 
avoir  abandonné  tes  drapeaux ,  ôc  plus  de  mille 
pour  crime  de  péculat. 

c  L   i   o   N. 

Tu  m'as  tout  l'air  d'être  iflu  de  quelqu'un  de 
ceux  qui  ont  profané  le  temple  de  la  déeffe. 

LE     VENDEUR     DE     BOUDINS. 

Je  prétends  que  ton  aïeul  a  été  un  des  fatellites..., 

c  L  É  o   N. 
Dis  ,  de  qui  ? 

LE    VENDEUR    DE    BOUDIN  Si 

De  Byrfina ,  femme  d'Hippias  '. 

c  L   É   o   N. 
Tu  es  un  impofteur. 

LE     VENDEUR    DE     BOUDINS. 

Tu  es  un  fieffé  fourbe. 

LE       c    H    CE    U    R. 

Roflez-moi-le ,  fans  pitié. 

c   L   É   o   N. 
lou  !  lou  !  Ces  conjurés  me  rouent  de  coups. 

1  Hippias  eut  pour  femme  Myrrhine  ,  fille  «le  Callias.  Du  mot 
Myrrhinc  Ariftophane  a  fait  méchamment  le  mot  Bvf  o-jvn  de  ^t/pa-a  , 
pour  faire  allufion  au  prcaiier  métier  de  Cléon.  Voyez  ,  Meursii  ?i: 
«isTAT.  cap.  XVH. 

E  i/ 
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LE       CHŒUR. 

Frappez  encore  plus  fort  ;  abbattez-Iui  fa  bedaùie 
à  coups  de  boyaux  &  d'inteftins ,  &  tâchez  de  me 

le  corriger , .   O  vafte  corpulence  !  O  mâle 

courage ,  qui  paroitfez  au  milieu  de  nous  pour  notre 
falut  &  pour  celui  de  la  république ,  comme  vous 
avez  de  l'avantage  fur  lui  par  vos  propos  fermes. 
&  adroits  !  Puiflîons-nous  vous  louer  autant  que 
nous  le  defirons  l 

C    L    É    o    N. 

Par  Cérès ,  je  n'ignorois  rien  de  tout  ce  qui  fe 
charpentoit  contre  moi.  Je  f<,avois  même  la  ma- 
nière dont  on  lioit  &  ralTembloit  tous  les  griefs. 

LE       CHŒUR. 

Hélas  donc  !  Tu  n'empruntes  aucune  ex,preflîon 
du  métier  de  châron  ? 

LE    VENDEUR    DE     BOUDINS. 

Je  connois  toutes  fes  menées  dans  Argos.  Il  a 
l'air  de  s'occuper  à  attirer  les  Argiens  dans  notre 
parti  :  mais  le  fait  e(l  qu'il  a  dans  cette  ville  des 
conférences  avec  les  Lacédémonicns  :  &  je  fçais 
pourquoi  ^  car  tout  cela  fe  forge  en  faveur  des 
captifs. 

LE       CHŒUR. 

Fort  bien.  Que  ne  forgez-vous ,  de  votre  côté 
pendant  qu'il  charpente  ? 

LE      VENDEUR      DE     BOUDINS. 

En  voilà  quelques-uns  qui  ne  s'accordent  pas 
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mal.  Mais  toi  (  à  Cléon  ) ,  tu  me  donnerois  de 
l'argent  &  de  l'or ,  mes  amis  viendroient  fe  jetcer 
à  mes  pieds  ,  rien  ne  m'empêcheroit  de  dénoncer 
toute  ta  conduite  aux  Athéniens. 

CLÉON. 

Je  me  tranfporte  dans  l'inftant  au  fénat  :  je  vais 
y  dénoncer  de  mon  côté  vos  complots  &  vos 
alTemblées  de  nuit  contre  la  république  ,  votre  in- 
telligence avec  le  roi  de  Perfe,  ôç  tout  ce  que 
vous  avez  machiné  chez  les  Béotiens. 

I,E      VENDEUR      DE      BOUDINS. 

Quel  eft  ,  chez  eux ,  le  prix  du  fromage  ? 

CLÉON. 

Je  t'étendrai ,  comme  un  cuir ,  a  l'aide  d'Hercule. 

LE       CHŒUR. 

Allons,  rappelez  ici  tout  votre  ccrur  &  tout  votre 
courage  ,  vous  qui ,  d'après  votre  aveu  ,  fçaviez  lî 
bien  autrefois  cacher  ce  que  vous  dérobiez  :  il  faut 
courir  en  hâte  au  fénat  ;  car  celui-là  va  s'y  préci- 
piter :  il  nous  y  calomnieroit  tous  ,  Ôc  feroit  crier 
haro  contre  nous. 

LE    VENDEUR    DE    BOUDINS. 

J'y  cours  :  mais  je  veux  auparavant  me  débar- 
ralTer  ici  de  ces  boyaux  &  de  ces  couteaux. 

LE        CHŒUR. 

Prenez  feulement  cette  graiffe  j  vous  vous  eu 


74  LIS       CHïVALlZRS, 

frotterez  le  cou  ,  pour  qu'on  vous  faififlTe  plus  diffî- 
cilement  en  cas  de  calomnie. 

LB      VENDEUR      DE     BOUDINS. 

Merveilleufe  prévoyance  !  Les  lutteurs  n'y  man- 
quent pas. 

LE       CHŒUR. 

Prenez-moi  aufïi  ces  goufles  d'ail  Se  avalez-les. 

LE     VENDEWR      DE      BOUDINS. 

Pourquoi  donc  ? 

LE       CHŒUR. 

Mon  ami ,  c'eft  pour  vous  donner  plus  de  force 
dans  le  combat  :  allons ,  au  plus  vite. 

LE    VENDEUR    DE    BOUDINS. 

Donnez  donc. 

LE       CHŒUR, 

ReflTouvenez-vous  de  le  déchirer,  de  le  ter- 
ralTer,  de  lui  arracher  la  crête,  &  de  ne  revenir 
ici  qu'après  lui  a^pir  enlevé  tout  l'ornement  de  fa 
tête  .  Allez  donc  avec  allégrelTe  &  rempHlfez  nos 
vœux.  Que  Jupiter,  le  dieu  des  marchés,  vous  accorde 
fa  furveillance  :  &  revenez  nous  retrouver  ici  chargé 
de  couronnes. 

I  Grec  :  Après  lui  avoir  enlevé  fet  barbes.  Tout  ceci  fait  alIaHon  aa. 
combat  des  coqs.  Les  barbet  font  cette  chaire  rouge  qui  pend  au  co^ 
au-dcifous  du  bec. 
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INTERMEDE. 

LE     CHŒUR      PARTAGÉ  EN  DEUX  BANDES. 


I"       D    E    M    I  -  C    H    (DS    U    R. 

oUR  VOUS,  fpedateurs ,  verfés  dans  toutes  fortes 
de  connoifTances  ,  daignez  accorder  quelque  atten- 
tion à  nos  anapeftes. 

Si  quelqu'un  des  vieux  poètes  comiques ,  nous 
eut  engagé  à  vous  jouer  fa  pièce ,  il  eût  difficile- 
ment réullî  à  nous  faire  monter  fur  le  théâtre  :  mais 
l'auteur  de  celle-ci  mérite  que  nous  faffions  tout 
pour  lui  :  il  hait  les  mêmes  gens  que  nous  haiflTons  ; 
il  dit  avec  fermeté  tout  ce  qui  lui  paroît  jufte  j  & 
il  fe  préfente  avec  courage  aux  tourbillons  &  aux 
ouragans.  Voici  la  réponfe  qu'il  nous  a  chargés  de 
faire  à  plufieurs  d'entre  vous  ,  qui  font  venus  le 
trouver  pour  lui  témoigner  ,  nous  a-t-il  dit ,  leur 
étonnement  &  leurs  regrets  ,  de  ce  que  depuis 
long  temps  il  étoit  refté  fans  demander  qu'on  lui 
donnât  un  chœur  1. 11  a  été  retenu  à  différer  ainfî, 

1  Une  rcpréfentation.  Il  y  avoit  à  Athènes ,  die  l'abbé  Vatry ,  des 
gens  appelés  choreges  ,  chargés  de  faire  les  frais  des  repréfentacions  j 
Se  c'eft  ce  qu'on  appeloir  donner  le  chœur.  La  tragédie  ne  fut, 
comme  on  fçait,  dans  fon  origine  ,  qu'un  chœur  qui  récitoit  des 
hymnes  en  l'honneur  de  Bacchus.  Ou  en  doit  dire  autant  de  la  co- 
médie. Quand    les  poètes  curent  acquit   des   lumières  plus  sûres  fie 
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non  par  des  idées  ridicules  ,  mais  parce  qu'il  r< 
gardoic  l'art  comique  comme  une  cliofe  des  pli 
épineufes;  car,  parmi  plufieurs  qui  s'y  font  exercésj 
on  en  diftingue  peu  qui  aient  excellé  :  d'ailleurs  A 
il  connoit  de  longue-main  votre  caradlere  plein  dej 
fantaifies ,  qui  vous  fait  abandonner  les  pocces  dès! 
qu'ils  commencent  à  venir  fur  le  retour  de  l'âge. 
Il  n'ignore  pas  que  ,  ni  les  avantages  de  Magnés 
fur  \ts  chœurs  de  (ts  adverfaires ,  ni  le  mélange 
de  toutes  fortes  de  voix  ,  ni  its  joueufes  de  luth  , 
ni  fes  fpedlacles  à  rôle  périlleux  ,  ni  (es  Lydiens , 
ni  ùs  jeux  lafcifs  ' ,  ni  fon  art  à  fe  peindre  U 
figure  en  couleur  de  grenouille ,  n'ont  pu  fixer 
votre  goût  pour  lui  dès  que  vous  l'avez  vu  grifon- 
ner.  Ce  n'eft  pas  dans  la  jeunefle  que  vous  l'avez 
abandonné  :  mais  c'eft  lorfque  le  fel  de  (qs  plai- 
fanteries  a  commencé  à  être  émoulfé  par  fon  grand 
âge.  De  plus,  notre  poëte  a  encore  préfent  l'exemple 
de  Cratinus  :  la  gloire  de  celui-ci,  femblable  a  un 
torrent  qui ,  débordé  dans  une  immenfe  plaine , 
entraîne  avec  lui&  chênes  &  platanes,  a  fait  totale- 
ment oublier  celle  de  tous  fes  rivaux:  il  y  a  mieux, 

|ilu$  vraies ,  ils  introduifirenc ,  pour  foulager  le  choeur ,  des  interlo- 
cuteurs qui ,  par  la  fuite ,  devinrent  l'objet  principal  des  drames ,  ce 
<)ui  fît  que  les  ditrurs  n'en  furent  â  leur  tour  que  l'accedbire  }  maia 
on  confervoit  fouvent  aux  reprcfentations  le  nom  primitif  de  chatir, 
L'Italien  traduit  :  £t  ccrcarc ,  cbe  aou  luiigaincatc  acculane. 

'  4'»*C'"  j  polieodofi. 
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c'eftqa  alors,  il  n'em  pas  été  permis  dans'un  feftiii, 
de  chanter ,  d'autres  chaiifons  que  les  fiennes  , 
comme: 

O  doro  aux  fouliers  de  figuier  : 

Ou 

Auteurs  de  charmans  couplets. 
Tant  fa  mufe  étoit  en  voque  !  Mais  aujourd'hui 
qu'il  eft  dans  l'enfance  ,  ôc  qu'il  reffemble  à  un 
inftrument  de  mufique,  fans  cheville  ' ,  fans  corde 
&  tout  disjoint,  vous  ne  concevez  pour  lui  aucun 
fcntiment  de  pitié.  On  le  voit  fe  promener  feul , 
ne  jouiflanc  d'aucune  confidération  ,  comme  ce 
Connas  * ,  qui ,  le  front  ceint  d'une  couronne  toute 
deiïechée,  eft  mort  de  foif,  quoiqu'il  eut  mérité 
par  tous  fes  anciens  triomphes ,  de  boire  à  fon  aife 
dans  le  Prytanée ,  &  de  paroître  aux  Dyonifîales 
tout  parfumé  ,  bien  loin  de  refter  dans  l'aviliffe- 
ment.  Et  Cratès  ,  quelles  bourafques,  quelles  ava- 
nies n'a-t-il  pas  éprouvées  de  votre  part  ?  Lui  feul 
cependant  vous  a  fuffi  :  quelquefois  applaudi,d'autres 
fois  pas  ,  il  vous  récréoit  à  peu  de  frais ,  &  vous 
-  débitoit  de  la  manière  la  plus  agréable  les  maximes 
les  mieux  choifies.  Ce  font  toutes  ces  cataftrophes 

,    E'x-ar/'arTouirwï  r<ài  ^AÎx-rfWnAtKrfoi  ,    fignifieroic    plutôt    des 
Grncmens.   Mais  les  chevilles  écoient  dorées  &C  enjolivées. 

1  On  ne  fij-ait  trop  fi  ce  Connas  (  Kowa;  ou  Koiicti)  efl  le  mcme 
que  ce  joueur  de  flûte  ou  de  cithare ,  qui  a  donné  lieu  au  proverbe 
Utinv  6^7tf  ou  -^îi^iiç.  Voyea  les  cukpïs,  y.  <7J. 
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<]ui  ont  retenu  fi  long- temps  l'auteur  de  cette  pièce 
dans  le  filence  :  il  a  coutume  de  dire ,  qu'il  faut 
pafler^de  la  rame  au  gouvernail ,  puis  à  la  proue  ; 
enfuite  à  l'obfervation  des  vents  pour  parvenir  à 
favoir  bien  gouverner  un  navire.  Sa  prudence  qui 
Ta  empêché  d'avoir  la  témérité  de  nous  réunir 
pour  des  riens  ,  mérite  ,  d'après  toutes  ces  confuié- 
rations ,  que  vous  lui  prodiguiez  vos  applaudilFe- 
mens.Que  vos  acclamations  bachiques  '  lui  tiennent 
lieu  d'autant  de  rames,  pour  le  conduire  au  porc 
en  gai  té ,  avec  la  fatisfadion  de  vous  avoir  plu  , 
ôc  le  front  rayonnant  de  joie. 

Il'      DEMI-CHŒUR. 

O^Neptune,  dieu  des  Chevaliers,  vous  qui  aimez 
entendre  retentir  le  fer  des  pieds  des  chevaux,  &  leur 
henniflement ,  qui  vous  plaifez  à  voir  fendre  l'onde 
par  de  riches  vailfeaux  marchands,  dont  la  proue 
eft  toute  azuré  ,  &  qui  animez  l'ardeur  des  jeunes  ' 
gens ,  que  l'amour  des  chevaux  conduit  à  leur  perte, 
fe  pavanant  de  poulfcr  à  l'envi  leurs  chars  dans 
une  courfe  ,  venez  au  milieu  de  nous,  6  vous 
diftingué  par  un  trident  d'or  ,  qui  commandez  aux 
dauphins  ,  qui  êtes  révéré  à  Sunium     &  à  Ge- 

I  Grec  ••  Acclamations  Icnéenncs.  Cette  pièce  a  ixt  jouée  pendant  Ict^ 
fc:c$  lénécnncs.  Voyez  h  rçavanrc  diflcrMUon  de  Ruhnkenius  dans  le 
Aipplément  des  correAions   faites   fui  Héfychius ,  au  mot  Aiotvs-iec.'j 
C'eA   le    feul  bon  ouvr;:ge  à  confuhcr  fur  cet  article ,  comme  Vob- 
fcnc  M.  Briiccic. 

a  Promoatcire  i  quar?nte-cûiq  railles  du  fircc  (  Plin.  IV,  ii.  ),■ 


C    O    M    i    D    I   ï.  79 

r^fte  S  fils  de  Saturne  ,  ami  de  Phormion ,  6  di- 
vinité la  plus  chère  de  toutes  aux  Athéniens. 

I  DEMI-CHCEÙR. 

er 

Nous  voulons  honorer  nos  ancêtres  parce  qu'ils 
furent  dignes  de  ce  pays  Se  des  honneurs  du 
Peplos  ^.  Quelle  gloire  pour  notre  ville  d'avoir 

à.  la  pointe  formée  par  les  côtes  orientale  &  méridionale  de  l'At- 
tiqiie.  Sur  ce  promontoire  ,  étoic  un  bourg  ,  de  la  tribu  Léontide  ,  cé- 
lèbre par  le  temple  de  Minerve  Suniade ,  d'ordre  dorique.  On  Aippofo 
que  les  dix-neuf  colonnes  qui  fubfiftent  encore ,  font  un  reftc  de  ce 
temple.  Au  relie  ,  c'eft  pour  cela  que  ce  promontoire  fe  nomme  capo 
coLONNi.  C'eft  dans  ce  bourg  qu'il  y  avoir  un  temple  de  Neptune, 
comme  on  le  déduit  de  ce  vers  d'Ariftophanc.  Voyez  tom.  X  ,  pag.  jo. 

1  Voyez  ib.  &c  tom.  II  des  Vies  de  Plutarque,  édit.  de  M.  Broticr, 
net.  II ,  pag.  m. 

2  Grec  :  Dignes  de  ce  pays  &  du  Peplos.  L'Italien  met  :  Digni 
erano  di  quefta  terra,  &  di  quefto  peplo.  Le  tradufteur  latin  a  :  Digni 
hoc  folo  ,  &  ut  eorum  faûa  in  peplo  pingercntur.^  Cette  dernière 
verfion  donne ,  par  le  peu  qu'elle  ajoute  au  tcxre ,  l'explication  de 
l'objet  du  Peplos.  J'ai  cru  devoir  me  rapprocher  de  la  précifîon  de  la 
phrafe  grecque ,  &  conferver  la  dénomination  grecque  au  Peplos  /mîtrAnf. 
C'eft  ce  que  j'obferve  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  quelque  objet 
d'antiquiré  :  5c  même  je  ne  me  fais  nullement  un  fcrupule  de  facri- 
fier  à  cette  attention  ,  l'élégance  de  la  traduftion.  Le  Peplos  (en  latin 
Peplus  ou  P(  plum  )  étoit  une  grande  pièce  d'étoiFe  qu'on  avoir  cou- 
tume, à  Athènes,  de  confacrerà  Minerve  tous  les  cinq  ans  aux  grandes 
panathénées  :  on  voit  un  précieux  vertige  de  cet  ufage  antique  dans  le 
MERC  ATOR.  de  Plaute  ,  ad.  I ,  fcen.  I ,  v.  66. 

Neque  nifi  quinto  anno  quoque  pofle  tum  vifere 
Urbem,  atque  extemplo  inde,  ut  fpedaviflet  peplura. 
Nos  rurfum  confefllm   exigi  fpiitum  a  pâtre. 
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eu  des  généraux ,  comme  eux  ,  partout  &  toujours 
triomphant  fur  terre  &  fur  mer  !  Aucun ,  à  la  vue 
des  ennemis ,  ne  cherchoit  à  en  favoir  le  nombre  : 
leur  courage  étoit  difpofé  à  faire  face  à  tout.  Quel- 
qu'un pouffé  rigoureufement  étoit-il  jette  fur  le 
coté  j  il  fecouoit  la  poulfiere  ,  &  ne  convenoit 
nullement  de  fa  chute  :  bien  plus ,  il  revenoit  i 
la  charge.  Clexnete  n  a  jamais  vu  un  feul  de  ces 
anciens  chefs  d'armée  ,  intriguer  auprès  de  lui  pour 
obtenir  d'être  nourri  aux  frais  du  gouvernement  ; 
tandis  qu'à  préfent  ils  rcfufent  de  fe  montrer  a 

Virgile  nous  rappelle  dans  P^n^ide  ,  liv.  I>  v.  483  ,  cent  coofé- 
«ration  faite  par  les  femmes  Troycnncs  : 

Interea  ad  templum  non  xqux  palladls  ibant 
Crinibus  Iliades  partis ,  peplumque  ferebant 
Suppliciter  trifies ,  &  tunfx  peâora  palnus* 

On  voit  U  même  conftcration  dans  Homère,  iliad.  VI,  18t.  Il 
nous  y  apprend  d'où  vicnocnc  ces  Peplos,  fc  de  qui  iU  étoient  l'ot»- 
riage: 

AvTi   (  Hecube  )  J*  ît  6aAafitr  Kctri/SnVirt  KUMitra  «  ' 

Si/*t/Mt,  rat  ivrit   AAt'^«if/f<f    61111/ iî( 
HyoLyt  Si/tTinOif • 

On  rcpréfencoit  fur  ce  Peplos  les  avions  des  grands  hommes  qàl 
aVoient  rendu  des  fcrtices  importans  à  la  république.  C'ell  ainfï  qu'en 
rapprochanc  leurs  noms  te  leurs  beaux  fairs ,  du  chUc  rendu  aax 
dieux  ,  l'amiquitc  parvenoit  i  leur  procurer  une  plus  grande  célébrité  , 
8c  â  imprimer  à  leur  mémoire  une  idée  de  grandeur  &  de  refpcû , 
que  des  monumens  ifulés  ne  font  pas  faits  pour  infpirer.  C'cft  i  ce 
peplos  qu'Ariftof  hane  fait  ici  alludoB. 

la 
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h  tête  des  troupes  fi  on  ne  leur  accorde  cet  avan- 
tage Se  toutes  les  places  d'honneur.  Quant  d  nous> 
nous  faifons  ferment  de  déployer  tout  notre  cou*- 
ra<7e  pour  nos  autels  ôc  nos  dieux  pénates  :  notre 
unique  ambition  eft  ,  qu'à  la  paix  ,  quand  nous 
nous  remettrons  des  fatigues  de  la  guerre ,  vous  ne 
trouviez  pas  à  redire  à  nos  chevelures  que  nous 
laiflerons  croître  ,  Se  au  foin  que  nous  prendrons 
de  nous  tenir  très  proprement. 

IP       DEMI-CHŒUR. 

o  déelfe  tutélaire  d'Athènes  ,  o  Pallas  !  Vous 
qui  régnez  en  fouveraine  fur  le  pays  le  plus  reli- 
gieux ,  le  plus  riche ,  &c  le  plus  fécond  en  grands 
hommes  dans  l'art  militaire  &  dans  la  poéfie  , 
venez  à  nous  accompagnée  de  la  vi6loire  notre 
coopcratrice  dans  les  armées  &  dans  hs  combats  , 
notre  amie  ,  qui  partage  tous  nos  fentimens  contre 
nos  ennemis.  Montrez  -  vous  dans  ce  moment  î 
voici  rinftant  où  il  importe,  plus  que  jamais  ,  aux 
Chevaliers ,  de  remporter  d'une  manière  ou  d'une 
autre  j  un  avantage  fignalé. 

P"^       D    E    M    I  -  c    H    <E    U    R. 

Il  convient  aufii  que  nous  difions  des  chevaux  5 
tout  ce  que  nous  en  favons  ;  ils  méritent  que  nous 
faifions  leur  éloge.  Ils  nous  ont  fécondé  dans  plu- 
licurs  de  nos  incurfions  Ôc  de  nos  combats.  Ils  n'onc 
nen  fait ,  à  nos  yeux,  de  bien  merveilleux  fur  terre  : 
mais  c'eft  quand  ils  fe  font  embarqués ,  en  s'élançanc 
Tome  XI,  F 
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comme  reulfent  fait  des  hommes  vigoureux ,  qu'ifs 
ont  été  vraiment  étonnans.  lis  ont  fait  ufitge 
de  tartes  militaires ,  d'ail  &  d'oignons  :  ils  ont 
manœuvré  avec  les  rames,  aufli  adroitement  que 
des  hommes ,  &:  s'écrioient  dans  leur  ardeur  :  Hip- 

PAPAI  !  QUI  PRENDRA  DONC  DES  RAMES  ?  ALLONS  , 

PLUS  d'ardeur.  Que  faisons-nous?  OSampho- 

RA  •  ,  NE    prendras-tu    PAS    DE  RAMES.  Ils   firent 

avec  nous  une  defcente  dCorinihe:  les  plus  jeunes 
s'y  creuferent  des  lits  avec  leurs  pieds ,  &:  fe  pro- 
curèrent des  couvertures.  Au  lieu  des  pâturages 
deMédie,  ils  fe  repaifloient  des  cancres  qui  for- 
toient  de  l'eau ,  ils  plongeoient  même  à  leur  pour- 
fuite  jufques  dans  le  fond  de  la  mer.  AuCîiThéorus 
fait-il  dire  à  un  cancre  de  Corinthe  :  il  est  af- 
freux ,  G  Neptune!  que  JE  ne  puisse  avoir  dh 
retraitecontre  la  voracité  des  Chevaliers, 

ni  sur  terre  ,  NI  sur  mer  ,  NI  DANS  LA  PRO- 
FONDEUR   DE    l'abÎME. 

I  Nom  donné  à  des  chevaux  marqués  avec  une  lettre  grecque.  Vo\-es 
Ici  mu  ils. 
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A  C  T  E    I  I. 

SCÈNE   PREMIERE. 

LE  CHŒUR  ,  LE  VENDEUR  DE  BOUDINS. 


O 


LE       CHŒUR. 


LE  plus  chéri  ôc  le  plus  valeureux  cie  nos  amis , 
que  d'inquiétudes  nous  avons  eu  fur  voire  compte 
pendant  votre  abfence  !  Contez-nous  donc ,  main- 
tenant que  vous  voilà  de  retour  fain  Se  fauf , 
comment  ïe  tout  s'eft  pafTé. 

LE     VENDEUR    DE    BOUDINS. 

A-t'il  pu  fe  pafTer  rien  au  fénat ,  qui  ne  fût  à 
mon  avantage  ? 

LE       CHŒUR. 

VoiU  bien  l'occafion  pour  nous  tous  de  témoi- 
gner notre  joie.  O  vous  qui  dites  de  fi  bonnes 
chofes ,  &  qui  en  faites  encore  de  meilleures  ,  ayez 
la  complaifance  de  nous  mettre  clairement  au  fait 
de  tout  dans  le  plus  grand  détail.  Il  nous  femble 
que  vous  nous  mèneriez  où  vous  voudriez  pour  vous 
entendre.  Parlez  donc  avec  confiance ,  ô  très  excel- 
lent citoyen,  nous  fommes  tous  difpofés  à  vous 
féliciter. 


.< 
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LE    VENDEUR    DE    BOUDINS. 

Il  eft  vraiment  à  propos  cjiie  vous  fâchiez  cela 
J'ai  donc  fiiivi  de  près  notre  homme  '  :  à  peine  ' 
entré  dans  le  fcnat ,  il  a  fait  entendre  des  éclats 
de  voix  ,  fcmblables  à  ceux  du  connere  ;  il  lançoit 
contre  les  Chevaliers  les  traits  de  la  calomnie  la 
plus  ingénieufe  à  imaginer  des  horreurs  ;  il  dé- 
tachoit  contre  eux  des  montagnes  ^j  il  les  accufoit 
de  conjuration.  L'aflemblée  lui  prétoit  attention , 
comme  fi  ce  qu'il  difoit  eût  été  très  vraifembLible  : 
fes  fourberies  la  féduifoit  avec  une  facilité  in- 
croyable '  ;  elle  prenoit  déjà  un  air  dur.  Se  le  front 
de  chacun  fe  refrognoit.  Dès  que  je  me  fuis  ap- 
pcrçu  de  l'efTct  que  proJuifoient  fcs  propos,  &  de 
l'erreur  générale  :  A  moi  ,  me  fuis-je  dit,  dieux 

DE    LA    CANAILLE,  DE   l'iNJUSTICE  ,  DE    LA  FOLIE 
DES    SUPERCHERIES    ,     DE    LA    JONGLERIE  ,     ET     DU 
MARCHÉ   OU    j'ai  FAIT  MON   ÉDUCATION  ,  DONNEZ- 
MOI  DE  l'audace  ,  DE  LA  LOQUACItI  ET  DE   l'iM- 

voDENCE....   J'ai  été  interrompu  par  un  jeune  dé- 
bauché :  il  étoit  à  ma  droite ,  &  il  a  lâché  un  vent 

I   Clten. 

1  Je  lis  E'pti'fl'Mf ,  au  lieu  d'E*fii/wt ,  qui  ne  fc  fera  gliflî  dans  le 
texte ,  comme  le  conjeâure  très  bien  M.  Brunck ,  que  par  l'ignorance 
des  copiftei. 

}  Grec  :  Elle  a  ké  imbue  de  Tes  œenfooges  auffi  proroptemenc  que 
l'arroche  fauvage  prend  fa  ctoUTancc.  àrfctÇa^vt  fi  ultt  A«x*>*^> 
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qui  m'a  obligé  de  le  faliter  j  après  quoi  ,  j'ai 
donné  du  derrière  dans  la  barrière,  l'ai  fait  fauter, 
&  me  fuis  écrié  en  ouvrant  une  bouche  énorme  : 
«t  Grande  nouvelle  ,  Sénateurs  ,  nouvelle 
intéressante!  hé  quoi  !  depuis  que  nous  avons 

GUERRE  ,  JAMAIS  LES  ANCHOIS  n'oNT  ÉtÉ  A  SI 
GRAND     MARCHÉ    !   A    Ce    mOt  VOUS     CufilCZ  VU  la 

férénité  reparoître  fur  tous  les  vifages  ;  on  m'ap- 
plaudit ,  on  me  couronne  :  «  ôc  dans  la  vue  d'en 
venir  plus  vite  au  but ,  je  leur  ai  dit  mon  fecret  pour 
fe  procurer  une  bonne  quantité  d'anchois  à  .une 
obole ,  &  en  remplir  tous  les  bafîîns  qu'ils  vou- 
droient  acheter  :  auflî-tôt  ils  ont  redoublé  d'applau- 
dilîêmens,  &  m'ont  regardé  la  bouche  béante.  Mais 
notre  homme,  le  Paphlagonien  j'entends,  voyant 
ce  changement ,  &  étant  parfaitement  au  f^it  du 
ton  le  plus  propre  pour  amadouer  le  fénat ,  a 
propofé  aind  fes  idées.  O  magistrats  ,  je  suis 

d'avis  ,  d'après  ce  qui  m'a  été  ANNONCÉ  DE 
ÏLATEUR  ,  qu'on  FASSE  UNE  HECATOMBE  A  Ml- 
NERVE  A    CAUSE  DE  LA  BONNE  NOUVELLE  :   déjà  le 

fénat  lui  prêtoit  attention  :  mais  pour  moi  ne  vou- 
lant point  être  en  refte  ,  j'ai  demandé  deux  héca- 
tombes ,  ôc  même  un  facrifice  de  mille  chèvres  en 
l'honneur  de  Diane  ,  fi  demain  l'on  crioit  à  une 
obole  le  cent  de  fardines.  Tous  les  yeux  fe  font 
fur  le  champ  reportés  fur  moi.  Le  Paphlagonien 
uiterdit  de  mes   propofiûons  ôc  commençant  à 

F  iij 
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balbutier,  a  été  entraîné  par  les  prytanes  Se  les, 
liâeurs  qui  fe  précipitoient  en  foule  autour  d'un 
vendeur  de  fardines  :  il  les  fupplioic  d'attendre. 
\\n  peu ,  jusqu'à  ce  que  ,  difoit-il  ,  un  député 

DE  LacÉdÉMONE  ait  OBTENU  l'aUDIENCE  Qu'lL 
VIENT   DEMANDER  :  IL  EST  CHARGE  DE  PARLER  DB 

PAIX...  Tout  le  monde  alors  s'eft  écrié  :  quoi  ,  im- 

BÉCILLE  ,  PARLER  DE  PAIX  ,  TANDIS  QUE  LES  ENNE- 
MIS SAVENT  QUs  LES  ANCHOIS  SONT  ICI  A  VIL 
PRIX  ?  Nous  NE  VOULONS  POINT  DE  PAIX  ,  QUE 
LA     GUERRE     AILLE     SON     TRAIN.     Aufli  -  tôt     IcS. 

prytanes  ont  rompu  l'afTemblée  :  &  chacun  de 
fauter  pardelTus  les  barrières.  Pour  moi,  je  me  fuis 
échappé  par  un  chemin  détourné,  &  j'ai  acheté 
tout  le  poireau  &  toute  la  coriandre  qui  fe  trou« 
voit  au  marché  :  enfuite  j'en  ai  diftribué  à  ceux, 
qui  en  vouloient  pour  affaifonner  leurs  anchois  ^ 
&  j'ai  donné  le  tout  gratis.  Chacun  m'a  comblé 
de  louanges  &:  de  carefles  j  de  forte  que  me  voici 
avec  la  fatisfadion  d'avoir  gagné  tout  le  fcnat  pour 
une  obole  de  coriandre. 

LE       CHŒUR. 

Vous  vous  êtes  conduit  l.i  en  homme  vraiment 
infpiré.  Ce  fourbe  Paphlagonien  en  a  trouvé  un- 
aurre  bien  plus  riche  que  lui  en  fourberies  ,  en» 
rufes  de  toute  efpece ,  6>:  en  flagorneries.  Préparez-' 
vous  maintenant  à  terminer  le  plus  heureufement' 
poflîble  cet  a(faut  contre  lui.  Vous  fyvtz  depuis'.] 


comédie;  $f 

long -temps  que  nous  vous  féconderons  de  tout 
notre  pouvoir. 

LE    VENDEUR    DE    BOUDINS. 

Mais  le  voici  :  il  s'avance  comme  s'il  faifoit  effort 
contre  les  vagues ,  troublant  6c  brouillant  tout.  Il 
femble  qu'il  va  m'engloutir.  Il  veut  épouvanter. 

SCENE    IL 

LES     PRÉCÉDENS,     CLEON. 


C    L    E    O    N. 

V^UE  je  périlTe  de  tous  les  genres  de  fapplices', 
(i  tu  ne  fuccombes  de  cette  fois-ci ,  pourvu  qu'il 
me  refte  quelques  veftiges  de  mon  ancienne  four- 
berie. 

LE    VENDEUR    DE    BOUDINS. 

J'aime  te^  menaces.  Les  fumées  de  ta  jadtance 
me  font  rire.  Allons  ,  fais  quelques  gambades ,  je 
vais  chanter  à  la  façon  des  coucous, 
c   L  É   o   N. 

J'en  jure  par  Jupiter,  que  je  ne  refpire  plus.  Ci 
|e  ne  te  fais  difparoître  en  te  croquant. 

LE     VENDEUR      DE     BOUDINS. 

Si  tu  ne  me  croques  ?  Et  moi,  que  je  meurs  fi 
Je  ne  t'avale  comme  une  rafade ,-  ôc  fi  je  n'en  crevé 

iiprès..  . 

F  iv 
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C    L    É    O    N. 

Je  te  perdrai.  Oui ,  j'en  jure  par  la  place  élevée 
que  Pyle  m'a  valu. 

LE  VENDEUR  DE  BOUDINS  CD  montrant  le  haut  do! 
marche. 

La  voilà  la  place  élevée.  Pui (Tes -tu  être  rejeté 
du  haut  de  celle-ci,  jufqu'à  la  plus  bafle  du  théâtre. 

c    L    É    o    N. 

J'en  prends  le  ciel  à  témoin  j  oui ,  je  t'attacherai 
a  un  pieu. 

LE    VENDEUR    DE    BOUDINS, 

Comme  tu  es  colère  l  Eh  bien  ,  que  veux-tu 
manger  ?  Qu'eft-ce  qui  feroit  le  plus  de  ton  goût  J. 
La  caiflê  publique  ? 

c   L   É   o    N. 

Je  t'arracherai  les  boyaux  avec  les  ongles. 

LE     VENDEUR     DE     BOUDINS. 

Et  moi  je  rognerai  comme  on  rogne  des  ongles  ; 
la  portion  qu'on  t'envoie  du  prytanée. 
c  L   É   o    N. 

Pour  avoir  raifon  de  toi,  je  te  citerai  pardevanç 
le  peuple. 

LE    VENDEUR    DE    BOUDINS. 

Je  t'y  citerai  aufli ,  &  je  te  chargerai  de  bon 
nombre  de  méfaits. 

c  L   É  o  N. 

Mais ,  fcélérat ,  «  le  peuple  ne  te  croira  pas. 
Pour  moi ,  je  le  tourne  comme  il  me  plaît. 
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Ll    VENDEUR     DE     BOUDINS. 

Voyez  comme  il  fe  joue  du  peuple  ,  qu'il  fe 
vante  d'avoir  à  lui. 

C    L    É    O    N. 

C'eft  que  je  fçais  de  quel  mets  il  le  faut  régaler.  » 

LE    VENDEUR     DE     BOUDINS. 

Oui ,  tu  imites  les  mauvaifes  nourrices  :  tu  ne 
lui  préfentes  qu'une  très  petite  portion ,  après  en 
avoir  fucé  plus  des  trois  quarts. 

c    L    É    o    N. 

Mon  induftrie  eft  telle  que  je  fçais  étendre  ou 
refiferrer  le  peuple  a  mon  gré. 

LE    VENDEUR    DE    BOUDINS. 

Beau  prodige  !  J'ai  le  même  pouvoir  fur  mon 
derrière. 

c  L  É  o  N. 

Ne  penfe  pas ,  mon  ami ,  me  turlupiner  comme 
(dans  le  fénat.  Allons  au  peuple. 

LE    VENDEUR    DE    BOUDINS. 

Rien  n'empêche.  Allons ,  va.  Point  de  délai. 

c    L    É    O    N. 

O  peuple  !  O  mon  père  !  Venez  ici  :  je  vous 
en  conjure  par  Jupiter. 

LE    VENDEUR     DE     BOUDINS. 

Sortez ,  cher  petit  peuple ,  mon  très  cher. 


JO  LIS       CHEVALIERS, 

SCENE    1 1 1. 

lEs  MEMES,  UN  VIEILLARD  qui  fait  U 

pcrfonnagc  du  peuple. 


LE        VIEILLARD. 

V^ui  font  ceux  qui  font  ce  bruit  ?  Ne  vous 
retirerez -vous  pas  de  ma  porte  ?  Vous  avez  fait 
tomber  le  rameau  d'olivier  qui  la  dccoroit. 

c    L   É    G    N.  ^ 

Paroilfez ,  Ôc  jugez  des  injures  que  je  reçois. 

••:   14..     !•   B  .    V    I   E    I    t    L    A  K    O»  . 

Ah ,  c*eft  toi  Paphlagonien  ?  Par  qui  es-tu  in* 
jurié  ? 

c    L    É    G    N. 

Par  ce  compagnon-ci,  ^  par  ces  jeunes  gens  qui 
me  moleftent  ù  caufe  de  vous.  ■ 

LEVIEILLARD. 

Pourquoi  ? 

c   £    é    O    N. 

Parce  que  je  vous  honore ,  &  que  je  vous  fuip 
attaché. 

LE   VIEILLARD    aa  ycndcur  de  boudins. 
Mais  vraiment  qui  es  tu  ? 

LE    VENDEUR    DE     BOUDINS. 

Je  fuis  rival  de  celui-ci.  Je  vous  aime  de  longue- 
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main  ;  je  defire  vous  être  utile  j  Se  en  cela  je  vas 
de  pair  avec  plufieurs  autres  gens  de  bien  ôc  d'iion- 
neur  :  mais  celui-ci  met  notre  bonne  volonté  dans 
rimpuiflTance.  Vous  reflfemblez  à  ces  jeunes  gens 
cjui  ont  des  amis  :  vous  éloignez  les  honnêtes  gens, 
&  vous  vous  livrez  à  des  marchands  de  lanternes  , 
à  des  ouvriers  qui  coufent,  taillent  ôc  débitent 
du  cuir. 

c   L   É   o   N. 

Le  peuple  a  raifon.  Je  lui  fuis  utile. 

LE     VENDEUR     DE     BOUDINS. 

Diduis-nous  de  quelle  manière  ? 
c  L   É   o   N. 

J'ai  fupplanté  les  généraux  de  Pyle ,  après  m'y 
être  tranfporté,  ôc  j'en  ai  ramené  les  Lacédémo- 
niens  (  chargés  de  fers.  ) 

LE     VENDEUR     DE     BOUDINS. 

«  Et  moi  j  en  me  promenant ,  j'ai  efcamoté  un 
potage  qu'un  autre  avoir  fait.  » 

c  L   É   o   N. 
Convoquez  au  plus  vire,  cher  peuple,  l'afiTemblée 
générale,  pour  que  vous  fçachiez  lequel  de  lui  ou 
de  moi  vous  eft  le  plus  attaché  :  ôc  prononcez  fur 
celui  qui  mérite  le  plus  de  retour  de  votre  part. 

I  C'eft  d"Hyperboliis  dont  il  eft  ici  qiieftion.  Ariftophane  revient 
fouvent  fur  le  compte  de  cet  homme.  Voyez  les  nuées  &  lA  paix. 


5>i  LES       CHEVALIERS, 

LE    VENDEUR     DE     BOUDINS. 

Permettez,  je  vous  en  prie ,  jugez  ici  &  non  dans 
le  pnyx. 

LE        VIEILLARD. 

II  faut  que  l'afTemblée  fe  tienne  dans  le  pnyx  y 
comme  de  coutume  :  je  ne  délibérerai  point  ailleurs. 

LE      VENDEUR      DE      BOUDINS. 

C'eft  fait  de  moi  !  Je  fuis  perdu  !  Ce  bon- 
homme-ci eft  très-fenfé  chez  lui;  mais  quand  ileft 
raflemblé  autour-  de  ce  tertre,  il  n*cft  pas  moins  ftu- 
péfait  qu'un  attacheur  de  figues,  à  qui  la  queue  reftc 
à  la  main   . 

LE       CHŒUR. 

Allons,  voici  l'iiiftant  de  mettre  routes  voiles 
dehors  ,  &  d'ufer  de  route  la  fagacité ,  de  tome  la 
préfence  de  votre  efprir,  &:  d'argumens  captieux  i 
pour  enferrer  votre  ennemi.  C'eft  un  maître  rufé  ,*' 
qui  fe  tire  aifément  des  plus  mauvaifes  affaires.  C'eft 
pourquoi  faites  tous  vos  efforts  pour  l'accueillir  avec 
toute  la  vigueur  dont  vous  êtes  capable.  Soyez  bien 

I  II  Aut  obferver ,  dit  le  fçavant  Cafaubon  ,  qu'i  Athenn  on 
rçrîtoit  des  figues  un  uèi  grand  revenu.  On  Ici  ocpofoic  au  folcil 
pour  les  faire  (ccher  ,  êc  on  les  appcloic  alors  '<rj^ot<f«c.  Pour  les 
expofer  aind  au  foleil ,  on  les  rufpcndoit  par  là  queue  avec  des  fîls , 
ou  auttes  atuchcs.  Il  arrivoit  Touvem  i  celles  qui  étoieni  trop  mures , 
que  la  queue  fe  détachoic  :  c'étoit  alors  un  gr^nd  embarras  pour  lea 
attacher.  Or ,  AriAophane  compare  ici  fort  heureufcmcnt  le  peuple 
vacillant  Ac  ne  fçachant  à  quelle  opinion  fe  (îzcr,  arec  celui  qui 
attache  des  fîgucs  donc  la  queue  lui  rcHc  à  la  main.  Rien  de  plua 
•onnu  que  le  proverbe  lire  de  cet  uûgc  chez  les  Aihfnicni. 
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fur  vos  o-ardcs  ;  &c  avant  qu'il  vienne  contre  vous  à 
l'abordage ,  tenez  votre  grapin  '  élevé ,  ôc  précipitez- 
vous  fur  lui. 

c    L    É    G    N. 

0  Minerve  protedrice  de  cette  ville,  puîfqu*après 
Lyficlea  ^ ,  Cynna  de  Salabaccha  ^ ,  rien  ne  m'eft  plus 
cher  que  le  peuple  Athénien ,  je  vous  conjure  de 
permettre  que  je  fois  toujours  nourri  au  prytanée , 
fans  en  être  plus  digne  que  je  ne  l'ai  été  jufqu'à  pré- 
fent.  Si  j'étois  capable  de  vous  haïr ,  &  de  ne  pas 
prendre  votre  défenfe ,  par  ma  feule  effronterie , 
que  je  périlfe ,  que  l'on  me  fcie  le  dos ,  ôc  que  de  ma 
peau  on  falTe  des  courroies. 

LE    VENDEUR    DE    BOUDINS. 

Et  moi ,  mon  cher  peuple  ,  je  confens  à  être  cuit 
après  avoir  été  haché  en  très  petits  morceaux ,  fi  je 
ne  vous  chéris  ôc  révère:  &  fi  vous  n'ajoutez  pas  foi 
à  ces  alTurances  ,  j'aime  autant  qu'on  me  râpe  ici 
comme  du  fromage  ,  fur  un  gâteau ,  ôc  qu'on  me 
faiîîiïe  par  l'endroit  4  le  plus  fenfible ,  pour  me  traî-, 
ner  au  Céramique  î. 

j  Ai\<çtict!.  Le  fcholiafte  explique  fur  le  vers  7^1 ,  ce  que  c'eft 
que  AEA(p~ï£f.  Cela  revient  à  notre  grapin. 

1  Cette  Lyfîclea  eft  le  vendeur  de  moutons  dont  il  eft  queftion , 
(au.  I ,  fcen.  I.  )  dans  l'oracle  rapporté  pat  Démofthene.  Voyez  Hé» 
fychius  au  mot  -ffpolSttToxaariiAcî. 

3  Deux  fameufes  courtifanes. 

4  Pcr  i  tefticoli. 

j  Le  Céramique  ,  dit  Thucydide  ,  çH  un  jnonumem  public  au  plus 
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C    L    £    O    N. 

Mais  ,  6  peuple,  comment  peut-il  y  avoir  quel- 
qu'un qui  vous  aime  plus  que  moi  ?  Moi  qui  ai 
fçu  vous  diriger  de  manière  à  augmenter  votre 
fifc  ,  en  extorquant  celui  ci,  en  égorgeant  celui-là, 
en  tourmentant  les  autres.  Je  ne  faifois  nul  cas 
des  particuliers ,  pourvu  que  je  vous  ftilFe  agréable. 

Li    VENDEUR    DE    BOUDINS. 

Cher  peuple ,  il  n'y  a  rien  de  merveilleux  en 
cela  :  j'en  ferai  tout  autant ,  moi.  J'arracherai  i 
un  chacun  fon  pain  &  vous  le  fervirai.  Mais  je 
veux  avant  tout  vous  démontrer  que  l'amour  &  la 
bienveillance  qu'il  prétend  avoir  pour  vous  ,  vien- 
nent uniquement  de  ce  qu'il  fe  chauffe  à  vos  dépens. 
Quoi  1  C'efl  vous,  peuple ,  qui  avez  lî  bravement 
combattu  en  faveur  de  ce  pays  contre  «les  Perfcs  à 
Marathon ,  &  qui  par  votre  vidloire  nous  avez 
mis  à  même  de  faire  retentir  nos  exploits ,  qu'il 
laiiTe  alfcoir  fur  la  pierre  î  II  n'y  fait  pas  attention , 
comme  moi ,  qui  vous  apportes  ce  couflin  que  je 
vous  ai  fait.  Allons ,  levez-vous ,  ôc  alîcyez-vous 
plus  mollement,  pour  que  vous  n'ajoutiez  pas 
aux  fatigues  de  Salamine  '. 

beau  fiuxbourg  de  la  ville  (d'Athènes),  où  l'on  a  renfcnni  de  tout  ccmpi 
ceux  qui  font  mous  i  la  guerre ,  hormis  ceux  de  Maratlion  ,  qui , 
par  leur  rare  valeur ,  furent  enterrés  au  champ  de  bataille.  Liv.  11 , 
uaduâ.  de  Perrot-Ablaocourt. 

•I   i.a  fin  Tf!fir,t  rnt  li  r«Aa/*7</.  tacilcex  ipsâ  l'cntcutii  Ôc  prx- 
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LE       VIEILLARD. 

Qui  êces-vous,  mon  ami?  Ne  feriez- vous  pas 
<îe  la  race  d'Harmodius  ?  Cette  attention  eft  char- 
mante &  pleine  de  zèle  pour  le  peuple. 
C  L  E  O  N     au  vendeui-  de  boudins. 
Que  tu  te  fais  là  une  réputation  de  bienveil- 
lance à  peu  dfc  frais  ! 

LE     VENDEUR     DE     BOUDINS. 

Tu  l'as  leurré  avec  des  apats  de  bien  moindre 
valeur. 

c  L   É   o   N. 

Allez ,  peuple ,  je  parie  nja  tête  qu'il  ny  a  ja- 
mais eu  perfonne  qui  ait  mieux  pris  votre  parti 
&  qui  vous  aie  plus  aimé  que  moi. 

LE    VENDEUR     DE    BOUDINS. 

Toi  !  Tu  aimes  le  peuple  que  tu  vois  fans  pitié 
depuis  fept  ans  accomplis  ^ ,  loger  dans  des  ton- 
neaux ,  dans  des  antres  ,  &  dans  \qs  tourelles  des 
remparts  ^  !  Toi  !  Qui  as  éloigné  toutes  \qs  voies 

cedcnte  vcrfu  fuppletur  ,  rirfiy.//.i\iyti  -aru^n».  Ne  nates  atrcras  ,  qucc, 
cum  in  pra:lio  ad  Salaminem  rcmum  agebas ,  facis  jam  actrita  fuerimt. 
M.  Bninck. 

J   Grec  :  Voilà  maintenant  la  huitième  année  qu'il  habite  ici. 

1  Voyez  Thucydide  ,  liv.  II ,  il  en  parle  en  deux  endroits  de  ce 
livre  ,  &:  en  décrivant  l'état  de  la  ville  d'Athènes  à  l'époque  de  l'entrée 
de  l'ennemi  fur  le  territoire  Attique ,  fie  en  décrivant  cette  horrible 
contagion  qui  fit  tant  de  ravages ,  Se  qui  dût  une  partie  de  fes  progrès 
aux  retraites  mal- faines  que  les  haWiians  de  la  campagne  s'étaient  pra- 
tiquées dans  la  ville. 
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d'accommodement  offertes  par  Archeptoleme  *  » 
qui  as  donné  du  pied  dans  le  derrière  aux  ambaf- 
fadeurs  chargés  de  traiter  avec  nous ,  ôc  les  as  aiulî 
chafle  de  cette  ville. 

C    L    É    O    N. 

Mais ,  o  peuple  !  c'eft  pour  que  vous  faflîez  la 
loi  à  toute  la  Grèce.  Car  il  eft  écrit  dans  les  oracles 
que  l'on  diftribuera  cinq  oboles  *  aux  juges  ,  qui 
auront  la  patience  de  concourir  i  la  prife  de  l'Ar- 
cadie.  Pour  vous ,  mon  cher  peuple ,  je  vous  nour- 
rirai &  foignerai  tant  que  je  pourrai,  &  je  prendrai 
des  moyens  ,  juftes  ou  non,  pour  vous  procurer  le 
triobole. 

LE    VENDEUR.    DE    BOUDINS. 

Non  certes,  ton  objet  n'eft  pas  d'étendre  la 
domination  d'Athènes  fur  l'Arcadie  :  tu  ne  te 
propofes  au  contraire  que  de  piller  davantage  ,  Se 
d'exiger  des  villes  nombre  de  rétributions  :  tu  veux 
que  le  peuple,  plongé  dans  le  tourbillon  de  la 
guerre ,  ne  s'apperçoive  pas  de  tes  friponeries  ; 
&  que  ,  prelfé  par  la  néceffité  ,  par  le  befoin  ,  Se  par 
le  defir  de  recevoir  fa  paye,  il  attende,  la  bouche 
béante,  tout  fon  falut,  de  toi.  Que  fi  un  jour,  de 
retour  dans  fon  champ,  il  goûte  les  fruits  de  la 

I   Lacédémonicn  envoyé  à  Athènes  pour  y  traJrcr  dri  moyens  de 
ûirc  la  paix ,  &  de  Icrer  le  (îcgc  de  Sphafterie. 

X  Apâc  merveilleux  pour  des  gens  qui  aimoicnt  juger,  0c  qui  n'a* 
T»icnt  que  voit  obokt. 

paix 
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p.iïx,  5r  peut  fe  refaire  en  mangeant  du  bled  nouveau 
Se  en  retrouvant  nos  olives  !  Il  jugera  de  quels  biens 
t.u  l'as  privé  pour  le  fixer  à  la  paye.  Il  fortira  de 
la  plein  de  fureur  ^  de  rage ,  ôc  demandera  les 
VOIX  contre  toi.  Tu  prévois  tout  cela  :  auflî  le 
retiens-tu  dans  l'erreur,  Ôc  le  berces-tu  de  tes  vains 

projets, 

c  L  É  o  N. 
N'eft-il  pas  affreux  que  ru  ofes  t'exprimer  ainfî 
a  mon  fujet,  &  me  noircir  aux  yeux  des  Athé- 
niens Se  du  peuple ,  moi  qui ,  j'en  jure  par  Cérès, 
ai  rendu  plus  de  fervices  à  la  république  que 
Thémiftocle  même  ? 

LE    VENPEUR    DE    BOUDINS. 

0  CITOYENS    d'ArGOS  !   ENTENDEZ   CE  Qu'iL  OSl 

DIRE  *.  Ne  te  compares-tu  pas  à  ce  Thémiftocle, 
qui  trouvant  notre  ville  affez  bien  garnie ,  l'a 
comblée  jufqu'à  regorger  j  qui ,  en  lui  faifant  faire 
bonlie  chère  ,  l'a  confondue  avec  le  pyrée  *  j   ôc 

i  Le  fcholîafte  prévient  que  ceci  eft  parodié  du  Télephe  d'Euri- 
pile  ,  5c  de  fa  Mcdée  ,  V.  16^. 

1  M.  Dacitf  obferve  avec  raifon  qu'Ariftophane  en  paroifTant 
louer  Thémiftocle ,  fait  véritablement  une  fatyre  contre  lui  :  il  lui  re- 
proche d'avoir  broyé ,  mclé ,  confondu  (  «arpos-s'/^a^f»  )  la  ville  avec 
le  pytée ,  c'cft-â-dire  d'avoir  fait  de  toute  la  ville  un  port  où  règne  la 
licence.  Plutarque  a  fort  bien  compris  le  fens  du  poète ,  &  comme 
l'avertit  le  même  M.  Dacier  :  il  faut  lire  dans  la  vie  de  Thémifloclc 
<srp«!rt'/«.a^êv  ,  &  non  'arfoa-îy.t^ti ,  il  ajouta  :  Amyot  a  fuivi  cette  der- 
nière leçon,  qui  eft  vicieufe.  Voyez  hommes  illustres  de  Plu- 
tarx^ueS  P-ir  M.  Dacier,  tom.  II ,  pag.  îî ,  &  œuvres  de  Plutarque, 
tradulilion  d'Amyot ,  tom.  II,  pag.  45 ,  in  S"*.  Paris,  CufTac. 

Tome  XL  G 
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qui ,  loin  <îe  rîen  rerrancher  de  nos  anciennes 
jouilfances  ,  nous  en  a  procuré  de  nouvelles  en 
poiffon  ?  Mais  toi ,  tu  n'as  cherché  qu'à  diminuer 
le  nombre  des  citoyens ,  par  la  divifion  que  tu 
mets  dans  notre  ville  ,  &  par  les  oracles  dont  tu 
la  ieures  ;  toi ,  oui  toi ,  qui  te  compares  à  Thé- 
miftocle.  Il  fut  contraint  de  s'exiler,  &c  tu  te  repais 
ici  de  la  nourriture  la  plus  fucculcnte  '. 

C    L    É    O    N. 

N'eft-il  pas  dur  ,  6  cher  peuple ,  d'entendre  de 
tels  propos  de  la  part  de  cet  homme ,  parce  que 
je  vous  fuis  attaché  !  J 

LE       VIEILLARD,  1 

O      ■ 

Allons ,  tais-toi ,  ôc  trêve  à  tes  injures.  Voilù 
bien  afTcz  long-temps  que  je  fuis  ta  dupe. 

LE     VENDEUR     DE     BOUDINS^ 

O  cher  petit  peuple,  c'eft  le  plus  grand  des 
vauriens  !  II  a  fait  bien  du  mal ,  tant  qu'il  nous 
a  tenu  dans  l'admiration  :  il  a  détruit  un  pouvoir 
qui  le  génoit  * ,  il  a  tout  englouti ,  &  ,  puifant 

t  cv  rf'Ax'AAtiiM  ùmi/nirru.  C'cft  un  proverbe  grec-  Voyez  U» 
inrerpretes  d'AriAophAoe  fur  ce  819'  vcrj ,  Se  le»  obfervations  d'Ei^- 
chiel  Spaobcim  fur  le  14*  vers  de  l'hymoe  de  Callinu^ue ,  £I£ 
AHAON. 

^  Tm>  »J6v><*t.  «vSviir ,  forte  de  «nagiArACs  i  Athènes ,  dijrgtt 
de  faire  rentrer  l'argent  des  coocuiConniircs.  Voj^ez  Culiclmi  PoiWlli« 

tu  MAClSTilATIB.  ATHKMISNS.  Cap.  XVII. 
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^vec  fes  deux  mains ,  il  a  totalement  abforbé  les 
richeffes  de  l'état. 

C    L    É    O    N. 

Ne  te  réjouis  pas  tant  :  je  peux  prouver  que 
tu  as  fait  plus  de  trente  mille  vols. 

LE     VENDEUR     DE     BOUDINS. 

Pourquoi  crier  fi  fort  ?  Pourquoi  tant  de  bruit  ? 
Dis,  vrai  fléau  de  l'Attique.  Je  montrerai,  oui, 
par  Cérès ,  ou  'feu  crèverai  plutôt ,  que  tu  as  reça 
plus  de  quarante  mines  dans  l'affaire  de  Mytilene. 

LE      c    H    CE    u    R. 

O  que  je  vous  félicite  volontiers  de  votre  élo- 
quence, vous  QUI  PAROISSEZ  aujourd'hui  COMME 
tE  BIENFAITEUR  COMMUN  DES  HUMAINS  ^  !  Si   VOUS 

continuez ,  vous  deviendrez  le  premier  parmi  nous. 
Seul ,  vous  gouvernerez  la  république  ;  armé  dii 
trident ,  vous  ferez  la  loi  aux  alliés ,  vous  recueil- 
lerez de  grandes  fommes  d'argent ,  en  agitant  & 
brouillant  tout.  Mais  ne  donnez  pas  de  répit  à 
votre  adverfaire ,  à  préfent  qu'il  vous  a  donné  prife 
fur  lui  :  vous  achèverez  aifément  de  le  réduire 
avec  les  poumons  que  vous  avez. 

c    L    É    o    N. 

Non  ,  6  bonnes  gens ,  non  ,  par  Neptune ,  les 
chofes  n'en  font  pas  à  ce  point.  J'ai  pardevant 
moi  une  adion   affez  éclatante  pour  fermer  la 

1     I  Parodie  du  SiS*  vers  du  VKOuiTHii  d'Efchylc,  1. 1,  p.  ja^^ 
!jn.  II. 

Gi; 
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bouche  à  tous  mes  ennemis  ,  tnnr  qu'il  reftera  en* 
cote  quelques  boucliers  enlevés  d  Pyle. 

LE    VENDEUR    DE    BOUDINS. 

Tais -toi  fur  l'article  des  boucliers  j  ils  me 
donnent  aflez  beau  jeu.  Tu  n'aurois  pas  dû  ,  fi  tu 
airaes  le  peuple  ,  permettre  qu'ils  fulfent  fufpendus 
dans  les  temples  avec  leurs  bralîieres.  Mais ,  6 
peuple  !  fou  deflein  eft  par-là  de  fe  précautionner 
en  cas  que  vous  veuilliez  le  punir.  Vous  voyez 
comme  toute  cette  troupe  de  jeiuies  corroycurs  lui 
eft  dévouée  :  prcs  d'eux  habitent  les  marchands 
de  miel  ôc  de  fromage  j  oc  tous  font  ligués  en- 
femble.  Du  moment  que  vous  montrerez  les  dents 
à  Cléon  ,  Se  que  vous  le  menacerez  de  l'oftra- 
cifme ,  ils  enlèveront  de  nuit  ces  boucliers  ôc  cour- 
ront s'emparer  de  nos  magafins  de  bled. 

LE       VIEILLARD. 

Que  je  fuis  à  plaindre  !  Les  brafiieres  font  don< 
aptes  ?  O  fcélérat,  que  tu  m'as  trompé  &  dupé  l  î 

CLÉON.  ri 

O  ador.ible  ,  ne  vous  lailfez  point  aller  à  ces' 
propos ,  ôc  ne  croyez  pas  pouvoir  jamais  trouver 
un  meilleur  ami  que  moi.  J'aifeul  éteint  les  conju- 
rations. Aucune  confpiration  ne  fe  trame  fans  que 
j'en  fois  inftruit ,  &:  je  (oiinQ  aufli-tôt  l'alarme. 

LE    VENDEUR    DE    BOUDINS. 

Tu  te  conduis  tout  comme  les  pêcheurs  d'an- 
guilles. Ils  ne  premicnt  rien  quand  l'eau  eft  calme  : 


e   O    M    E    D    I   ï,"  ÏCtf 

•mais  ils  prennent ,  quand  ils  ont  bien  troublé  l'eau 
en  agitant  la  vafe.  Tu  prends  également  en  met- 
tant tout  en   défordre  dans  la   ville Je  veux 

fçavoir  une  chofe  de  toi  :  Lorfque  tu  vendois  tant 
de  cuir  ,  as  tu ,  de  ce  qui  t'appartenoit ,  jamais 
donné  une  feule  fois  au  peuple  ,  que  tu  dis  tant; 
aimer  ,  une  femelle  pour  lui  faire  des  fouliers  ? 

LE       VIEILLARD. 

Non  ,  par  Apollon  ,  non. 

LE    VENDEUR     DE     BOUDINS. 

Vous  voyez ,  fans  doute ,  maintenant  ce  qiie  vaut 
cet  homme.  Eh  bien  !  voilà  une  paire  de  fouliers  , 
<jue  j'ai  achetés  j  je  vous  les  cède  pour  votre  ufage. 

LE       VIEILLARD. 

Vous  êtes ,  autant  que  je  puis  en  juger ,  celui 
de  tous  qui  ayez  le  mieux  mérité  du  peuple,  & 
votre  bienveillance  eft  des  plus  utiles  à  la  répu- 
blique ,  de  la  tête  aux  pieds. 

c    L    É    G    N. 

N'eft-il  pas  outrageant  qu'une  paire  de  fouliers, 
excite  à  ce  point  votre  reconnoi fiance  ,  Se  que 
vous  perdiez  de  vue  mes  fervices  ?  Moi  qui  ai  ré- 
primé Iqs  excès  de  la  débauche ,  en  faifant  périr 
Gryttus  ! 

LE    VENDEUR    DE    BOUDINS. 

N'eft-il  pas  outrageant  que  ton  infpeftion  fc 
fuit  portée  jufques-là  i  ,  &  que  tu  aies  réprimé  la 

I  Ccrro  qucflo  non  ti  i  grave  fervarti  il  culo,  &  pafentarc  è  movefti. 

G  iij 
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débauche  ?  Au  refte ,  c'eft  la  jaloufie  qui  t'a  fait 
agir  ainfi ,  pour  qu'il  n'y  air  plus  déformais  aucun 
orateur...  Mais  as-tu  jamais  fait  préfent ,  en  hiver  ^ 
à.  ce  vieillard  ,  d'un  vêtement  à  manches  *  ,  quoi- 
que tu  le  voies  fans  tunique  ?  Tiens ,  peuple ,  prends 
celui-ci. 

LE        VIEILLARD. 

Jamais  Thémiftocle  n'a  eu  d'auflî  bonnes  idées. 
Quoiqu'on  doive  admirer  les  fortifications  du  py- 
rée,  je  ne  vois  pas  que  cela  foit  au-de(fus  de  ce 
mante'aa. 

c  i  É  o  N. 

Ah  ,  que  je  fuis  malheureux  !  Par  quelles  rufes 
infernales  tu  me  tracafTes  ? 

LE    VENDEUR     DE    BOUDINS. 

Point  du  tout.  Je  fais  ce  qui  arrive  journelle- 
ment aux  buveurs ,  quand  ils  éprouvent  un  pref- 
fant  befoin    :  j'emprunte  tes  manières ,  de  même 
qu'ils  fe  fervent  des  fouliers  d'autrui  '. 
c  L   É   o  N. 

Au  refte,  tu  ne  me  furpa^eras  pas  en  mignardife. 

Je  vais  lui  donner  cette  tunique.  Ainfi  défole-toi , 
méchant. 

I    «l/*.^ifAtir\ti\tf. 

1  Qtundo  hà  voglij  di  cacare. 

3  Les  anciens  preooicnt  leurs  repas  couches  fur  des  lies  ,  &  quic- 
toient  leur  chaufTure  avanr  de  fe  metcrc  à  uble.  On  conçoit  que  plu* 
fieurs  étant  fur  le  même  lit ,  celui  qui  étoit  preflî  par  quelque  befoid 
urgent ,  preooic  les  fouliers  qui  lui  tomboicnt  les  premiers  fous  la  maiu 
pour  fortir. 
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LE       VIEILLARD. 

Fi  !  N'iras-tu  donc  pas  au  diable  ?  Tu  nVinfedes 
avec  ton  odeur  de  cuir. 

LE    VENDEUR    DE    BOUDINS. 

C'eft  à  delTein  qu'il  vous  a  revécu  de  fa  tunique^ 
c'eft  pour  vous  étouffer.  11  vous  a  déjà  tendu  des 
pièges:  vous  vous  rappeliez,  je  penfe,  cette  tige 
de  feliione  ^  qu'il  vous  vendit  à  fi  vil  prix*? 

LE       VIEILLARD. 

Je  me  rappelle  cela. 

LE     VENDEUR     DE    BOUDINS. 

Il  avoitfes  vues  en  mettant  cette  denrée  à  vil  prix: 
il  vouloit  vous  en  faire  acheter  à  tous,  pour  qu'après 
en  avoir  mangé  ,  vous  vous  affaflinaffiez  de  pets  les 
uns  &  les  autres ,  lorfque  vous  fiégeriez  dans  le 
forum  ^ 

^  <rt\<Çi(iv.  Ab  his  proximutn  dicetur  auftorîtate  clariflîmum 
laferpitium ,  quod  grzci  Silphion  vocant ,  in  Cyrenaicâ  provinciâ  re- 
çertum.  histor.  natur.  Plin.  XV,  19.  M.  l'abbé  Broder,  de 
l'Académie  des  Inrcriptions  &  Belles- Lettres ,  obfcrve  dans  fes  notes 
fur  cet  endroit  de  Pline  ,  qu'en  1706  M.  le  Maire  trouva  près  le  port 
de  Cyrene  (maintenant  Derne)  du  Laferpitium,  connu  fous  le  iiora 
de  Selfione ,  ou  Serpifllone ,  &  appelé  par  les  Arabes  Cefie  ou  Zerra. 
Tom.  IV,  pag.  45 1. 

1  Quo  minus  omirrendum  videtur Ca;farem  diûatorem  initio 

bcUi  civilis ,  intcr  aurum  argentumcjue  protuîilTc  ex  xrario  Lafer- 
pitii  pondo  cxi.  Le  Selfione  n'eft  pas  également  cftimé  par-tout.  Celui 
de  Perfc  cft  puant  &  eft  défigné  par  le  nom  d'AiTa  foctida.  En  Aile- 
ina|;ne ,  on  appelle  cette  plante  Teufclsdrecfc  ,  merde  du  diable. 

3  HA<«('a.  C'écoit  une  place  publique ,  où  l'on  jugcoit  en  plein 

G  iY 
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LE        VIEILLARD. 

Par  Neptune ,  cela  cft  vrai  :  il  me  fouvient  qu' 
certain  quidam  *  m'a  dit  la  même  chofe. 

LE     VENDEUR     DE      BOUDINS. 

Eft-ce  que  vous  n'étiez  pas  dans  ce  momenr 
honteux  de  vous  infedler  mutuellement  '  ? 

LE       VIEILLARD. 

Et  certes ,  Pyrrandre  avoir  ufé  de  ce  ftratagcme* 

C    L    £    G    N. 

O  malheureux  !  par  quelles  bouffoneries  tu  me 
cafTes  les  oreilles. 

LE      VENDEUR      DE      BOUDINS. 

La  déefle  m'a  ordonné  de  te  furpalTer  en  futilités." 

c    L    É    o    N. 

Tu  n'y  réufllras  pas...  Je  te  préviens ,  6  peuple, 
que  je  te  donnerai  même  les  jours  de  repos ,  un 
potage  en  guife  de  récompenfe. 

LE      VENDEUR      DE     BOUDINS. 

Et  moi  je  vous  donne  cette  boëre  pleine  d'on- 
guent pour  mettre  fur  les  ulcères  de  vos  jambes, 
c  L  É   o   N. 

Moi  ,  je  le  rajeunirai  en  lui  arrachant  fes  cht 
veux  blancs. 

air.  Pline  nous  Hit  (ibid.)  au  fujet  dcTeffct  qu'Aridoplune  artribuc 
au  Scifionc  :  Poft  folia  aiuifTa ,  ctulc  ipfo  &  homincs  vefccbjntur 
«Iccodo ,  afTo ,  cHxoquc  :  corum  quoquc  corpora  xl  primù  dicbiu 
purganre  a  vitiis  omnibus. 

»   L'huomo  chc  i  curatorc  de  cacatori. 

X  A  l'hora  ^uando  pctcezzavatc. 
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LE      VENDEUR     DE     BOUDINS. 

Tenez  ,  prenez  cette  queue  de  lièvre  ,  pour  vous 
'nétoyer  les  yeux. 

c  L   É   o   N. 

Quand  vous  vous  moucherez ,  o  peuple  ,  efTuyez 
vos  doigts  après  mes  cheveux. 

LE     VENDEUR      DE      BOUDINS.. 

Après  les  miens ,  plutôt ,  après  les  miens, 
c   L   É   o   N. 

Je  travaillerai  pour  que  tu  équipes  une  trirème  à 
tes  frais ,  ôc  pour  que  tu  en  aies  une  bien  vieille , 
qui  exige  continuellement  àes  dépenfes  de  des 
raccommodages.  Je  ferai  enforte  que  les  voiles 
foient  pourries. 

LE  CHŒUR  au  vendeur  de  boudins. 

Cet  homme  (Cléon)  eft  en  fureur.  Appaifez, 
appaifez  ce  feu.  Retirez -en  un  peu  de  bois,  ôc 
mettez  fin  à  (es  menaces. 

CLÉON. 

Je  tirerai  vengeance  de  toi ,  en  t'écrafant  d'im- 
pôts :  je  vais  avifer  à  te  faire  pafler  pour  un  homme 
opulent. 

LE      VENDEUR      DE      BOUDINS. 

Tiens ,  je  ne  te  ferai  plus  de  vaines  menaces^ 
je  me  borne  à  te  fouhaiter  ,  qu'au  momenr  où  tu 
te  difpoferas  à  parler  en  faveur  desMilefiens  ,  dans 
le  delTein  de  gagner  un  talent ,  tu  aies  fur  le  feu 
une  pleine  poêle  de  feiches  à  frire ,  ôc  que  ,  te 
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dépêchant  de  les  avaler  avant  de  paroîrre  à.  l'afTem- 
blée  ,  quelqu'un  vienne  t'interrompre  :  puilTc-tu 
alors  ,  crainte  de  perdre  ton  talent ,  l'étrangler  à 
force  de  te  hâter. 

c   L  É    o    N. 
Fort  bien  ,  j'en  attefte  Jupiter  ,  Apollon  &: 
Cérès..:-     -  - 

LE       VIEILLARD. 

Cet  homme  me  paroît  évidemment  devoir  être 
un  excellent  citoyen ,  tel  qu'on  n'en  a  trouvé  aucun 
jufqu'à  ce  jour ,  parmi  tous  ces  gens  à  une  obole. 
Pour  vous ,  Paphlagonien  ,  qui  m'avez  li  Fort 
molefté ,  en  me  difant  que  vous  m'êtes  attachés , 
rendez-moi  l'anneau  que  vous  portez,  en  qualité 
de  quefteur,  vous  n'occuperez  plus  dorénavant  cette 
place. 

c  L  É  o  N. 

Le  voilà.  Sachez  cependant ,  que  fi  vous  m'ôtez 
le  gouvernement  de  la  république  ,  mon  fuccef- 
feur  fera  encore  plus  pervers  que  moi. 

LE       VIEILLARD. 

Cet  anneau- là  ne  peut  pas  être  le  mien:  il  ne 
porte  pas  la  marque  ordinaire ,  à  moins  que  j'aie 
la  berlue. 

LE      VENDEUR     DE    BOUDINS. 

Quelle  efl  donc  la  marque  ordinaire  ? 

LE       VIEILLARD. 

Une  feuille  grillée  dans  de  la  grailTe  de  bœuf. 
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LE      VENDEUPv      DE      BOUDINS. 

Mais  ce  n'eft  pas  cela. 

LE       VIEILLARD. 

Ce  n'eft  pas  une  feuille  ?  Et  qii'eft-ce  donc  ? 

LE     VENDEUR     DE    BOUDINS. 

C'eft  une  mouette  ^  fur  un  rocher,  le  bec  ouvert 
comme  pour  haranguer. 

LE       VIEILLARD. 

Que  je  fuis  malheureux  ! 

LE      VENDEUR      DE      BOUDINS, 

Qu'y  a-t-il  ? 

LE       VIEILLARD. 

Rejettez-moi  cet  anneau  :  ce  n'eft  point  la  le 
mien  ,  mais  celui  de  Cléonyme.  Acceptez  de  moi 
celui-ci ,  &  chargez-vous  de  la  quefture. 
c   L   H   0   N. 

N'en  faites  rien ,  cher  maître  ,  je  vous  en  con- 
jure ,  avant  d'avoir  entendu  les  oracles. 

LE      VENDEUR      DE      BOUDINS. 

Et  les  miens  donc. 

c  L  É  o  N    au  vieillard. 
Si  vous  VOUS  en  rapportez  à  lui ,  il  faudra  que 
vous  vous  prêtiez  à  ces  goûts  dépravés, 

LE     VENDEUR     DE     BOUDINS. 

Et  fi  VOUS  le  croyez ,  il  faudra  que  vous  faflîez 
voir  tout  ce  que  vous  portez. 

Aa'fcf ,  gavia.  Plin.  X,  ^f. 


toS  LIS       C  il    E    V    A   L   I    E    R    S  J 

C    L    É    O    N. 

Mes  oracles  portent  que  vous  ferez  couronné 
de  rofes  ,  &  que  vous  commanderez  à  toute  la 
terre. 

LE     VENDEUR     DE     BOUDINS. 

Et  les  miens  difent ,  que  ,  revêtu  d'une  faye  de 
pourpre  ,  brodée  à  l'aiguille,  &  le  front  ceint  d'une 
couronne,  vouspourfuivrez,  fur  un  char  tout  doré, 
SmicythefTe  ôc  fon  mari  . 

c  L  É  o  N. 

Allons,  vas  chercher  tes  oracles,  pour  quilcit 
entende  la  ledure. 

LE     VENDEUR     DE     BOUDINS. 

Fort  bien  :  vas  chercher  auffi  les  tiens. 

c    L    É    o    N. 

J'y  vais. 

LE     VENDEUR     DE     BOUDINS." 

J'y  vais  auflî ,  tien  n'empêche. 

'  r/*ixw9iif  Kou  KVfin.  L'Italien  traduit  :  Smidta  &  Cirin.  I!  - 
fclt  un  nom  d'homme  de  Kv'pi»?  :  mais  KVpi»f  «  remarque  tr^$  h. 
M.  Brunck ,  Ce  rapportant  â  un  nom  de  femme ,  fignific  toujours 
V»  MARI.  Or,  AriHophanc  a  donné  au  nom  de  Smicytliis,  roi  d« 
Thrace,  une  terminaifon  féminine  :  je  l'ai  confervée  dans  ma  tra- 
duâion,  avec  la  (îgnificarion  propre  au  mot  Kv'pitf  en  pareille  cir- 
•ouflancc  :  c'«A  une  plaifantcric  très  mordante. 
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I  NT  E  R  M  E  D  E. 

LE      CHŒUR      feul« 

V^DEL  IJeau  jour  que  celui-ci ,  pour  nous  &  pour 
nos  dcfcendans ,  fi  l'on  perd  ce  Cléon  î  Nous  avons 
cependant  oui  certains  vieillards  très  difficiles  qui 
difoient  au  contraire  dans  le  rendez -vous  *  des 
plaideurs  :  Si  cet  homme-là  n'étoit  venu  à  la  tête 
des  affaires  ,  jamais  nous  ît  enflions  eu  deux  uften- 
fîles  commodes  dans  une  ville ,  un  pilon  &  une 
fpatule  *.  Mais  nous  admirons  fur-tout  Ton  édu- 
cation toute  animale  '.  Les  enfans  qui  ont  frér 
quenté  avec  lui  ks  gymnafes  ,  difent  qu'il  n'a 
jamais  pu  tirer'  de  fa  flCire  que  des  fonsrdans  la 
feule  harmonie  dorique  4,  &  qu'il  n'aV^oit  jamais 
voulu  en  apprendre  d'autre  :  ils  ajoutent  que  le 
maître  l'avoit  chafle  dje  chez  lui ,  en  difant  :  Cq 
jeune  homme  eft  incapable  d'apprendre  d'autre 
genre  d'harmonie  ,  que  la  dorique  \ 

j    6ï   Tft>  S'iiyixoiri    Twv    S'ix.mi. 
X  L'un  pour  écrafcr ,  l'autre  pO|Ur  brquiHpr  tout. 

3  Son  éducation  de  porc.  -v    -  r 

4  Dont  le  nom  a  rapport  aux  dous ,  donations ,    Aup/irT*  :  jeu 
de  mots.  '        ^j    1    S    '.^ 

y  AtiipoJ^jxTKTT/,  que  celle  dont/le  taom  parle  de  dons,  préftns, 
bec.  le  même  jeu  de  mots.  C'eft  comme  fî  nous  difîons,  qu'il  ne 
youloit  apprendre  que  l'air  des  donneurs. 
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ACTE    I  I  L 

SCENE    PREMIERE. 

CLÉON,    LE    VENDEUR    DE    BOUDINS 
LE  VIEILLARD  ,  LE  CHŒUR. 


CLÉON. 

XlEM,  regardez:  &   ce   neft  pas   encore  U 
tout. 

LB    VENDEUR     DE    BOUDINS. 

Hélas,  hélas!  Je  n'en  puis  plus!  Et  cependanc 
!«  tùd  pas  tour. 

"~*  LE       VIEILLARD. 

Qu*as-tu  là? 

c  L  il  6  N. 
Les  oracles. 

LE       VIEILLARD. 

Y  font-ils  tous  ? 

c    L    É    O    N. 

Vous  êtes  étonné  ?  Mais  j'en  ai  en  vérité  une 
caflette  encore  pleine. 
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LE    VENDEUR    DE     BOUDINS. 

Tout  le  haut  de  ma  maifon  &  deux  chambres 
en  font  garnis. 

LE     VIEILLARD      à    Cléon. 

Apprenez-moi  de  qui  font  ces  oracles. 

CLÉON. 

Les  miens  font  de  Bacis. 

LE     VIEILLARD    au  vendeur  de  boudins.  - 
Et  les  vôtres ,  de  qui  ?  '"^ 

LE    VENDEUR    DE    BOUDINS. 

De  Glanis ,  frère  aîné  de  Bacis. 

LE       VIEILLARD      â  Cléon. 

Sur  quoi  roulent-ils  ? 

c   L   É   o   N. 
Sur  Athènes,  fur  Pyle  ,  fur  vous  ,  fur  moi ,  fiif 
toutes  chofes. 

LE     VIEILLARD     au  vendeur  de  boudins. 
De  quoi  traitent  les  vôtres  ? 

LE    VENDEUR    DE     BOUDINS. 

D'Athènes ,  de  lentilles ,  de  Lacédémon.e ,  de 
maquereaux  ,  de  ceux  qui  vendent  le  grain  à  faufle 
mefure  ,  de  vous ,  de  moi.  Qu'il  fe  ronge  les 
doiats  «. 

LE      VIEILLARD     à   Cléon. 

Voyons,  lifez-moi   d'abord   l'oracle  qui  me 
regarde  ,  dont  j'ai  fujet  de  me  réjouir  j  celui  où 

1   Qucfto  morderà  il  membro  virile. 
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où  il  eft  dit  que  je  dois  comme  iin  aigle  planer 

dans  les  airs.  •','•  ti 

c  L   É   o   N. 

Ecoutez  Se  apportez  toute  votre  attention.  Voici, 
ô  defcendant  d'Erechthée ,  les  termes  de  l'oracle 
qu'Apollon  a  infpiré  dans  fon  fandluaire  ,  par   k- 
trépied  facré.  Il  vous  ordonne  de  conferver  le  chien 
précieux  armé  de  dents  aiguës,  qui,  aboyant  d'a- 
vance ,  &  hurlant  horriblement  pour  votre  défenf 
vous  vaudra  quelque  bonne  récompenfe  :  s'il  i 
s'acquitte  de  fon  devoir ,  il  fera  mis  à  mort.  I 
jaloufie  fait  alTéz  croaflèr  de  choucas  contre  lui. 

LE       VIEILLARD. 

En  vérité ,  fi  j'entends  ce  que  cela  veut  dire. 
Qi^el;  rapport  Erechthce  peut -il  avoir  avec  deS; 
choucas  &  un  chien  ?  L 

c  L   É   o   N. 

Moi ,  je  fuis  le  chien  :  car  j'aboye  pour  vous  d 
or ,  Apollon  vous  déclare  de  me  conferver  à 

T.- 

^  LE     VENDEUR     DE     BOUDINS. 

^1.  :     -    >; 

,11.  n'y  a  rien  de  cela  dans  l'oracle  :  le  vrai  c. 

que  ce  chien  ronge  vos  oracles  comme  vos  portL 

J'ai  un  .lutre  oracle  où  l'on  voit  au  jufte  ce  qi 

concerne  ce  chien. 

"fit 

^^^  L    t        VIEILLARD. 

Voyons -le  :  mais  je   vais   me   munir  d'une 

pierre 
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pierre  pour  n'être  pas  déchiré  par  uii  oracle  où  il 
eft  qiieftion  de  chien  \ 

LE      VENDEUR     DE      BOUDINS. 

Méfie-toi ,  o  Erechthide ,  de  ce  cerbère  qui 
tient  les  hommes  en  efclavage  :  il  te  flatte  de  la 
queue  quand  tu  es  à  table  j  il  mangera  ce  qu'on 
t'aura  fervi ,  il  tu  détournes  la  tête  pour  regarder 
ailleurs  j  ôc  de  nuit  il  fe  gliflera  fecretement  dans 
la  cuifine ,  &  il  y  léchera  avec  une  voracité  vrai- 
ment canine ,  plats  6c  marmites  *. 

LE       VIEILLARD. 

Par  Neptune ,  je  préfère  les  oracles  de  Glanis* 

C    L    É    o    N. 

O  débonaire  !  écoutez  &c  vous  jugerez  après  : 

Une  FEMME  DANS  CETTE  VILLfi  SAINTE,  METTRA  AU 
MONDE  UN  LION  QUI  DEFENDRA  LE  PEUPLE  CONTRE 

i   Plaute  a  quelque  chofe  de  femblable ,  âù..  III ,  fcen.  II ,  v-  4J 

(Se  44,    ASINARII. 

L   I   B    A   N    U    S. 

Nimis  veliem  habere  perticam. 

L  E  o   N   I  D   À. 

Quoi  reî  ? 

t   I   B    A    N    U    s. 

Qui  verberareîil 
Afinos ,  G.  forte  occœperint  claniaré  hinc  ex  crumina» 

i  Grec  :  ynvovt  &  îles.  Parce  que  la  principale  richefle  des  Atlicnidns 
leur  venoit  des  îles  qui  écoient  en  leur  pofTeflîon.  Le  tradufteur  iulien 
met  :  Lecca  le  pugnatte   8c  le  ollej 
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LA  FOULE  DES  MOUCHERONS,  COMME  s'iL  s'aGISSOIT 
DE  DÉFENDRE  SES  PI^ITS  :  PRENEZ-EN  GRAND  SOIN, 
RENFERMEZ-LE  DAI^S  DES  MURAILLES  DE  BOIS  ET 
DANS  DES  TOURS  DE  FER. 

LE  VIEILLARD    au  Vendeur  de  bcudins. 
Sçavez-vous  ce  que  cela  fignifie  ? 

LE    VENDEUR    DE     BOUDINS. 

Non,  certes. 

C    L    É    O    N. 

Le  dieu  vous  déclare  ouvertement  de  me  c.  . 
fcrver  .  car  je  fuis  le  lion. 

LE    VIEILLARD     à    Cléotl.  1 

Et  comment ,  à  mon  inf^u ,  me  tenez-vous  lietr 
d'un  lion  ? 

LE     VENDEUR     DE     BOUDINS. 

11  VOUS  ccle  à  defTein  un  point  elTentiel  de 
oracle  :  c'eft  le  pourquoi,  ces  murs  de  fer  Se  de  bois, 
dans  lefquels  la  prophétie  veut  qu'on  le  renfetir. 

LE       VIEILLARD. 

Que  veut  donc  dire  cet  oracle  ? 

LE    VENDEUR    DE    BOUDINS. 

Qu  il  faut  l'attacher  fur  un  bois  à  cinq  trous. 

LE       VIEILLARD. 

Je  veux  bien  accomplir  cet  oracle. 

c    L    É   o   N. 
Ne   croyez  pas   cela  :  les  corneilles   jaloufes 
croalTent  :  maisreflbuvenez-vous  d'aimer  l'épervier, 
qui  a  fçu  réduire  en  captivité  les  petits  corbeaux 
des  Lacédémonicns. 
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LE     VENDEUR     DE    BOUDINS. 

Mais ,  c'eft  une  folie  digne  de  l'ivrefTe ,  pour 
le  Paphlagonien  ,  d'avoir  fait  cette  téméraire  en- 
treprife.  Et  pourquoi,  ô  infenfés  enfans  de  Cécrops , 
regardez -vous  cela  comme  une  grande  aétion  ? 
Tous  les  Jours  une  femme  porte  fort  bien  un 
fardeau  ,  fi  quelquç  homme  l'aide  à  s'en  charger  : 
elle  ne  fe  montreroit  pourtant  pas  au  combat  j 
çlle  feroit  tout  fous  elle  fi  elle  y  paroifïbir. 
c   L   É   o   N. 

Mais  remarquez  ce  qu'il  dit  de  Pyle  :  Pyle  est 
AVANT  Pyle 

LE       VIEILLARD. 

j     Que  veut  dire  ,  est  avant  Pyle  ? 

1  LE     VENDEUR     DE     BOUDINS. 

C'eft-à-dire  qu'il  enlèvera  toutes  les  baignoires 

ides  bains  ^ 

I 

!  LE       VIEILLARD. 

Je  refterai  donc  aujourd'hui  fans  me  baigner. 

LE     VENDEUR     DE     BOUDINS. 

Sans  doute ,  puifqu'il  a    volé   les    baignoires. 
jMais  voici  ce  qu'un  de  mes  oracles  dit  au  fujet 
'e  la  flotte  :  il  faut  que  vous  y  apportiez  toute 
otre  attention. 

I  I  Cléon  rappelle  toujours  le  fouvcnir  de  Pyle  ,  &c  veut  cirer  là  un 
mcicn  oracle  fur  Pyle  :  mais  le  vendeur  de  boudins  entend  raéchaw 
iiieiu  TixiiMi  baignoire ,  au  lieu  de  ^rvAov  Pyle. 

Hi; 
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LE       VIEILLARD. 

Je  VOUS  écoute  :  dites-moi  donc  d'abord  commem 
venir  à  bout  de  fournir  à  la  paye  des  matelots  ? 

LE      VENDEUR      DE      BOUDINS. 

Fils  D'iEcÉE,  veillez  a  ne  pas  tomber  dans 

LES   PIEGES  du    CHIEN-RENARD  '  ,   ET  A    n'eN   ÊTf'  = 
POINT    mordu    en    traître.    Il    EST    RUSH,    Fi 

ADROIT.  Enrendez-vous  ceci  ? 

le       VIEILLARD. 

Philoftrate  eft  le  chien-renard. 

LE    VENDEUR    DE    BOUDINS. 

Point  du  tout  :  mais  l'oracle  déclare  qu'il 
refufer  à  Cléon  les  trirèmes  bonnes  voilieres  qi 
défireroit  monter  pour  recueillir  l'argent  dû  par  les 
infulaires. 

LE       VIEILLARD. 

Et  quel  rapport  d'une  trirème  à  un  chien-renard? 

LE     VENDEUR     DE     BOUDINS. 

Quel  rapport  ?  Mais  la  trirème  Se  un  chien 
font  d'une  vîtefle  femblable. 

LE       VIEILLARD. 

Et  pourquoi  joindre  le  renard  au  chien 

LE    VENDEUR    DE    BOUDINS. 

L'oracle  défigne  les  foldais  par  les  renards  :  les  uns 
ôc  les  autres  mangent  les  raifins  dans  les  campagnes. 

I   xviaAwTtxa. 
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LE       VIEILLARD. 

Soit  :  eh  bien  ,  où  trouver  de  l'argent  pour  ces 
renards -là  ? 

LE     VENDEUR     DE     BOUDINS. 

J'en  trouverai ,  moi ,  dans  trois  jours Ecoutez 

encore  cet  oracle  ,  où  le  dieu  vous  prefcrit  d'éviter 
Cyllene  ' ,  pour  n'en  être  pas  la  dupe. 

LE       VIEILLARD. 

Quelle  Cyllene  ? 

LE    VENDEUR     DE    BOUDINS. 

C'eft  la  main  de  Cléon  qu'il  entend  par-là ,  ôc 

.'C  raifon  j  puifque  ce  Paphlagonien  a  coutume 

de  dire  :  Jettez  dans  Cyllen  1. 

CLÉON    au   vieillard. 

Cette  explication  eft  mauvaife.  Phœbus  déHgne 

x.i  main  de  Diopethès  par  ce  mot  Cyllene.  Mais 

i'ai  un  oracle  ,  pour  ainfi  dite ,  aîlé  j  le  voici  : 

Vous    deviendrez     aigle,    et     vous     RÉGNEREZ 
SUR  TOUTE  LA  TERRE. 

LE  VENDEUR  DE   BOUDINS    au  Vieillard. 
Ten  ai  un  qui  porte  que  vous  donnerez  des  loix 
.  la  terre  ,  à  la  mer  Erythrée,  ôc  à  Ecbatane  où 
vous  ferez  bonne  chère. 

I  Sobriquec  donné  à  un  Philoflratc,  débauchcur  de  jeiinefTe. 

1  C'eft  un  jeu  de  mots  continuel  :  c'eft  à-dire,  jettez  dans  le  creux 
de  ma  main,  j^tjf/  eft  fous-entendu.  Cyllene  étoit  auiïi  une  ville 
<Oûfîdirablc  de  Grèce.  Le  Diopethps  de  Cléon  croit  xuAAer  manchot. 

H  iij 
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C    L    É    O    N. 

Mais  j'ai  eu  un  fonge  où  la  déefTe  elle-même 
me  fembloit  verfer  fur  ce  peuple  richeflfè  &  famé. 

LE    VENDEUR    DE    BOUDINS. 

J'en  ai  eu  un  auflTi ,  oui  par  Jupiter  :  la  déelfe 
elle-même,  ayant  une  chouette  fur  fa  tète,  n-"? 
paroifloit  defcendre  de  la  citadelle  ,  elle  veri 
avec  un  grand  vafe  *  fur  votre  tête  (  au  vieillard  ) 
l'ambroilie  ,  &  fur  celle  de  celui-ci  (  à  Cicon  ) ,  . 
la  faumure  à  l'ail. 

LE  VIEILLARD   au  vcndeuf  de  boudins. 

lou  ,  iou  !  Rien  n'a  égalé  la  fcience  de  Glaiils. 
Oh  ,  je  me  mets  fous  votre  direûion ,  prenez 
foin  de  mes  vieux  ans ,  &  inftruifez-moi  de  nou- 
veau comme  un  enfant. 

c  L  É   o   N. 

Ne  vous  rendez  pas  encore ,  de  grâce  :  un  ; 
de  patience.  Je  vous  nourrirai,  &  vous  fournirai 
grains  journellement. 

LE       VIEILLARD. 

Je  ne  puis  entendre  parler  de  grains.  J'ai  fouvent 
été  leuré  par  Théophane  ôc  par  toi. 

c    L    É    o    N. 

Je  te  donnerai  même  la  farine  toute  prL|iarcc. 

LE  VENDEUR   DE  BOUDINS    au  vieillard. 
Mais  pour  que  vous  puifllez  manger  tout  de 

,  ct^u^aAAtf  :  vafe  d'une  grande  cipacité ,  avec  lequel  on  ver- 
foit  de  l'eau  fur  le  corps  de  ceux  qui  fe  baignoieot.  Voyez  M.  Bruock 
fur  le  Jo^4*  veri. 


fuite  8c  fans  délai,  je  vous  donnerai   des  petits 
gâteaux  tout  broyés  &  des  poilTons  rôtis. 

LE       VIEILLARD. 

Allons ,  hâtez-vous  tous  les  deux  de  m'apporter 
ce  que  vous  voudrez.  Je  laiflerai  gouverner  le  pnyx 
par  celui  dont  je  ferai  le  plus  content. 
c  L  É  o  N    au  vendeur  de  boudins. 

Je  vais  te  devancer. 

LE    VENDEUR    DE    BOUDINS. 

Non ,  certes.  C'eft  bien  moi. 

S  C  E  N  E     I  I. 

LE    VIEILLARD,    LE    CHŒUR. 


LE       CHŒUR. 


O 


VIEILLARD  !  Quel  magnifique  pouvoir 
réfide  en  vos  mains  !  Tout  le  monde  vous  craint 
comme  un  maître  ;  mais  vous  êtes  facile  ,  ôc  vous 
vous  laiiTez  gagner  volontiers  par  les  flatteurs,  ôc 
par  les  fuborneurs.  Vous  êtes  tout  ftupéfait,  quand 
on  vous  harangue ,  quoique  votre  efprit  foit  bien 
loin  dans  ce  moment-là. 

LE       VIEILLARD. 

Le  bon  fens  n'abonde  gueres  fous  vos  cheveux  , 
fi  vous  penfez  que  j'extravague.  Or ,  voici  comme 
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j'extravague.  Mon  plaifir  à  moi ,  eft  de  gobelotr 
tous  les  jours  ,  &  de  foutenir  un  fripon  feul  à  u 
tête  de  mes  finances  j  ôc  quand  il  s'eft  bien  garni , 
j'gime  le  fuftiger  en  le  fufpendant, 

LE        CHŒUR. 

Rien  de  mieux  en  vérité ,  Ci  dans  cette  conduite 
vous  calculez  autant  que  vous  nous  le  faites  en- 
tendre y  fi  ,  dis-je  ,  vous  les  engrailîez  exprès  dans 
le  pnyx  ,  comme  autant  de  vidimes  publiques  ;  & 
fi  en  fuite  ,  lorfque  les  provifions  vous  manquent , 
vous  immolez  &:  mangez  celui  qui  fe  trouve  dans 
un  meilleur  embonpoint. 

LE       VIEILLARD. 

Jugez  donc,  fi  je  m'entends  à  éprouver  ceux 
qui  fe  flattent  d'en  fçavoir  long  &  de  me  tromp. 
Je  ne  les  perds  jamais  de  vue  ;  &c  je  fais  femblant 
de  n'y  rien  voir  quand  ils  me  volent  :  puis  qunr  ' 
ils  fe  font  bien  repus  à  mes  dépens ,  je  leur  fait  li 
gorger  le  tout  %  en  leur  mettant  dans  la  bouche  un 
bâillon  au  lieu  d'une  plume. 

I  Maxime  cruelle  &  qui  prouve  combien  Ici  Athénicni  ^i 
atteinci  du  vice  inQme  de  l'avarice.  C'ed  le  Tcul  qui  ait  flétri  la  > 
ipoire  de  Vcfp.i(icn  j  «<  On  prétend  qu'il  choidlfoit  i  dcfTetn  pour 
»  agents  dans  les  finances  ,  des  hommes  d'une  avidité  reconnue ,  a 
»>  de  les  condamner  cnfuite  quand  ils  fe  feroient  enrichis ,  fe  ferv.; 
»  d'eux,  difoic-on ,  comme  d'cpongei  qu'il  humeâoii  quand  ci 
»>  étoient  fecbes,  &  qu'il  (ïchoit  cnfuite  quand  elles  étoient  I 
p  mcâtei.  »  Suétone,  hist.  des  XII  Césaks,  X,  17,  traduit 
ip  Henri  Ophellot  de  la  Paufe. 
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O    viellard^m»  voici  tout  prêt 
n  vous  montrer  mon   seie. 
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ACTE    IV. 


SCENE     PREMIERE. 

CLÉON,  LE  VIEILLARD,   LE  VENDEUR 
DE  BOUDINS,  LE  CHŒUR. 


C    L    E    o    N. 

X-»oiN  d'ici.  Va-t'en  à  tous  les  diables. 

LE      VENDEUR      DE      BOUDINS. 

Vas-y  toi-même  ,  ô  infâme  ! 
c   L   É    o    N. 
O  vieillard ,  me  voici  depuis  trois  rois  long- 
temps ,  tout  prêt  à  vous  montrer  mon  zèle  pour  vous. 

LB      VENDEUR      DE      BOUDINS. 

Et  moi  j'attends  depuis  dix  fois  long-temps, 

ÔC   DOUZE    FOIS    LONG-TEMPS,  &  MILLE  FOIS  LONG- 
TEMPS, &  LONG-TEMPS,  LONG-TEMPS,  LONG-TEMPS. 
LE       VIEILLARD. 

Pour  moi  qui  attend  depuis  trente  mille  fois 
LONG  TEMPS ,  jc  VOUS  détcftc ,  &  long-tcmps  aupa- 
ravant ,  long-temps  ,  long-temps. 

LE    vendeur     de    boudins. 

Sçavez-vous  donc  ce  que  vous  avez  à  faire  ? 

LE       VIEILLARD. 

Vous  me  le  direz ,  fi  je  ne  le  fcais  pas. 
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LE     VENDEURDE     BOUDINS. 

Donnez-nous,  comme  cians  une  lice,  le  fignJ 
pour  qu'à  l'envi  l'un  &  l'autre  nous  vous  mani- 
feftioiis  notre  zele. 

LE       VIEILLARD. 

Je  le  veux  bien.  Allons ,  éloignez-vous. 

c   L    É   o   N. 
Soit. 

LE       VIEILLARD. 

Partez  à  préfent. 

LE    VENDEUR    DE    BOUDINS. 

Je  ne  me  lailTerai  pas  devancer  \ 

LE       VIEILLARD. 

Pour  cela ,  je  compte  bien  aujourd'hui ,  à  l'aide 
des  bons  offices  de  ces  deux  adorateurs  ,  jouir  d'un 
bonheur  parfait ,  ou  je  ferai  bien  le  renchéri  *. 
c   L   É   o   N. 

Voyez -vous  ?  Je  fuis  le  premier  à  vous  offrir 
un  ficge. 

LE      VENDEUR      DE      BOUDINS. 

Mais  tu  ne  donnes  pas  de  table  :  j'offre  celle  ci 
bien  avant  toi. 

j  vTiSuf  ,  fuppIaDter.  Mais  j'ai  voulu  confcrver  refpccc  d'allufa'oa 
au  mot  du  Tieillard  6ii<T*  ar,  partez  maintcoaat.  Le  grec,  comme 
l'on  voit ,  donne  un  vrai  jeu  de  mots. 

^  n  *7M  (pv4«/icti ,  niiî  dcUtias  faciam  :  ou  il  faudra  que  je  foif 
bien  difficile.  Vel ,  ou  je  ferai  bien  le  renchéri.  Vim  verbi  non  icd. 
diderat  Berglerus  ycneas ,  aut  profcûo  obtundar,   M.  Bruiick. 
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C    L    É    O    N. 

Je  vous  apporte  ce  petit  gâteau  fait  avec  de  la 
farine  que  j'ai  rapportée  de  Pyle. 

LE    VENDEUR     DE     BOUDINS. 

Voici  des  croûtes  ^ ,  que  Cérès  a  creufées  avec 
{es  doigts  d'ivoire. 

LE       VIEILLARD. 

O  déefTè ,  quelle  longueur  de  doigts  ! 
c  L   É   o   N. 

Voici  de  la  purée  de  pois  ,  exquife  Ôc  d'une 
belle  couleur.  Pallas  couronnée  des  lauriers  de  Pyle, 
l'a  pafTée  elle-même. 

LE    VENDEUR    DE     BOUDINS. 

0  vieillard  !  Cércs  n'a  des  yeux  que  pour  vous  : 
elle  étend  toujours  fur  vous  une  main  propice  *. 

LE       VIEILLARD. 

Penfez-vous  qu'on  eût  pu  fubfifter  depuis  (î  long- 
temps dans  cette  ville,  fi  la  déeffe  n'eût  étendu  con- 
tinuellement fon  bras  au-defTus  de  nous. 

c   L   É   o   N. 
Voici  un  tronçon  de  poifTon  que  vous  donne 
Pallas ,  l'épouvante  des  armées. 

LE    VENDEUR    DE    BOUDINS. 

La  déeffe ,  fille  du  grand  dieu   vivant  5 ,  vous 

1  /AV(7T(A)i ,  du  pain  dont  on  a  ôté  la  mie  pour  y  nicrtre  de  i» 
viande ,  du  jus ,   5c  aurrcs   chofes. 

1  i/TTfptxe  TMv  p^urpa».  j^vTpav  au  lieu  de  X,"F"*  F-iÇ^n  de 
parler  ufitée  chez  les  Grecs  pour  exprimer  la  proteûion  des  dieux. 

j  oiSpi^oTarpa  ,  épithete  tirée  des  poëtes  épiques  >  &  employée 
ici  ironiquement. 


Ii4  LES       CHEVALIERS, 

envoie  cette  viande  cuite  dans  du  jus,  &  cette 
portion  d'inteftins ,  de  gras -double  ,  &  de  ven- 
tricule. 

LE        VIEILLARD. 

C'eft  bien  fait  à  elle  de  fe  rellbuvenir  du  pcplos. 

c    L    É    G    N. 

La  déeffe ,  décorée  d'une  tête  de  gorgone  c*^' 
d'une  aigrette,  vous  ordonne  de  manger  de  cett. 
galette  longue,  pour  que  vous  foyez  en  état  d 
bien  manier  la  rame  \ 

LE    VENDEUR     DE     BOUDINS. 

Prenez  encore  ceci. 

LE       VIEILLARD. 

Et  que  ferai-|e  de  ces  tripes  ? 

LE    VENDEUR     DE     BOUDINS. 

f[  La  déefle  vous  les  envoyé  exprès  pour  que  vous 
puiflîez  en  garnir  le  fond  de  vos  vai^Fcaux  *  j  cm 
elle  ne  perd  pas  de  vue  notre  flotte.  Prenez  t:. 
buvez  ce  fage  mélange  de  trois  mefures  contre 
deux  K 

j  E'AaviM/iiif  fait  ici  jeu  de  mou  avec  tAarrpof ,  genre  de  gâteau. 
Vojrez  les  achahmiers  ,  v.  14^. 

t  II  y  a  encore  ici  jeu  de  mots  :  rpinfix  imptitia». 

3  Le  grec  n'en  dit  pas  davantage.  Le  meilleur  commentaire  de  ce 
endroit,  eft  dans  Plutarquc ,  Propos  de  Table  ,  liv.  III:  qucA.  IX.  Il 
Y  examine,  que  Ggnifîe  ce  vieil  proverbe  :  Boy  cinq  ou  trois  ,  1 
MON  PAS  QUATRE.  «  Mais  la  mellange,  y  dit-il ,  de  deux  (  de  vin  / 
4  trois  (d'eau)  eli  la  plus  gentille  fie  la  plus  miiiîcjlc  proportion  de 
toutes,  foifont  gracieufcmcnt   dormir  l'homme  ,    P<:  oublier  tous  fcs 
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LE       VIEILLARD. 

O  dieu  !  Quel  bon  vin  !  Comme  il  porte  bien 
les  crois  mefiires  d'eau. 

LE    VENDEUR    DE    BOUDINS. 

En  effet ,  la  déefTe  Tritogene  a  triplé  ^  cette 
dernière  mefure. 

c  L  É   o   N. 

Recevez  de  moi  ce  morceau  de  gâteau  bien 
beurré. 

LE     VENDEUR     DE     BOUDINS. 

Et  de  moi  recevez-en  un  tout  entier. 

c   L   É   o  N. 
Tu  n'auras  pas  de  lièvre  à  lui  offrir,  Ôc  moi 
j'en  ai. 

LE    VENDEUR    DE    BOUDINS. 

Pefte  de  moi  !  Où  trouverai -je  du  lièvre  ? 
Allons,  mon  imaginative  il  faut  trouver  ici  quelque 
échapatoire. 

ennuis ,  comme  celle  bonne  &  fcrtille  terre  d'Héfiode  (  Opéra  &  dieî, 
y.  461-  ) 

Tous  les  ennuis  du  laboureur  chafTant, 
Et  fes  enfans  doucement  nourriffant. 

Elle  appaife  &  endort  toutes  les  plus  fuperbes  Se  plus  violentes  paflîons 
c]ui  foient  dedans  notre  cœur,  y  induifant  une  paix  Se  tranquillité 
profonde. 

'  Tftmyiiyir--  Ev£Tp«TMv««.  Jeu  de  mots  dont  approche  un  peu 
ma  traduaion.  Minerve  eft  furnommée  Tritogene.  Voyez-en  les  raifons 
multipliées  dans  les  raythologiftcs. 
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C    L    É    O    N. 

Vois-tu  celui-ci ,  mon  drôle  ? 

LE     VENDEUR     DE     BOUDINS, 

Je  m'en  moque.  Ne  voilà-t'il  pas  des  gens  qui 
viennent  à  moi  ? 

c  L  É   o  N. 
Et  quels  gens  ? 

LE    VENDEUR     DE     BOUDINS. 

Des  ambalfadeurs  qui  ont  leurs  bourfes  pleines 
d'or. 
CLÉOM  retourne  la  tcte  pour  voir  ces  nouveaux  arrîvaos. 
Où  font-ils  ?  Où  font- ils  ? 

XB  VENDEUR  DE  BOUDINS  profite  de  ce  moment  pour  enlever 

le  lièvre  de  Clcon. 
Qu'eft-ce  que  cela  te  fait  ?  Ne  laifferas  tu  pas 
ces  étrangers  ?....  O  cher  petit  vieillard  !  Voyez- 
vous  le  licvre  que  Je  vous  apporte  ? 
c  L  É    o   N. 
Malheureux  que  je  fuis  î  Scélérat,  tu  m'as  fup- 
planié  ! 

LE    VENDEUR     Vt     BOUDINS. 

Et  certes ,  n'eft-ce  pas  ce  que  tu  as  fait  à  Pyle  ? 

LE       VIEILLARD. 

Dites -moi,  de  grâce,  par  quelle  imaginativc 
TOUS  l'avez  ainfi  fupplanté  ? 

LE    VENDEUR    DE     BOUDINS. 

Cette  Imaginative  me  vient  de  la  décifc  j  6c 
le  vol  eft  mon  ouvrage. 
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C    L    É    O    N. 

Mais  ce  lièvre  m'a  coûté  des  fueurs  pour  le 
prendre. 

LE    VENDEUR    DE    BOUDINS. 

Et  à  moi ,  pour  le  rôtir. 

LE     VIEILLARD     à   CléoD. 

Retirez-vous.  Je  ne  peux  fçavoir  de  gré  qu'a 
celui  qui  me  l'a  fervi. 

c   L   É   o   N. 

Infortuné  que  je  fuis  !  Je  ferai  vaincu  en  fait 
d'impudence. 

LE     VENDEUR     DE     BOUDINS. 

Pourquoi  ne  prononcez-vous  donc  pas  ,  ô  vieil- 
lard ,  lequel  de  nous  deux  vous  a  le  mieux  fervi  &: 
vos  appétits  ? 

LE       VIEILLARD. 

Comment  m'y  prendrai-je  ,  pour  paroître  aux 
fpedateurs  avoir  prononcé  avec  équité  entre  vous 
deux? 

LE  VENDEUR  DE  BOUDINS  au  peuple ,  à  l'orellle. 

Le  voici.  Levez-vous  Se  fouillez ,  fans  en  pré- 
venir ,  dans  ma  manne  &  dans  celle  du  Paphla- 
gonien  ,  pour  voir  ce  qui  y  refte.  C'eft  un  moyen 
sur  de  bien  juger. 

LE   VIEILLARD  au  vendeuc  de  boudms. 

Allons ,  voyons  ce  qu'il  y  a  dans  votre  manne. 
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LE    VENDEUR    DE    BOUDINS. 

Vous  voyez ,  bon  papa ,  qu'elle  eft  toute  vide  J 
je  vous  ai  donné  tout  ce  qu'il  y  avoit  dedans. 

LE      VIEILLARD. 

C*eft-là  une  manne  patriotique. 

LE     VENDEUR     DE     BOUDINS. 

Vifitez  donc  nullî  celle  du  Paphiagonien.  EIi 
bien  voyez-vous  ? 

LE       VIEILLARD, 

Ah  dieux  î  Comme  elle  eft  remplie  de  mets 
différens  !  Voyez  quel  énorme  gâteau  ?  Et  il  m'en 
donnoit  fi  peu  ! 

LE     VENDEUR     DE     BOUDINS. 

Ec  voilà  ce  qu'il  a  toujours  fait.  De  tout  ce 
qu'il  faififlbit ,  il  vous  en  donnoit  très  peu ,  & 
fe  réfervoit  la  meilleure  portion. 

LE       VIEILLARD. 

C'cft  donc  ainfi  ,  o  fcélérat ,  que  tu  m'el 
moctois  le  fruic  de  tes  larcins ,  tandis  que  je  ce 
chargcois  de  couronnes  &  de  prcfens  ? 
c  L   é  o  N. 

Je  ne  me  permettois  ces  vols  que  pour  l'av.ui- 
t.ige  de  la  république. 

LE       VIEILLARD. 

Quitte  vice  cette  couronne  pour  que  j'en  décore 
celui-ci. 

LE    VENDEUR    DE    BOUDINS. 

Allons  vîce ,  couronne  bas ,  fripon, 

ClÉON, 
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C    L    É    O    N. 

Il  n'en  fera  rien  y  parce  que  j'ai  un  oracle  de 
Delphes ,  qui  défigne  celui  qui  doit  me  fupplanter. 

LE    VENDEUR    DE     BOUDINS. 

Il  défigne  affèz  clairement  mon  nom. 

c    L    É    o    N. 

Et  bien  Je  vais  voir  fi  l'oracle  te  concerne  :  & 
je  te  ferai  d'abord  cette  queftion  :  Quelles  fcience» 
as-tu  cultivées  dans  ton  enfance  ? 

LE    VENDEUR    DE    BOUDINS. 

On  me  formoit  â  coups  de  poings  dans  les  cui- 
sines. 

c  L  É  o  N. 

Que  dis-tu  ?  Ah  !  Comme  je  fuis  frappé  de  cette 
application  de  l'oracle  !  Enfuite  ;  chez  le  maître 
d'exercice  qu'as-tu  appris  ? 

LE     VENDEUR    DE     BOUDINS. 

A  voler ,  à  nier  le  vol,  &  à  démentir  ks  témoins 
en  face. 

c  L  i  o  N. 

O  PhŒBUS,  ApPOLLOnLyCIEN,  quels  REVERS 

ME  menacent  ^  !  Quel  métier  as-tu  fait  depuis 
que  tu  as  été  en  âge  ? 

LE      vendeur     de     BOUDINS. 

J'ai  vendu  du  boudin. 


î   Parodie  du  Titivm  d'Euripide,  fuivant  le  témoignage  du  fcho- 
hiiiit. 

Tome  JlL  A 


Ije  LES       CHIVAIIERS^ 

C    L    É    O    N. 

Quoi  de  plus  ? 

LE     VENDEUR     DE     BOWDIKSi 

Je  m'âbandonnois  au  libertinage  \ 

c  L   É   o  N. 

O  malheur  des  malheurs  !  Je  ne  fuis  plus  rien. 
J*ai  cependant  encore  un  léger  efpoir  qui  me 
foutient.  Dis-moi  feulement  :  Vends-tu  tes  bou- 
dins dans  le  marché  ou  à  l'entrée  de  la  ville. 

LE    VENDEUR    DE    BOUDINS., 

A  l'entrée  de  la  ville,  où  l'on  expofe  en  vente 
les  falaifons. 

c  L  â  o  N. 

Ceft  fait  de  moi.  L'oracle  eft  accompli.  (II  tombe.) 
Trainez-moi  DANS  MA  MAISON  *.  «  Adieu ,  du 
couronne ,  je  te  quitte  à  regret,  un  autre  te  portL 

SINON  PLUS  GRAND    VOLEUR  QUE  MOI,    DU  MOI 
PLUS    FORTUNÉ  '. 

I  Et  ine'l  &ceTa  cacdar  di  dictro. 

t  Parodie  d'uo  vers  du    iellouophomt  d'Euripide,  fuirai 
fcholialle. 

)  Parodie  des  179e  &  iSoe  vers  de  Talcesti  d'Euripide.  y\ 
tom.  M ,  pAg.  1;^ ,  lign.  i  &  i. 


il 
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S  C  E  N  E    1 1. 

LES  MÊMES,  excepté  c  L  É  O  N. 


LE     VENDEUR      DE     BOUDINS. 

yj  Jupiter  ,  dieu  de  la  Grèce  ,  je  te  dois  cette 
vidoire. 

LE       CHŒUR. 

Vous  êtes  vainqueur ,  ôc  nous  vous  faluons  en 
cette  qualité.  ReiTouvenez-vous  que  nous  vous 
avons  fait  ce  que  vous  êtes.  Nous  vous  demandons 
une  bien  foible  récompenfe  ,  c'efl:  la  place  de 
foiliciteur  ,  de  greffier  des  jugemens. 

LE       VIEILLARD. 

Dites-moi  maintenant  quel  eft  votre  nom  ? 

LE     VENDEUR     DE     BOUDINS. 

Agcracrite  :  parce  que  j'ai  été  élevé  dans  la 
îlacià  aux  jugemens. 

LE       VIEILLARD. 

Je  me  recommande  donc  moi-même  à  Agora- 
:rite ,  ôc  je  lui  livre  ce  Paphlagonien. 

AGORACRITE. 

Mon  cher  vieillard ,  j'aurai  des  foins  tour  par- 
iculiers  de  vous,  ôc  vous  ferez  contraint  d'avouer 
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que  vous  n'avez  jamais  vu  perfonne  plus  affedion- 
née  pour  les  bayeurs  aux  corneilles. 

INTERMEDE. 

LE     C  H  CE  U  R      PARTAGÉ  EN  DEUX   BANDES, 


I"       DEMI-CHŒUR. 

XL  eft  bien  plus  louable,  au  commencement  oa 
à  la  fin  d'une  adtion  ,  de  chanter  les  louanges  de 
celui  qui  a  fçu  mettre  un  frein  au  cheval  '  fou- 
gueux ,  que  de  déchirer  de  gaîté  de  cœur  un  Lyfif- 
trate  ou  un  Thoumantis  fans  afyle  :  ce  dernier-ci , 
en  effet ,  6  divin  Appollon  ,  tourmenté  de  la 
faim  &  baigné  de  fes  larmes ,  ne  quitte  pas  votre 
temple  de  Delphes ,  où  il  vous  fupplie ,  en  em- 
bralTant  votre  carquois ,  tant  il  eft  preffé  par  le 
bcfoin. 

II*       DEMI-CHŒUR. 

Il  n'y  a  rien  d'odieux  dans  la  fatyre  qu'on  exerce 
contre  les  méchans  :  elle  mérite  au  contraire  les 
éloges  de  tout  homme  de  bien ,  qui  fçait  en  juger 

1  M.  Brunck  cite  ici ,  d'aprèj  les  fcholiaftcs ,  quatre  vers  de  Pin- 
dare ,  dont  trois  font  les  mêmes ,  mot  pour  mot  >  qua  «eux  d'AriT» 
topbane  qui  paroîtroit  o'ayoir  £aic  que  copier. 
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fainement.  Si  ce  malheureux  que  nous  devrions 
immoler  dans  nos  vers  ,  jouiiïbit  de  quelque  célé- 
brité ,  nous  ne  rappellerions  ici  aucun  autre  de 
nos  amis.  Pour  ce  qui  eft  d'Arignotus ,  il  eft  connu 
de  quiconque  fçait  diftinguer  le  blanc  du  noir.  Se 
connoît  l'air  orthien.  Il  a  un  frère,  qui  ne  lui 
appartient  point  quant  aux  mœurs  ,  c'eft  l'infâme 
Ariphrade  ,  qui  ell  tel  avec  connoiflance  de  caufe 
Se  avec  réflexion.  Il  ne  fe  borne  pas  à  être  un 
libertin,  ou  un  vaurien  achevé,  car  il  n'eût  pas  fait 
alors  de  fenfation  j  mais  il  a  inventé  un  genre 
particulier  :  fa  langue  &  fa  figure  font  fouillées  de 
la  fange  des  voluptés  où  il  fe  vautre  * ,  il  s'exerce 
aux  airs  polymneftiens  *,  &  vit  avec  un  QSonichus. 
Quiconque  n'a  pas  un  pareil  monftre  en  exécration, 
ne  boira  jamais  avec  moi  dans  une  même  coupe. 
i"  d  e  m  i  -  c  h  <œ  u  r. 
Les  longues  nuits  m'ont  souvent  vu  oc- 
tupÉ  A  rechercher  LA  CAUSE  î  de   la  voracité 

1  Perche  s'ofFende  la  fua  lingua  de  turpi  voluttà,  ne  i  bordelii 
leccando  la  rofciata  ifpudata ,  &c  macchiandofî  la  barba  ,  &  dillur- 
bando  i  fuogheri ,  &  facendo  molti  meftieri ,  ftando  con  Eonicho. 

1  Voyea  dans  la  nouvelle  édicion  du  plutarque  d'Amyot ,  Paris  , 
CufTac ,  les  notes  &  le  texte  fur  Polymnefte  ,  tom.  XXII ,  pag.  173  , 
j8}  ,   184,   189  ,  &c. 

}  Parodie  du  jyge  &  579e  vers  de  I'hyppolitï  d'Euripide.  J'aj 
employé  les  propres  exprcrtions  de  la  traduftion  du  P.  Brumoy , 
iWm.  VI,  pag.  IJ4,  lig.  i  8c  z. 

liij 
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infitiable  de  Cléonyme.  On  ciit  de  lui,  que  fem« 
.blable  aux  animaux  ,  des  qu'il  a  la  tête  dans  la 
panetière  (Iqs  riches ,  on  ne  peut  l'en  retirer ,  & 
qu'ils  font  obligés  de  le  fupplier  de  leur  laitTer  de 
quoi  manger  a  leur  tour  :  Daignez  ,  lui  difent-ils 
profternés  à  fes  pieds ,  fortir  &  épargner  un  peu 
notre  table. 

I    P       D    E    M    I  -  C    H    Œ    U    R. 

On  raconte  que  nos  trirèmes  ont  eu  une  con- 
férence enfemble ,  &  que  l'aînée  de  toutes  a  dit 
à  fes  cadettes  :  N'avez-vous  point  oui  parler ,  mes 
fœurs  ,  de  ce  qui  fe  pafTe  dans  la  ville  ?  On  dit 
qu'un  quidam ,  un  mauvais  citoyen ,  ce  pervers 
Hyperbolus  a  demandé  une  centaine  d'entre  nous , 
pour  une  expédition  en  Chalcédoine.  On  ajoute 
que  les  trirèmes  avoient  été  choquées  de  cela ,  8c 
avoient  jugé  la  chofe  impollîblej  enfin  qu'une  d'el- 
les ,  qui  n'avoit  jamais  eu  de  commerce  avec  aucun 
homme  ,  avoit  parlé  en  ces  termes  :  O  dieux  , 
loin  de  nous  pareil  malheur  ;  jamais ,  non  jamais , 
il  ne  fera  mon  pilote  j  je  préférerois,  s'il  le  falloir, 
être  rongée  dans  ce  port  par  les  artifons,&:  y  tomber 
en  pourriture  :  Que  je  ne  fois  pas  non  plus ,  ô  dieux, 
non  que  je  ne  fois  pas  commandée  par  ce  Nau- 
phante  ,  fils  de  Naufon  '  !  Puifque  je  fuis  encore 

FHfchlin  traduit  ainfï  ce  vers  : 

At  ne  Nauphantes  ^uldem  naufonis  tmperitet  mlbtt 
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bien  garnie  de  bois  Sz  de  poix.  Si  les  Athéniens 
ne  défapprouvent  pas  mon  idée,  nous  n'avons  point 
de  meilleur  parti  que  de  fuire  vers  le  temple  de 
Théfée  ou  des  Euménides ,  &  de  les  fupplier  en 
notre  faveur.  Non ,  fier  de  nous  commander  ,  il 
ne  tournera  pas  nos  citoyens  en  dérifion  :  qu'il 
navigue  feu!  pour  fa  perte,  s'il  le  veut,  &  qu'il 
fe  contente  de  conduire  les  chaloupes  où  il  yen-, 
doit  des  lanternes. 

îaverfion  latine  qui  eft  à  la  fuite  de  la  belle  édition  de  M.  Brunck^^ 
a  : 

Nec  Nauphanœ  Naufonis  fîlloe  navarçhus  ille  fît,  ae  fit, 
inquam ,  0  dix. 

L'italien  a  lu  différemment  cet  endioit  : 

Et  elle  una  dice ,  clie  non  era  venuta  apreilô  à  gli  huomwi  ^  ,çi|» 
rlmuove  i  mali  :  tu  non  mi  iîgnoregiarai  mai  :  ma  fe'l  farà  forzà  , 
marcendo  ne  le  miferic  qui  m'invecchierô  ,  ne  fopraflantc  di  nàve  U 
una  nave  utile,  non  per  ccrto  6  dei. 

Je  préférerais  le  fens  de  cette  traduaion ,  fi  elle  ne  faifoit  pas  «n 
peu  violence  au  texte  ,  tel  que  les  meilleures  éditions  nous  les  repré- 
iêuccnt  aujourd'hui. 


liw 
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ACTE    V. 


SCÈNE  PREMIERE. 


AGORACRITE,  LE  CHŒUR. 


'^  AGORACRITE. 

yyu'oN  falTe  lîlence ,  qu'on  ait  bouche  clofe^^ 
qu'on  s'abftienne  d'appeler  qui  que  ce  foit  en  t^ 
moignage,  que  cous  les  tribunaux  qui   font  I< 
délices   ordinaires  de  cette  ville  foient  fermés  ;| 
voici  le  moment ,  à  caufe  des  nouvelles  profpéri- 
tés ,  où  il  convient  que  nos  théâtres  retentilleni 
des  louanges  d'Appollon. 

LE      CHŒUR. 

O  vous ,  qui  venez  pour  le  bonheur  des  îles 
facrées ,  &  pour  fervir  de  lumière  dans  Athènes , 
quelle  bonne  nouvelle  nous  apportez-vous  ?  Et 
devons -nous  faire  fumer,  de  joie,  notre  encens 
dans  les  places  publiques  ? 

AGORACRITE. 

«  J*ai  refondu  le  peuple ,  &  je  vous  le  rcn< 
honnête-homme,  de  fcélérac  qu'il  écoic.  *> 
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L    E       C    H    Œ    U    R. 

Et  où  eft-il  maintenant,  6  merveilleux  auteut 
de  ce  changement  ? 

AGORACRITc. 

Il  habite  cette  antique  Athènes  couronnée  de 
violettes. 

LE       CHŒUR. 

Comment  pourrions-nous  le  reconnoître  ?  Quel 
eft  fon  coftume  ?  Et  comment  eft-il  fait  ? 

A    G    O    R    A    c    R    I    T    E. 

«  Il  eft  devenu  tel  qu'il  fut  autrefois  ,  du  temps 
des  Miltiade  &  des  Ariftide.  »  Vous  allez  le 
voir  :  j'entends  qu'il  ouvre  les  portes  du  vefti- 
bule  :  félicitez  la  ville  d'Athènes  d'avoir  recouvré 
{es  anciennes  mœurs  ;  cette  Athènes,  dis-je  ,  admi- 
rable, fi  vantée,  où  un  peuple  célèbre  a  fixé  fa 
demeure. 

SCENE    II. 

LES   MÊMES,    LE    PEUPLE    rajeuni. 


O 


LE       CHŒUR. 


BELLE  ET  BRILLANTE  AtHENES  ,  TOUTE  COU- 
RONNEE DE  VIOLETTES,  MONTREZ  NOUS  LE  MAITRE 
DE  CE  PAYS  ET  DE  TOUTE  LA  GreCE  *  ! 

I  Parodie  d'un  endroit  de  Pindarc,  cité  par  le  fcholiafte. 
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Si 

AGORACRI-TE.  £ 

ReconnoifiTez-le  à  U  cigale  qui  orne  fcs  che- 
veux ,  à  l'éclat  de  fon  ancienne  fplendeur ,  il  eft 
plein  d'amour  pour  la  paix  ôc  de  dégoût  pour  ki 
fuffrages  j  en  un  mot ,  il  eft  tout  parfumé  de 
myrrhe. 

LE      c    H    CE    u    R. 

Salut  au  roi  des  Grecs  :  nous  vous  félicitons  j 
car  vous  éprouvez  une  révolution  digne  de  cette 
ville  &  des  trophées  de  Marathon. 

LE       PEUPLE. 

Approchez  ,  6  Agoracrite,  le  plus  chéri  des^ 
mortels.  De  quels  biens  vous  m'avez  comblé  en 
me  refondant  ! 

AGORACRITE. 

Moi ,  dites-vous  ?  Mais,  cher  ami ,  vous  ignorez 
encore  ce  que  vous  étiez  auparavant,  ôc  ce  que 
vous  fefiez  :  car  vous  me  regarderiez  comme  un 
dieu. 

LE       PEUPLE. 

Qu*ai-|e  donc  fait  ci-devant  ?  Inftruifez-moi  d© 
l'état  où  j'étois  ? 

AGORACRITE. 

Premièrement ,  fi  quelqu'un  vous  difoit  en  vouf 
haranguant  :  O  peuple  ,  je  t'aime ,  je  t'adore ,  tes 
intérêts  me  font  à  CGcur  >  &  je  veux  feul  ce  cou* 
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diiire  par  mes  confeils  :  oui ,  Ci  quelqu'un  débutoic 
ainfi  ,  vous  fautiez  de  joie  ôc  vous  vous  ren- 
gorgiez. 

LE        PEUPLE. 

Moi ,  vraiment  ? 

AGOR.ACRITE. 
Eufuite  l'orateur  fe  retiroit  après  vous  avoir 
dupé. 

LE        PEUPLE. 

Dites  donc  ?  j'étois  joué  de  la  forte  fans  m'en 
appercevoir  ? 

AGORACRITE. 

Vos  oreilles  s'étendoient  ôc  fe  plioient  comme 
un  parafol. 

LE        PEUPLE. 

Quoi ,  la  vieilleflTe  m'a  réduit  à  cet  état  de  folie 
ôc  de  délire  ? 

AGORACRITE. 

Eh  par  Jupiter  ,  fi  deux  orateurs  haranguoient, 
l'un  pour  qu'on  équipât  une  flotte  ,  ôc  l'autre  pour 
payer  les  honoraires  aux  juges  j  celui-ci  fe  retiroit 

après  avoir  eu  l'avantage  fur  celui-là Eh  bien , 

pourquoi  baifTez-vous  la  tête  ?  Ne  refterez-vous 
donc  pas  ? 

LE       PEUPLE. 

En  vérité ,  j'ai  honte  de  toutes  mes  ancienne* 
fotifes. 
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AGORACRITE. 

Ne  nous  chagrinez  pas  :  on  doit  moins  vous  en 
imputer  la  faute  qu'à  ceux  qui  vous  ont  induit 
en  erreur.  Répondez  maintenant  à  ceci  :  Si  quelque 
orateur  un  peu  bouffon  vous  difoit  :  Point  de  pain 
pour  les  juges,  fi  telle  caufe  n  eft  perdue:  que  lui 
feriez-vous  ?  Là ,  dites-moi  ? 

LE       PEUPLE. 

Je  le  précipirerois  de  deffus  quelquélévation 
dans  un  abyme  profond ,  après  lui  avoir  fufpendu 
Hypeibolus  •  au  cou. 

AGORACRITE. 

C'eft  fort  bien  &  fagement  penfé  :  mais  par 
la  fuite,  comment  gouvernerez- vous  la  république? 
Voyons ,  dites-moi  cela  ? 

LE       PEUPLE. 

J'ordonnerai  que  les  rameurs  des  vailTèaux  de 
guerre  reçoivent  toute  leur  paye  en  entrant  dans 
Je  port. 

AGORACRITE. 

Ce  fera  d'un  grand  avantage  i  cette  foule  de 
cul-fecs. 

1  C'cft  de  cet  Hypcrbolus  qu'on  lit  dans  Plutarque  (  vie  o'At- 
CIBIAOE  ,  dup.  XX  ,  tom.  II.  )  (c  II  cAoït  Cl  deshoncé  ,  &  fc  foucioïc 
»  fi  peu  de  bruit  qu'on  luy  doniuA ,  qu'il  ne  luy  chaloit  d'eftrc  vitu- 
n  peré ,  ny  ne  fc  mouvoit  aucunement  pour  chofc  que  l'on  diA  de 
»  luy ,  ce  qu'aucuns  appellent  hardieflc  &  fermeté  de  courage ,  li  oik 
3»  ce  n'eft  que  vraye  impudence ,  mauvaiftié  cflFrontéc  ,  fie  défcfpérco 
»  mefchaAcccc.  » 


i 
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LE       PEUPLE, 

De  plus ,  nul  des  citoyens  infcrit  fur  le  cata- 
lof^ue  de  ceux  qui  font  deftinés  au  fervice  mili- 
taire ,  ne  pourra  fe  faire  mettre  ,  à  l'aide  de  cer- 
tains protedteurs  ,  fur  celui  d'un  autre  ordre  :  mais 
fon  nom  reftera  fur  le  premier  tableau  où  il  avoit 
été  infcrit. 

AGORACRITE. 

Cléonyme  en  mordra  fon  bouclier  de  rage  '. 

LE       PEUPLE. 

Nul  jeune-homme  ne  pourra  fe  trouver  à  l'af- 
femblée. 

AGORACRITE. 

OÙ  Clifthene  &  Straton  fe  tiendront-ils  donc  ? 

LE       PEUPLE. 

Quoi ,  ces  jeunes  efféminés  qui  ne  fortent  pas 
des  boutiques  des  parfumeurs ,  qui  jafent  fi  fort 
à  leur  aife  !  Quel  charmant  homme  que  Phœax  *, 

1  Parce  que  c'étoit  un  lâche  qui  ne  pouvoir  refter  infcrit  fur  16 
catalogue  des  honnêtes  gens. 

2  Ce  Phœax ,  peint  fi  fore  ifoniquement  par  Ariftophane  ,  Se 
tepréfenté  par  Plutarque,  ibid.  comme  «  cflant  bien  de  bonne  mai- 
s>  fon  ,  mais  ayant  au  démontant  faulte  de  plufieurs  choies ,  Se 
x>  notamment  entre  autres  ,  d'éloquence ,  parce  qu'il  cftoit  plus 
»  propre  à  devifer  &  difputer  eu  privé,  qu'à  plaider  &  haranguer  en 
»  matière  contentieufe  publiquement  devant  le  peuple  ,  ayant,  comme 
»  dit  Eupolis , 

»  Parole  aiïei ,  mais  d'éloîjuence  point,  a 
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difent-ils ,  comme  il  efl:  infiruit  !  U  fçait  parfai- 
tement fixer  fur  lui  rattemion  de  f^s  auditeurs  , 
il  vient  à  bout  de  tout  ce  qu'il  veut  :  (es  difcours 
font  nourris  de  maximes  j  il  eft  clair ,  il  toucl 
&  le  calme  fuccede  aux  émeutes  dès  qu'il  parle. 

AGORACRITE. 

N'cres-vous  pas  l'infâme  complaifant  de  ces  d 
bauchés. 


1 


L    E       P    F-    u    P    L    E. 

Non,  par  Jupiter  :  mais  je  les  forcerai  de  s'ab- 
fenter  de  rafTemblée  ,  &  d  aller  prendre  leursé 
ébats  à  la  chafTe. 

AGORACRITE. 

D'après  cela  recevez  ce  pliant ,  &  ce  jeune 
garçon  bien  conftitué  pour  vous  le  porter  :  fi  cela 
vous  plaifoit ,  vous  pourriez  même  faire  un  fiége 
de  ce  petit  drôle. 

LE       PEUPLE. 

O  que  je  fuis  heureux  de  recouvrer  mon  pre- 
mier état  ! 

AGORACRITE.  A 

Ce  fera  bon  à  dire  ,  quand  je  vous  aurai  remis 
des  armiftices  de  trente  ans.  O  armiftices  ,  pa- 
roilTez. 
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SCENE    III. 

lis  MÊMES,  DEUX  FEMMES 
perfonnages  muets  ,  qui  repréfentenc  les 
armiftices. 


O 


LEPEUPLE. 

GRAND  dieu ,  quelles  font  belles  !  Au  nom 
des  dieux ,  dites  ,  peut-on  s'en  approcher  ^  ?  Com- 
ment ,  je  vous  prie,  font-elles  venues  en  votre 
polTeffion  ? 

AGORACRITE. 

Ce  Paphiagonien  ne  les  tenoit-ii  pas  cachées 
<3ans  fa  maifon  ,  pour  que  vous  ne  fuffiez  pas 
tenté  de  les  lui  ravir  ?  Or ,  moi ,  je  vous  en  faisL 
don ,  pour  que  vous  les  emmeniez  avec  vous  à  la 
campagne. 

LE       PEUPLE. 

Quelle  pimition  infligerez -vous  à  ce  Paphlagor 
nien  qui  a  commis  ces  excès  ? 

AGORACRITE. 

Je  ne  lui  ferai  rien  de  plus ,  ni  autres  chofes 
que  de  le  condamner  à  exercer  mon  ancien  métier  ; 

I  x«T«Tp<aKOïTBVT/'<raj  :  che  hanaoliccntîadifarlaper  trenta  anni. 
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â  vendre  feul  des  boudins  aux  portes  de  la  ville; 
à  débicer  de  la  chair  d'âne  mêlée  avec  celle  de 
chien;  à  dire  ,  dans  l'ivrefle ,  des  injures  aux  prof- 
tituées  ;  &  à  n'avoir  ,  pour  étancher  fa  foif ,  que 
de  l'eau  puifée  dans  les  baignoires. 

LE       PEUPLE. 

Fort  bien  imaginé.  Voilà  de  quoi  le  mettre  aux 
prifes  avec  les  proftituées  &  les  maîtres  de  bains.  En 
récompenfe  des  fervices  que  vous  m'avez  rendus, 
je  vous  invite  à  venir  au  Prytanée ,  pour  y  prendre 
la  place  qu'occupoit  ce  fcélérat.  Suivez-moi  après 
vous  être  revêtu  de  cet  habit  vert.  Quant  à  lui , 
qu'on  le  conduife  fur  le  champ  au  lieu  où  il  doit 
faire  fon  nouveau  commerce  ,  afin  que  les  étrangers 
qu'il  maltraitoit  Ci  fort  par  (es  propos,  jouilTent  de 
fa  confufîon. 

INTERMEDE. 


LE       CHŒUR. 
CfTTE    SCENE   MANQUE  DANS  LE  TEXTE. 
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RÉFLEXIONS 

SUR  LES  CHEVALIERS^ 

COMÉDIE» 


J  E  ne  fçais  fi  quelqu'un  aura  remarqué,  avant  moi, 
qu'Ariftophane  développe  dans  les  Chevaliers  , 
une  vérité  morale  qui  devroit  être  méditée  jour- 
nellement ,  &  qui  devroit  faire  la  bafe  ôc  la  règle 
invariable  de  la  conduite  de  tout  homme  &  de  tout 
gouvernement  animés  du  défit  de  fe  procurer  des 
droits  folides  à  la  réputation  de  fagelTe. 

La  liberté  ou  la  libre  disposition  de  suivre 
les  premiepvs  mouvemens  de  sa  volonte,  est 
le  plus  grand  de  tous  les  esclavages» 

Voilà  cette  vérité  que  le  poëte  a  voulu  mettre 
dans  le  plus  grand  jour,  aux  yeux  de  ces  Athéniens 
légers  ,  inconféquens ,  qui  ne  fçavoient  pas  qu'on 
n'eft  jamais  plus  efclave  que  lorfqu'on  s'abandonne 
fans  frein  ôc  fans  examen  ,  à  la  première  impul- 
fion  du  vouloir.  Autant  Ariftophane  met  d'art , 
de  fel  &  de  comique  pour  faire  reifortir  une  vérité 
aufii  utile  ,  autant  le  plus  grand  philofophe  de  nos 
jours  ,  Shaftesbury ,  met  de  logique  ôc  d'évidence 
Tome  XL  JC 
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dans  la  manière  dont  il  la  démontre  ^  En  elTet  l 
ceux  qui  fuivent  le  premier  mouvement  de  leur 
volonté ,  ôc  qui  font  libres  de  donner  leur  con- 
fentement  aux  premières  infmuations  ou  fuggef- 
lions  d'une  imagination  préoccupée  &  de  la  pre- 
mière idée  qu'ils  fe  font  du  bien  j  ceux-là  ,  dis-je  ^ 
font  perpétuellement  les  dupes  des  plus  grands 
fourbes  qui  foient  dans  le  monde ,  de  leurs  propres 
pallions  j  &  ils  ne  confervent  que  le  nom  de  liberté 
dans  leurs  choix  les  plus  importans.  On  peut  même 
arturer  avec  confiance ,  que  la  folie  la  plus  com- 
plette  eft  celle  de  ces  gens  qui,  fe  faifant  illulion 
à  eux-mêmes  ,  fe  perfuadent  que  dans  leurs  affaires 
de  la  plus  grande  conféquence ,  ils  favent  parfai- 
tement les  chofes  qu'ils  ont  le  moins  étudiées ,  Se 
fur  lefquelles  ils  font  dans  la  plus  profonde  igno» 
rance  *. 

Or ,  cette  vérité  ne  fut  nulle  part  plus  utilement 
mife  en  adion  que  fur  le  théâtre  de  ces  Athé- 
niens ,  qui  ne  jugeoient  de  la  préfence  de  leur  li- 
berté ,  que  par  l'abus  qu'ils  en  faifoient.  Aufli  les 
Chevaliers  font  encore  plus  une  cenfure  amere 
&  une  dérifion  continuelle  de  la  fervitude  dans 

I  The  moralifb  ,  a  philofophical  rhapfody  ,  part.  II ,  fed.  i . 

1  a  I  think  one  raay  ùy  with  afTiirancc ,  That  the  grcateft  of  foob 
»  is  hc  Nvho  impefcs  on  hinifclf ,  and  in  his  grcatcll  conccrn  thinki 
3>  ccrcainly  he  knows  that  which  hc  haï  Icaft  Audy'd  ,  and  of  whick 
»  hc  il  moli  proFoandly  ignorant,  n  Shafrcsbuiy ,  ib.  t.  II,  p.  ip. 


J 
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laquelle  gémiflfoit  ce  peuple  libre  ,  qu'une  fatyre 
violente  contre  Cléon.  Les  ledeurs  fuperficiels  ne 
fe  font  attachés  qu'à  cette  dernière  idée  ,  &  ont 
jugé  d'après  cela  très  défavantageufemenc  d'une 
pièce  qui  peut  devenir  le  modèle  de  mille  autres 
fur  nos  théâtres.  Que  de  riches  bourgeois ,  pour 
ne  point  parler  de  ceux  d'un  plus  haut  étage,  qui 
font  les  dupes  d'un  homme  d'affaires ,  d'une  fem- 
me ,  d'un  valet  !  Que  de  moyens  employés  par  ces 
efclaves  adorateurs  ,  bien  moins  du  maître  que  de 
la  bourfe  qui  doit  bientôt  échoir  au  plus  adroit  ! 
Que  de  teftamens  excroqués  !  Que  de  gens  hoji- 
nêtes ,  que  d'enfans  même  écartés ,  éliminés  & 
préfentés  comme  fufpedls  ! 

Les  enfans  n'ont  jamais  d'ennemi  plus  terrible. 
Que  rimbécillité  d'un  père  trop  flexible, 

RoufTcau ,  le  flat.  ad.  III ,  Ce.  II. 

Il  me  feroit  très  aifé  de  tracer  ici  le  cannevas  d'une 
pièce  où  l'on  verroit  un  riche,  vieillard  fur-tout,  qui 
feroit  la  dupe  ôc  l'efclave  même  du  premier  venu  , 
&  qui,  fous  prétexte  de  conferver  fa  liberté,  rejetroit 
les  confeils  des  perfonnes  honnêtes ,  fages  &  inf- 
truites.  En  général,  cette  idée-ci  pourroit  fournir  des 
comédies  de  caraderes  fans  nombre  ,  parce  que 
la  cupidité  prend  tous  les  jours  de  nouvelles  formes. 
Se  que  les  ridicules  de  l'homme  qui ,  ne  fe  con- 
noiflant  pas  lui  -  même ,  veut  cependant  donner 
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une  idée  avamageufe  de  fa  fagaciré  Se  de  l'ufagè 
de  fa  raifon ,  ne  font  que  trop  multipliés.  Voili 
ce  qui  mériteroit  d'être  fréquemment  joué  fur  le 
théâtre.  11  feroit  elfcntiel  d'y  fixer  d'avance  la  jeu- 
neffe  fur  la  folblelfe ,  les  fotifes  &  les  riciculei 
d'un  âge  qui  fe  fait  fouvent  encore  plus  refpeder 
par  le  facritîce  d'une  liberté  qui  lui  échape  ,  que 
p.ir  le  ridicule  ufage  qu'il  s'etforce  continuellement 
d'en  faire.  On  dcmafqueroit  ces  fourbes  hypocrites 
qui  fe  glilTent  dans  les  fociétés  ,  fous  les  dehors 
officieux  &  trompeurs  de  l'amitié, des  prévenant 
&  des  foins. 

On  n'eft  point  à  l'abri  d'une  fauiïe  tendreffè  ; 
Et  tel  homme  à  la  cour,  où  l'on  voit  tant  d'adrcffe. 
Fait  tous  les  jours  tomber  fon  maitre  en  Tes  filets , 
Qui  tombe  le  premier  dans  ceux  de  Ces  valets. 

RoulTcau ,  ib. 

Les  grandes  villes ,  fur-tout,  font  remplies  de  ces 
fortes  d'intriguans ,  &  il  eft  très  peu  de  maifons 
où  on  n'en  rencontre  au  moins  un  d'établi.  Se 
fouvent  à  l'infçu  des  plus  clairvoyans. 

De-là  le  champ  vafte  qu'Ariftophane  ouvre  àtous 
ceux  qui  voudront  s'exercer  dans  un  genre  utile,  & 
pour  lequel  les  chevaliers  deviennent  un  très 
boa  modèle  ,  quoi  qaM  faille  convenir  avec  lonte- 
«  nelle  'iQuMi  font  un  peu  ennuyeux,  paice  que  c'eft 

I  Dons  les  remar«jues  d£)à  citées. 
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y»  toujours  la  même  chofe ,  toujours  la  difpute  de 
»  Cléon  &  d'Agoracrite  ,  toujours  des  fcenes  d'iii- 
>»  jures  de  l'un  contre  l'autre  :  mais  »  à  cela  près  , 
39  cette  pièce  -  là  eft  une  fatyre  fort  plaifante 
»  de  la  facilité  qu'avoit  le  peuple  d'Athènes  à  fe 
»>  laifTèr  gouverner  par  des  gens  de  rien  ôc  par 
3>  des  fourbes:  car  Cléon ,  qui  gouvernoit  alors, 
»  étoit  tanneur  ;  &  Ariftophane  pour  lui  donner 
5>  un  rival  digne  de  lui ,  lui  oppofe  un  chaircutier. 
»  Toutes  les  qualités  qu'il  trouve  à  ce  chaircutier 
»  pour  être  le  premier  homme  de  la  république , 
>»  comme  d'être  ignorant,  accoutumé  à  couper  6c 
»  à  trancher  de  tort  ôc  de  travers ,  à  furvendre 
«  fa  marchandife  ,  à  brouiller  tout  dans  les  bou- 
»  dins  qu'il  fait ,  tout  cela  eft  tràs  bien  imaginé.  » 
>3  J'aime  bien  encore  ,  »  continue  notre  académi- 
cien, «  les  conteftations  de  Cléon  Se  d'Agoracrite,  à 
»  qui  criera  le  plus  haut  ôc  fera  le  plus  méchant,  les 
»  carrelfes  &  les  préfens  qu'ils  font  au  peuple, 
»  &c.  Ce  gâteau  à  la  Lacédémonienne  que  Dé- 
«  mofthene  dit  qu'il  avoir  préparé  ,  ôc  que  Cléon 
M  lui  a  dérobé  ,  repréfente  fort  bien  l'affaire  de 
3>  Pyle.  Cléon  eft  encore  fort  bien  comparé  aux 
3>  nourrices  qui  mâchent  du  pain  pour  leurs  en- 
s>  fans  j  mais  qui  en  avalent  trois  fois  plus  qu'elles  ne 
»  leur  en  donnent.  Je  m'étonne  »  ajoute  le  même 
obfervateur  ,  «  que  le  peuple  d'Athènes  ,  qui  étoit 
»  maître    abfçlu  ^   fouffric   qu'on  le  jouât  en  Ci 

K  iij 
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>»  préfence,  qu'on  l'appellâc  mille  fois  fot  Se  im- 
»>  bécille ,  &  qu'on  lui  fît  voir  qu'on  le  menoic 
ao  par  le  nez  tant  qu'on  vouloit,  ôc  qu'on  le  pre- 
»  noit  par  des  niaiferies  comme  un  enfant.  »  Tous 
ceux  qui  ont  parlé  de  cette  pièce ,  ont  témoigné 
le  même  étonnemenr.  Ils  ne  réfléchifToient  pas 
qu'elle  a  un  double  mérite  ;  d'abord,celui  d'otfrir  aux 
yeux  de  la  partie  faine  de  la  république,  une  vérité 
morale  qu'il  devenoit  de  jour  en  jour  plus  nécef- 
faire  d'expofer  avec  art  à  un  peuple  plus  enclin  à 
abufer  qu'à  ufcr  de  fù.  liberté  '  j  enfuite  ,  celui 
d'enchaîner  le  refte  de  la  nation  ,  à  l'aide  du 
charme  delà  poéfie,  fouillée  fouvent  par  le  ton  & 
le  langage  des  paflîons  &  du  libertinage  d'une 
populace  qui  aimoit  le  plaifir  par-delTus  tour 
&  de  ramener  ainfi  cette  partie  mobile  de  la  ré- 
publique '  fur  {qs  égaremens ,  fur  fes  bévues  ,  de 
lui  découvrir  l'artifice  groflîer  des  gens  dont  elle 
étoit  la  dupe 4, &  de  Ten  faire  rougir  même  ^  Eh! 
Qui  peut  ignorer  qu'il  n'efl  rien  de  plus  facile  que 

s  Vulgui  ad  détériora  prompnim  ,  comme  Tacite  l'cbrerre  au  fujet 
des  Romains.  Voyez  Poliiica  C.  C.  Taciti  ,  cap.  XIII,  ex  edit* 
Gabriel,  firotier. 

X  Cupicns  volupunim,  &  G  eàdem  princept  uahac>  latum.  Ik. 

3  Cujuscumque  motûs  oovi  cupidum.  Ib. 

4  Neminem  fine  iEmalo  finit.  Ib. 

f  Vulgw  cicdulum.  Pronum  ad  raTpicioQci.  Ii|^ 
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a  exciter  les  rifées  de  la  multitude  fur  les  chofes 
les  plus  férieufes  &  fouvent  les  plus  graves  ,  à  plus 
forte  raifon  fur  les  partis  auxquels  elle  s'eft  déter- 
minée fans  réflexion  '  ?  Tous  les  jours  un  feul  bon 
mot  lâché  à  propos  dans  notre  parterre  ,  fait  iîffler 
nne pièce  qui  aura  foutenu  l'attention  du  public,  8c 
mérité  fes  applaudiflemens  dans  les  premiers  a6tes. 
On  pourroit  aifément  trouver  quelques  traits 
de  reflemblance  avec  les  chevaliers  dans  le 
ïLATTEUR  du  grand  Roulfeau.  Ce  n'eft  pas  que 
je  prétende  trouver  dans  le  poëte  françois  un  co- 
pifte  du  poëte  grec.  Je  fuis  éloigné  d'avoir  pour 
mon  auteur  cet  enthoufiafme  qui  me  feroit  voir 
fes  penfées ,  fon  ton ,  fa  manière  dans  tous  ceux 
qui  auroient  fuivi  la  même  carrière.  Mais  je  re- 
marque,  avec  plaifir,  que  ces  deux  grands  poètes 
fe  font  raprochés  pour  peindre  des  ridicules  dignes 
de  leur  pinceau.  Roulîeau  a  ordinairement  moins 
de  comique ,  moins  de  fel  ôc  moins  de  chaleur 
qu'Ariftophane  ;  mais  il  ne  peint  cependant  pas 
moins  énergiquement  que  celui-ci ,  l'imfeécille  cré- 
dulité d'un  vieillard  &c  les  tours  ce  fouplelfe  d'un 
flatteur.  Voyez  Ci  l'on  ne  retrouve  pas  le  vieillard- 
peuple  dans  ce  portrait  de  Chrifante  : 

JUSTINE. 

Voîlà 
Un  brave  homme  de  père.  Il  efi  par-cî  par-là 

I  Sine  redore  praceps ,   pavidum ,   focors.  Vacuum  curis ,  ic  fine 
bïli  vcriquc  difcriminc  folius  adulationes  edodum. 

Kiv 
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Quelquefois  un  peu  fou  notre  moniîeur  Chrî(ante  ; 
Et  fon  humeur  fouvent  eft  aflez  mal  plaifânte  : 
Mais  dans  le  fond  il  efi  bon  homme  autant  qu'on  peut , 
Et  quand  on  (^ait  le  prendre ,  on  en  fait  ce  qu'on  veut. 

AU.  I ,  fc.  I. 
AMBROISE     à  Chryfanre* 

Je  ne  dis  pas  qu'au  fond  vous  ne  foyez,  brave  homme  : 

Vous  avez  un  bon  cœur  ;  j'en  conviens  :  mais  en  fomme. 

Vous  êtes  quelquefois  un  vieillard  fort  fânguin , 

Fort  inconfîdéré,  fort  brutal. 

Ib.  fccnc  IV. 

C'eft  dans  cette  même  fcene  que  le  flatteur  Phi- 
lime  exagérant  les  belles  qualités  du  fils  de  Chri- 
fante  ,  s'écrie  : 

Mon  dieu ,  l'aimable  enfant ,  l'aimable  enfant  ! 

AMBROISE     â  part. 

Fort  biea 
Il  efl  bègue  &  bofTu. 

Dans  YsiÇke  II ,  fcene  première  : 

FRAM    CISQUE. 

Voulez-vous  que  Chrifante  ait  le  cerveau  perclus , 
Au  point  de  s'engendrer  d'un  cadet ,  tout  au  plus , 
Qui  ne  pofTede  rien  qu'un  peu  de  bonne  mine , 
Et  dont  il  ne  connoît  que  la  fîmple  origine  ? 

PHILIHTE. 

Pauvre  efprît  !  C'eft  par-là,  ne  le  vois-tu  pas  bien, 
Que  je  puis  à  Tes  yeux  me  parer  d'un  grand  bien  > 
Et  faire  à  la  faveur  de  quelques  apparences  ) 
Pour  des  ccalités  palTer  mes  ef^ciaqces, 
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Mes  carefTes ,  mes  foins ,  ma  trompeufe  ferveur 
M'ont  de  cet  homme-là  feu  gagner  la  faveur  ; 
Et  je  me  crois  en  droit  quand  nous  fommes  enfemble, 
De  lui  perfiiader  tout  ce  que  bon  lui  femble. 
A  quoi  me  ferviroit  le  talent  précieux , 
Le  don  furnaturel  que  j'ai  reçu  des  cieux  , 
De  tourner  à  profit  la  foiblefle  des  hommes  ? 
Tu  le  fçais  mieux  que  moi',  dans  le  fîecle  où  nous  fbinmes , 
L'amour  de  la  louange  &  l'imbécille  orgueil , 
De  leur  foible  raifon  font  l'ordinaire  écueil  ; 
Et  j'ai  mis  le  grand  art ,  où  je  fuis  maître , 
A  les  tromper  par-là ,  puifqu'ils  le  veulent  être. 
Je  fçais  m'accommoder  à  leurs  folbles  divers , 
Flatter  leurs  paflîons ,  &  même  leurs  travers. 
Sur  leurs  feuls  mouvemens  je  me  règle  à  toute  heure. 
Sont-ils  joyeux  f  Je  ris.  Sont-ils  triftes  ?  Je  pleurs. 
Et  par-là  fahs  rifquer  qu'un  peu  de  bonne  foi , 
Je  les  mets  hors  d'état  de  fe  pafler  de  moi. 
J'affujétis  leurs  coeurs ,  j'affervis  leur  prudence  , 
Et  les  enchaîne  aux  fers  de  ma  condefcendance, 
C'eft  ainfi  qu'un  efprit  adroit  &  pénétrant , 
Sçait  mettre  en  intérêt  la  fottife  d'un  grand  5.  '    . 

Et  cette  unique  porte,  aujourd'hui  fî  commune. 
Sert  d'entrée  au  palais  de  la  bonne  fortune. 
Du  métier  que  je  fais,  tu  vois  quel  eft  le  fruit. 
Et  ce  que  ma  fouplefTe  au  befoin  me  produit. 
Enfin  ,  qui  n'efl  pas  né  prophète  en  fa  patrie , 
Doit  à  fon  mauvais  fort  oppofer  l'induftrie. 
Je  n'ai  ni  fonds ,  ni  rente  ,  il  faut  bien  l'avouer  ; 
Mais  mille  fots  en  ont ,  &  je  les  (çais  louer. 
Voilà  ma  terre.  On  doit  la  cultiver  foi-même. 
Mais  le  produit  en  efl  d'une  abondance  extrême  : 
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Et  croîs  moî ,  mon  ami  y  la  vanité  des  feus 
Efl  le  fonds  le  plus  sur  des  fages  comme  nou;« 

FRANCISQUE* 

J'y  confens  :  mais  malgré  votre  ardeur  coraplaifànte  , 
Voilà  pourtant  Damon  d'accord  avec  Chrifante, 
Et  mes  gages  réduits  par  conféquent  à  rien» 

PHILIMTE. 


.  •  •  •  de  mon  afcendant  je  connois  le  pouvoir. 
Nous  ajufterons  tout ,  &  je  n'ai  qu'à  vouloir* 
N'as-tu  point  remarqué  la  joie  inexprimable , 
•Qu'il  fentoit  dans  le  temps  que  nous  étions  à  table  ^ 
De  mes  attentions  à  cultiver  fon  goût , 
De  mon  cmpreflTemcnt  à  lui  fervir  de  tout  ? 
AMBROISE     à.  ChrifiUicc* 

Monfieur ,  monfieur  ,  fijachez  que  qui  fe  fait  brebis 
Le  loup  le  mange.  Un  jour  vous  vous  mordrez  les  pouce9 
D'avoir  eu  H  long-temps  des  flatteurs  à  vos  troufîes* 

PHILINTE* 

iVous  perdez  le  refpeâ  ,  bonhomme. 

AMBROISE* 

Le  refpeô  > 
Je  ne  vous  en  dois  point.  Si  je  vous  fuis  fufpeA  , 
C'eft  parce  que  j'inftruis  ce  bon  vieux  gentilhomme. 
Qui  ne  vois  pas  plus  loin  que  fon  nez,  le  pauvre  homme* 

Aa.  III ,  fc.  III. 

Ib.  Scène  IV. 

AMBROISE      feul* 

Cefi  une  chofe  étrange, 
De  voir  comme  mon  maître  a  l'efprit  mal  tourné  ! 
Au  lieu  de  profiter  de  mpn  fens  rafiné , 
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H  fe  fâche  toujours,  il  s'échauffe,  il  tempête. 
C'eû  ce  maudit  flatteur  qui  lui  tourne  la  tête. 
Ah  ,  que  ce  philofophe  avoit  un  bon  cerveau  , 
Qui  difoit  qu'un  flatteur  eft  comme  le  corbeau. 
Que  cajole  un  renard  pour  avoir  Ton  fromage  ! 
Morbleu ,  je  ne  veux  plus  rien  lire  davantage  ; 
J'ai  trop  d'efprit. 

Le  portrait  de  Cléoii  ne  fe  retrouve  pas  moins 
dans  celui  du  flatteur  Philinte.  On  vient  de  voir 
comme  ce  dernier  a  fait  valoir  fon  art  &c  (es  talens 
pour  féduire  &  en  irapofer  ,  fur- tout  lorfqu'il 
avoit  affaire  à  des  fots  ôc  à  des  gens  crédules  de 
l'efpece  de  Chrifante.  Ambroife  &  Juftine  vont 
achever  ce  portrait ,  ôc  y  mettront  les  touches 
fortes  &  caraâériftiques  propres  à  le  raprocher  de 
Cléon.  Voici  comme  Juftine  s'explique  fur  la 
brouillerie  furvenue  entre  Chrifante  ôc  Damon, 
amant  d'Angélique  ,  fille  de  Chrifante  : 

JUSTINE. 

pour  moi ,  je  n'ai  jamais  fçu  par  qui  ni  comment 
^Ils  ont  pu  fe  brouiller  :  mais  naturellement 
Je  crois  qu'à  rafTembler  toutes  les  apparences , 
On  pourroit  parier  pour  l'homme  aux  révérences^ 

AKGÉLIQUEt 

Qui  ?  Philinte  ? 

JUSTINE. 

Et  qui  donc  !  Votre  père  aujourd'huî 
Ne  confulte,  n'entend  ,  ne  fréquente  que  lui  ; 
Lui  feul  dans  la  maifon  taille ,  rogne ,  gouvernCf 
C'eft  l'ame ,  le  relTort ,  &  le  mobile  iaternc 
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De  tout  ce  qui  s'y  fait  :  que  diantre  fçai-je,  mol? 
iVoulei-vous  parier  une  choCe  ? 

ANGÉLIQUE. 

'  Et  bien  ,  quoi  ? 

JUSTINE. 

Je  pourrois  par  hasard  me  tromper  :  mais  je  gage 
Que  le  drôle  a  Ton  but ,  &  qu'il  vous  envifage 
Comme  un  bien  qu'il  feroit  ravi  de  confîfquer 
A  fon  très  cher  ami ,  pour  fe  l'hypotcqucr. 

Aa.  I ,  fccii.  I. 

ANGÉLIQUE    à  Ambroifc. 
Qu*as-tu  fait  de  mon  père  l  Eft  il  demeuré  l 
A  M   B   R   o   I  s   E. 

Non  : 
Mais  11  a  rencontré  là-bas  fon  fadoton , 
Phîlinte  ;  &  moi,  j'ai  fait  trois  ou  quatre  gambades. 
Pour  n'être  pas  témoin  de  leurs  complimens  fades* 

JUSTINE. 

Cet  homme  a  réfblu  d'artîégcr  la  maifon* 

ANGÉLIQUE. 

Tu  lui  veux  bien  du  mal. 

AMBROISE. 

Elle  a  morbleu  raîfon. 
Je  fuis  de  fon  avis.  Ces  difeurs  de  fadaifes , 
Qui  chatouillent  les  gens  pour  les  faire  bien  aifes  , 
Ne  font  bons  qu'à  noyer  ;  c'cft  moi  qui  vous  le  dit, 

Ib.  fcen.  II. 

Dans  la  fcene  III  du  même  adle ,  Ambroifc 
traite  Philintç  d'enjoleux,  de  Judas  :_  fcene  IV,  il 
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l'appelle  bon  apôtre  ,  &  dit  à  Chrifante  au  fujec 
des  propos  de  Philinte  : 

Je  ne  fçaurois  foufFrlt 
Qu'on  Ce  moque  de  vous  avec  des  fariboles. 
Et  je  vois  clairement  que  toutes  Tes  paroles 
Sont  des  brides  à  veaux.  Je  n'ai  pas  la  façon 
De  m'exprimer.  Je  fuis  un  malheureux  garçon. 
Mais  j'ai  de  la  morale ,  &  je  fais  confcience 
De  voir  qu'à  tout  propos  un  homme  vous  encenfè  , 
Et  qu'il  vous  vienne ,  avec  des  difcours  fatinés , 
Bailler  de  l'encénfoir  tout  au  travers  du  nez. 

Et  dans  le  troifieme  aâ:e,  Ambroife,  après  s'être 
exprimé  un  peu  durement  contre  Chrifante ,  dit; 
de  Philinte  : 

Le  traître  f 

PHILINTE. 

Mais  on  ne  parle  point  de  la  forte  à  fon  maître , 
Mon  cher, 

A    M    B    R    O    I    s    E. 

Et  maugrebleu  ,  je  fçais  ce  que  je  dis , 
Et  je  n'ai  pas  befoin  de  prendre  vos  avis. 

CHRISANTE. 

Encore  ? 

AMBROISE. 

Tout  fon  babil  n'eft  qu'une  happelourde , 
Pour  vous  faire  en  douceur  avaler  quelque  bourde. 

Scen.  III. 

LE     MÊME    à  Damon  au  fujet  de  Philinte. 
Je  vous  le  difois  bLen  qu'il  vouloit  vous  féduire  , 
Et  que  ce  gaillard-là  n'avoit  ni  foi  ^  n;i  loi. 
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D    A    M    O    N« 

Je  ne  te  comprens  point. 

A  M   s  R  o  I  s  E« 

Je  me  comprens  bien ,  moi. 
J*entends  ce  que  je  dis  ,  &  je  fuis  un  vieux  reître.M.» 
Et  oui ,  riez ,  riez.  Philinte  avec  mon  maître 
Vous  préparent  enfemble  un  petit  impromptu  , 
Qui  vous  fera  bien  rire  autrement. 

D   A  M   o    N. 

Que  dis-tu? 

AMBROISE. 

Je  dis  que  je  les  ai  furpris  en  conférence  , 

Qui  faifoient  leur  complot,  parlant  par  révérence. 

Afin  de  vous  fouffler  votre  femme. 

Sccn.  V. 

LE     MEME     1  Philinte  qui  furvicnr* 

Ah  ,  ah  ,  voici  le  refle 
De  notre  écu.  Je  veux  n'en  pas  faire  à  demi. 
Tenez ,  monfieur ,  voilà  votre  dupe  d'ami , 
A  qui  j'ai  raconté  tout  de  fil  en  aiguille  , 
Comme  vous  lui  voulez  débaucher  notre  fille. 

Sccn.  VI. 

AMCéLTQUl. 

Eh  ,  mon  pcre  , 
Craignez  tout  d'un  efprit  qui  n'a  rien  de  facré. 
Que  le  feul  intérêt  dont  il  eft  enivre  , 
Qui  fous  de  beaux  femblans  déguifant  Ton  audace. 
Peut  trahir  fes  amis  pour  Ce  mettre  en  leur  place; 

Et  qui  vous  impofant  par  d'indignes  foupçons 

Aft.  V,  fccn.  VU. 

Doiis  la  môme  fcene,  Juftine  fait  trcs  adroi- 
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cernent  connoîcre  à  Chrifante  tout  le  fonds  pervers 
du  caradere  de  Philinte  :  fi  on  pouvoir  le  con- 
vaincre ,  dit-elle ,  de  toutes  les  indignités  qu'on 
lui  prête ,  il 
Seroit  un  Impofteur ,  un  fcélérat ,  un  traître , 
Un  coquin ,  qu*il  faudroit  jetter  par  la  fenêtre , 
N*eft-il  pas  vrai ,  monfîeur  ? 

CHRISANTE. 

Oui  :  mais  pour  tout  cela , 
Philinte  n'a  rien  fait  de  ce  que  tu  dis-lâ. 

JUSTINE. 

Ce  n'efi  pas  ce  qu'on  dit.  Mais,  fî  par  aventure. 
On  pouvoit  lui  prouver  une  telle  impoflure , 
Tout  Philinte  qu'il  eft  vous  permettriez  bien 
De  dire  qu'il  feroit  un  infigne  vaurien. 

£t  plus  bas  : 

Voilà  comme  on  eft  fait  :  parce  qu'on  s'imagine 
Qu'il  eft  perfide ,  ingrat ,  né  pour  le  mal  d'autrui  , 
El  qu'effeftivement  les  faits  font  contre  lui  ; 
On  fe  met  dans  l'efprit ,  fans  remords  ni  fcrupule , 
Qu'il  faut  s'en  défier  ;  voyez  le  ridicule, 

CHRISANTE. 

Cela  fait  frémir* 

JUSTINE. 

C'eft  un  garçon  d'honneur , 
Qui  fur  votre  bien  feul  fonde  tout  fôn  bonheur , 
J'en  fuis  sîire.(à  Angél.)  Oui,madame,ilne  faut  pas  fourire, 
Parce  que  chacun  fçait  que  c'eft  un  pauvre  fire. 
Sans  fortune  &  f^ns  biens ,  on  voudroit  fuppofer 
Que  c'eft  par  intérêt  qu'il  veut  vous  époufer  5 
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Et  moi  je  gagerols  que  ce  qu'il  en  veut  faire , 
N'eâ  que  pour  l'amitié  qu'il  porte  à  votre  père* 

AMBROISE. 

Et  puis ,  je  vous  obftîne 
Que  cet  homme  efl  un  fourbe  &  des  plus  fignalcs. 

On  parvient  enfin  à  deflîller  les  yeux  de  Clirî- 
fante.  On  s'y  attendoit  dès  le  commencement 
de  la  pièce*  Le  vertueux  Damon  ne  pouvoit  de- 
venir la  vidtime  du  pervers  Philinte.  On  aime  voir 
triompher  la  verru  en  pareil  cas.  Ariftophane  au 
contraire  oppofe  un  intriguant  à  un  autre  ,  &  fans 
aucune  efpece  d'imbroglio  il  réuflît  à  iniéreiret 
infiniment  les  fpedtateurs  ,  en  développant  fuc- 
ceffivement  les  moyens  de  fédudion  Se  d'injuftice 
employés  par  les  deux  perfonnages  qu'il  met  en 
fccne.  Ces  alfauts  de  fourberies  prêtent  infiniment 
plus  au  comique  que  la  lutte  de  la  verru  contre  le 
vice  ,  fur-tout  quand  il  s'agit  d'en  impofer  à  quel- 
qu'un qui  ,  connoilfant  à.  fond  ceux  qui  veulent 
le  tromper ,  reconnoît  que  c'eft  pour  lui  un  plaifir 
exquis  d'enrichir  des  brigands  qui  le  flattent ,  & 
de  leur  faire  enfuite  rendre  leur  proie.  Car  telle 
étoit  la  maxime  du  peuple  d'Athènes. 
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PRÉFACE 

SUR  LES  NUÉES% 

COMÉDIE  D'ARISTOPHANE; 


ES  NUÉES  font  la  plus  belle  ôc  la  plus 
ingénieufe  de  toutes  les  comédies  d'Arif- 
tophane.  Il  y  déployé  le  vis  comica  d'une 
manière  admirable ,  foit  dans  l'invention  de 
Ton  fujet,  foit  dans  la  diftribution  de  toutes 
les  parties.  Mais  la  gloire  d'un  pareil  chef- 
d'œuvre  eft  prefqu'entierement  éclipfée  : 
le  ridicule  dont  cette  pièce  couvre  So-; 

I  Ariftophane  fie  repréfcnter  les  nuées  la  première  année  de  la 
buatrevingr  neuvième  olympiade  ,  414  ans  avant  J.  G.  II  fit  repré- 
lenter  encore  une  autre  comédie  dans  cette  même  olympiade.  Voici  les 
:icres  (k  ces  deux  pièces ,  tels  qu'ils  fe  trouvent ,  à  leurs  vraies  épo- 
ques, dans  l'ordre  chronologique  donné  par  M,  Brunck. 

OI.YMPIAt>E        IXXXIX. 

Irtnces.  Archontes.  Noms  des  comédies, 

I ifarchus NE*EA.AI   A. 

a Aminias 2$HKES. 
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crate  ,  a  valu  des  reproches  au  pocte,  dans 
les  fiecles  paffés,  &  lui  en  atcire  fur-tout 
dans  le  nôtre,  où  tant  de  gens  fe  croient 
philofophes ,  parce  qu'ils  font  retentir  par- 
tout le  mot  de  philofophie  '.  »  On  a  poulTé 
la  fureur  jufqu'à  vouloir  qu'Ariftophane  fut 
caufe  de  l'arrôt  de  mort  porté  contre  So- 
crate.  Le  P.  Brumoy ,  comme  on  le  verra 
tout  à  l'heure ,  a  parfaitement  fait  fentir  le 
peu  de  fondement  de  toutes  ces  fuppofitions 
ridicules,  &  qui  décèlent  l'ignorance  la  plus 
complette.  Ariftophane  ne  vouloir  pas  plus 
la  mort  de  Socrate  que  celle  d'AIcibiade, 
de  Cléon ,  de  Périclcs ,  de  Phryné ,  de 
Lamachus ,  d'Euripide,  &  autres  qu'il  a 
joués  fans  influer  fur  la  mort  des  uns  ni  des 
autres.  M.  Hardion  expofe  très  bien  les 
motifs  de  la  guerre  excitée  entre  les  philo- 
fophes ôc  les  poètes  comiques.  Voici  comme 
il  s'en  explique  S  «  L'éloquence  grecque, 

I  Ceci  cA  iraduit  mot  pour  mot  de  U  préface  latiac  que  M.  îituatk 
a  mife  i  la  tête  des  Nuéts  d'Arilloplunc ,  tom.  Il ,  pag.  «5, 

t  Dans  la  (îxiemtf  difTehation  Car  l'origine  &  les  progrès  de  h 
théiorique  dans  laCrece  >  rem.  XHI  des  uiu.  vi  l*'acAd.  ses  ixm&. 
iT  Bitt.  LiTT.  pag.  i^)  6i  fuiv. 
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}>  qui,  dans  l'hiftoire  d'Hérodote  &  dans 
»  les  harangues  de  Périclès ,  s'étoit  montrée 
»  fi  belle,  fi  majeftueufe,  fi  décemment 
»  parée,  penfa  tout-à-coup  devenir  la  proie 
»  du  faux  bel-efprit ,  &  d'une  orgueilleufe 
»  métaphyfique.  Autant  que  l'étude  de  la 
»  philofophie  efl:  profitable  aux  bons  efprits, 
»  pour  les   faire  marcher   d'un   pas   plus 
»  ferme  &  plus  afluré  dans  les  routes  que 
»  la  droite  raifon  leur  a  ouvertes ,  autant 
»  eft-elle  dangereufe  pour  ceux  que  le  dé- 
»  règlement  de  l'imagination  &  la  perverfité 
»  du  cœur  rendent  incapables  de  connoître 
ôc  d'aimer  la  vérité.  Bien  loin  de  les 
délivrer  des  ténèbres  où  ils  fe  plaifent  à 
errer ,  cette    étude    ne  fert  qu'à  les  y 
plonger  plus  avant.  Ils  employent ,  pour 
établir  le  menfonge ,  les  moyens  qu'elle 
9  fournit  pour  les  détruire;  &:  leur  au- 
dace, foutenue  d'un  langage  flatteur  & 
•)  féduifant ,  impofe  aux  petits  efprits ,  tou- 
•)  jours  avides  de  ce  qui  a  un  air  de  nou- 
')  veauté  Ôc  de  fingularité,  &  prévaut  auprès 
)  d'eux ,  fur  le  langage  fimple  ôc  modefie 
)  de  la  raifon  ôc  du  bon  fens. 

L  ij 
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»  Tels  furent  ces  faux  ôc  préfomptueux 
»  philofophes  qui ,  vers  le  temps  de  Pe- 
»  riclès,  vinrent  de  toutes  parts  inonder 
»  ta  ville  d'Athènes ,  &  y  répandirent  une 
»  do£lrine  aufli  contraire  à  la  vraie  élo- 
»  quence  qu'à  la  faine  philofophie.  » 

Voilà  les  çirconftances  où  Ariftophane 
parut  fur  le  théâtre  d'Athènes  ,  &  qui 
durent  fournir  à  ce  poëte  quantité  de  traits 
pour  combattre  &  ridiculifer  les  nouveaux 
philofophes  &  tous  leurs  fedateurs.  So- 
crate  ôc  Platon  jouoient  de  fon  temps  le 
rôle  le  plus  confidérable  parmi  les  inno- 
vateurs ;  ils  vouloient  mcme  élever  leur 
école  fur  les  débris  de  celles  qui  pouvoient 
rivalifer  avec  la  leur.  L'éloquence  du  fécond 
&  l'ironie  du  premier  n'eurent  prefque 
d'autre  objet  que  d'établir  leurs  principes  en 
dénigrant  les  philofophes  leurs  contempo- 
rains. Ainfi  Zenon,  auteur  de  l'art  ériftique  ', 
fut  accufé  d'une  complaifance  criminelle 
pour  Parménide  ;  mais  Athénée  accufe 
durement    Platon  d'avoir    inventé   cette 

I  M.  Hardiwn  ,  ib. 
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calomnie  '  :  de  plus  celui-ci  introduifoit  les 
philofophes  dans  fes  dialogues,  &  les  fai- 
foit  toujours  fuccomber  à  l'adverfaire  qu'il 
leur  oppofoit.  Dans  fon  fameux  Di'alogue  , 
intitulé  GORGIAS ,  on  voit  le  philofophe  de 
ce  nom  aux  prifes  avec  Socrate.  Mais 
Gorgias  ne  fut  nullement  ému  de  fe  voir 
indignement  travefti  dans  cet  ouvrage  :  il 
difoit  froidement  qu'il  ne  fe  reconnoiffbic 
point  aux  difcours  qu'on  lui  faifoit  tenir; 
qu'au  furplus  l'auteur  s'entendoit  fort  bien 
à  faire  des  fatyres.  Un  philofophe  fatyrique  ! 
C'eft  tout  comme  chez  nous.  Le  protago- 
RAS,  autre  Dialogue  de  Platon,  eft  également 
fatyrique  en  bien  des  endroits.  Denys  d'Ha- 
licarnafTe  "■  ne  peut  pardonner  à  Platon  les 
cenfures  dont  il  accable  Protagoras.  En 
général ,  celle  qu'il  «  avoit  exercée  fous  le 
»  nom  de  Socrate,  (car  celui-ci  jouoit  ua 
»  rôle  dans  tous  fes  Dialogues ,  ou  comme 
»  ami  ou  comme  interlocuteur,)  contre 
»  les  plus  célèbres  fophiftes ,  &  les  ridi- 
»  cules  qu'il  s'étoit  appliqué  à  leur  donner^ 

1  Id.  ib. 

%  Pans  le  caraûcrc  de  Thucydide  &  dans  l'épître  à  Pompée, 

L  iij 


I 


t66  P   R  lÉ   F  A   C   E 

»  lui  ont  attiré ,  de  la  part  de  quelques  an' 
»  ciens  écrivains,  de  violens  reproches  de 
»  malignité,  de  préfomption ,  d'injuflice  & 

»  de  mauvaife  foi Cicéron  n'a  pu  fe  dé- 

»  fendre  d'en  avoir  du  foupçon ,  on  voit  que 
»  fon  amour- propre  en  fouffroit ,  &  que 
»  fon  refpe£l  pour  Platon  a  retenu  fes  plain- 
»  tes  »  au  fujet  du  Dialogue  intitulé  1& 
GORGiAS  DE  Platon  '.  N'en  étoitce  pas 
plus  qu'il  n'en  falloit  pour  fufciter  des  en- 
nemis à  Platon ,  &  à  Socrate  fur-tout ,  de  qui 
l'ironie  amere  &  mordante  irritoit  plus  en- 
core contre  lui  en  particulier  ?  Aufli  ces  deux 
grands  hommes  avoient  contre  eux  d'abord 
tous  les  autres philofophes  qui  floriffoient  en 
même-temps  qu'eux  ,  &  en  outre  les  poètes 
comiques  qui  tournoient  en  ridicule  les  dif^ 
putes  inutiles  ,  les   queftions  oifeufes ,  les 
recherches  vaines,  les  perpétuels  débats  de 
tous  les  philofophes  en  général  :  c'étoit  une 
revanche  des  poètes  contre  ceux-ci ,  qui  de 
leur  côté  déclamoient  contre  l'impudence, 
l'obfcénité  &  la  licence  des  comiques.  C'eft 
au  nom  de  ces  derniers  qu'Ariftophane  j 

I  M,  Hardioo,  ib.  tom.  XV,  pag.  17c, 
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Amîpfias  5  &  autres ,  ont  joué  les  philo- 
fophes&  leurs  partifans.  Ces  poètes  fe  font 
attachés  particulièrement  à  Socrate  &  à  Pla- 
ton ,  comme  chefs  de  la  philofophie  de  leur 
fîecle,  &  ont  mis  fur  leur  compte  toutes  les 
abfurdités  des  différentes  fedes.  C'eft  ce  que 
j'aurai  occafion  de  faire  fouvent  remarquer 
dans  les  nuées  fur-tout ,  &  dans  les  haran- 
gueuses où  Platon  n'eft  gueres  plus  épargné 
que  Socrate  dans  la  première. 

En  un  mot ,  fi  Ariftophane  eût  contribué 
le  moins  du  monde  à  la  condamnation  de 
Socrate,  Platon  eût-il  introduit  l'un  ôc  l'autre 
comme  interlocuteurs  dans  fon  banquet  ? 
Eût-il  fait  pour  le  poëte  une  épitaphe  auflî 
flatteufe  que  celle  que  tout  le  monde  conr 
noît  ? 

«Voltaire,  dit  M.  Brunck',  ignoroît 
toutes  ces  particularités  ;  auffi  perfonne  n'a 
montré  plus  d'injuftice  à  l'égard  d'Arifto- 
phane  qu'il  n'avoit  jamais  lu  en  grec,  ôc 
contre  qui  néanmoins  il  s'eft  expliqué  à 
tort  &  à  travers  en  quantité  d'endroits  de 
la  vafte  ôc  indigefte  colle6lion  de  fes  œu- 

L  1/ 
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vres.  Je  ne  citerai  que  les  feuls  articles 

ATHÉE   ÔC  ATHÉISME  de    fon    DICTIONNAIRE 

PHILOSOPHIQUE  ,  intitulé  depuis  la  raison 
PAR  ALPHABETH  ;  au  milieu  de  beaucoup 
d'erreurs  fur  Ariflophane  ,  on  y  lit  entr'au- 
tres:  Ce  pocte  comique^  qui  n'est  ni 

comique,  ni  POëTE,  N*AUROIT  PAS  ÉTÉ 
ADMIS  PARMI  NOUS  A  DONNER  SES  FARCES  A 
LA    FOIRE    SAINT    LaURENT.    Je   VCUX    bicil 

pafTer  cela  à  l'ingénieux  vieillard  :  mais  le& 
éditeurs  deKheil  fe  couvriront  d'opprobres, 
s'ils  ne  rejettent  pas  de  pareils  morceaux^ 
comme  apocryphes  &  indignes  de  Voltaire- 
Car,  fi  Ariflophane  n'eft  pas  poète  ,  qu'oa 
nous  dife  donc  quel  eft  celui  qui  en  mé- 
rite plus  le  titre.  S'il  n  a  pas  le  ftyle  co-, 
mique ,  qu'on  nous  indique  encore  dans, 
quel  auteur  il  eft  pofTible  de  trouver  une 
fource  plus  abondante  de  fel ,  de  railleries 
&  de  plaifanteries.  Toutes  les  pcrfonnes 
également  verfées  dans  la  littérature  an- 
cienne &  moderne ,  &  douces  du  jugement 
nécelTaire  pour  comparer  les  ouvrages  d'ef- 
prit ,  fçavent  combien  il  feroit  facile  de 
tourner  contre  Voltaire  ce  «qu'il  a  dit  dq 
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eet  ancien  comique.  Cicéron ,  qui  étoic 
affurément  un  bon  juge,  reconnoît  Arifto- 
phane  pour  le  meilleur  POëTE  de  l'an- 
cienne COMÉDIE  :  Platon  n'en  jugeoit  pas 
différemment.  Mais  pour  terminer  cette 
difcuiïion,  je  vais  rapporter  en  faveur  d'Arif^ 
tophane ,  le  témoignage  de  Quintilien ,  ce 
grand  maître  çn  fait  d'éloquence  j  auquel 
perfonne ,  je  crois ,  ne  fera  tenté  de  com- 
parer Voltaire.  »  «  Antiqua  comœdia  cum 
»  finceram  illam  fermonis  attici  gratiam 
»  prope  fola  retinet  ,  tum  facundiflimx 
»  libertatis  ,  etfi  eft  in  infedandis  vitiis 
»  praecipua,  plurimum  tamen  virium  etiam 
»  in  cîeteris  partibus  habet.  Nam  &  grandis, 
»  &  elegans ,  &  venufta ,  &  nefcio  an  uUa , 
»  poft  Homerum  tamen  ,  quem  ,  ut  Achil- 
»  lem  5  femper  excipi  par  eft ,  aut  fimilior 
»  fit  oratoribus ,  aut  ad  oratores  faciendos 
»  aptior.  Plures  ejus  au£tores  :  Aristo- 
»  PHANES  tamen,  &  Eupolis  ^  Cratinufque 
»  prxcipui.  » 

Cette  préface  eft  un  peu  longue  ;  mais 
îl  me  femble  qu'elle  eft  néceffaire  pour 
faire    connoître  le  véritable    intérêt   des 


SJO  PRlëFACE  SUR  LES  NUÉES. 
NUÉES ,  pour  écarter  l'odieux  qu'on  vou3 
droit  jeter  fur  leur  auteur  ,  &  pour  mieux 
faire  apprécier  le  véritable  but  de  cette 
pièce.  Je  ne  donnerai  point  une  nouvelle 
tradudion.  Je  profiterai  de  celle  de  made- 
moiiëlle  Le  Fevre  :  je  me  permettrai  feu- 
lement d'y  faire  tous  les  changemens  qui 
conviennent  au  plan  de  tradudion  que  ja 
me  fuis  fait. 


LES    NUÉES, 

COMÉDIE  D'ARISTOPHANE. 

Jouée  pour  la  première  fois  fous  l'archonte 
Ifarchus ,  la  neuvième  année  de  la  guerre  da 
Péloponnefe,  la  première  de  l'olympiade  quatre- 
vingt-neuf,  aux  fêtes  dionyfiales  ;  pour  la 
féconde  fois ,  avec  des  changemens  ,  fous  l'ar- 
chonte Aminias,  la  deuxième  année  de  la  même 
olympiade  quatre-vingt-neuf^  retouchée  enfin 
pour  la  troifieme  fois  (  &  non  repréfentée  ) 
l'année  fuivante ,  fous  l'archonte  Alcée. 


XL  n'y  a  petfonne  qui  ne  connoiflTe  cette  comédie 
au  moins  de  nom.  C'eft  une  des  plus  diftinguées 
d'Ariftophane.  Le  grand  Socrate  qu'on  y  déchire 
impitoyablement,  l'a  rendue  un  monument  précieux 
à  toute  la  poftérité.  En  effet  comme  dit  Defpreaux  ; 

Aux  accès  infolens  d'une  bouffonne  joie , 
La  fagefTe ,  l'efprlt ,  l'honneur  furent  en  proie. 
On  vit  par  le  public  un  poëte  avoué 
S'enrichit  aux  dépens  du  mérite  joué  ; 


Et  Socrate  par  lui  dans  un  chœur  de  Nuées , 
D'un  vil  amas  de  peuple  attirer  les  huées  *^. 

Plus  cette  comédie  e(l  intéreffante ,  plus  il  me 
paroît  néceffaire  d'en  bien  fixer  l'époque ,  afin 
de  juger  précifément ,  fi  6c  jufqu'à  quel  point 
il  eft  vrai  que  Socrate  fut  la  vidime  de  cette  comé- 
die. Le  filence  de  Platon ,  de  Thucydide ,  d'A- 
riftote  ,  en  un  mot ,  des  auteurs  contemporains  fur 
un  article  fi  confidérable,  m'avoit  toujours  paru 
étonnant  ,  &  me  rendoit  un  peu  fufpedle  l'opinion 
de  ceux  qui  croyent  qu'en  effet  cette  comédie  coûta 
la  vie  à  Socrate.  11  eft  vrai  qu'Elien  paroît  le  di 
nettement  j  mais  après  tout  Elien  vivoit  fous  l'em- 
pereur Antonin  le  Débonnaire  ,  &:  il  eft  le  premier 
qui  ait  avancé  ce  fait,  que  d'autres  comme  Eu» 
napius  Se  quelques  fcholiaftes  ont  pris  de  lui.  Ses 
paroles  méritent  toutefois  d'être  pefées.  Voici  le  à 
chapitre  entier  *. 

«  Anytus  ôc  ceux  de  fon  parti ,  cherchoicnt  avec 
«  foin  les  moyens  de  perdre  Socrate ,  pour  les  rai- 
»  fons  que  nous  avons  alléguées  ailleurs  y  mais  ils 
«  redoutoient  les  Athéniens  j  ils  fe  défioient  de  la 
»  manière  dont  le  peuple  pourroit  prendre  une  ac- 
«  cufation  grave  contre  un  homme  qui  par  bien  des 
iy  raifons  avoir  un  grand  crédit  dans  l'état ,  &  par- 

*    Defprcaux  ,  art  poet.  chant  III. 

B    JElua.   VAMA.  KISTOMAH.    lib.  II  ,    ]}. 
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w  tîculierement  parce  qu'il  décrioit  les  fophiftes, 
»y  qui  ne  fçavoient  &c  n'enfeignoient:  rien  qui  en 
n  valût  la  peine.  Ils  commencerenc  par  fonder  cette 
«  efpecede  gens  fur  le  projet  qu'ils  méditoient  d'ac- 
»  cufer  Socrate  :  car  ils  ne  jugeoient  pas  qu'il  fût  sûr 
»  de  précipiter  les  chofes  ,  non-feulement  à  caufe 
»  de  ce  que  je  viens  de  dire  ,  mais  par  la  crainte 
3>  qu'ils  avoient  que  les  amis  ôc  les  fedateurs  de 
>î  Socrate  n'aigrifTent  l'efprit  des  juges,  ôc  ne  finent 
33  retomber  toute  la  confufion  fur  les  accufateurs 
«  d'un  homme,  qui  après  tout  n'étoit  pas  coupable, 
»>  ôc  qui  faifoit  l'ornement  de  fon  fiecle.  Qu'ima- 
»ginent-ils?  Il  vont  trouver  Ariftophane  le  fai- 
5s  feur  de  comédies,  grand  rieur  de  profefîîon , 
»  vrai  Turlupin  ,  &  qui  faifoit  gloire  de  l'être.  Ils 
«  le  gagnent  ôc  lui  perfuadent  de  traduire  Socrate 
>»  en  ridicule  en  plein  théâtre ,  fur  les  chofes  qu'oi^ 
33  lui  reprochoit  faufifement ,  comme  d'être  un  fé- 
s>  dudeur  éloquent ,  capable  de  changer  le  blanc 
»  au  noir  ,  &  de  donner  une  entorfe  au  bon  droit , 
j>  homme  à  fentimens  finguliers  ôc  dangereux ,  qui 
53  vouloir  introduire  de  nouveaux  génies  d  la  place 
»  des  dieux  qu'il  méprifoit  ,  homme  enfin  propre 
33  à  infpirer  fes  erreurs  à  quiconque  l'approchoir. 
»  Ariftophane  faifit  vivement  ce  fujet  ,  y  répand 
»  le  fel  de  la  plaifanterie  ôc  l'agrément  des  vers, 
»  fans  rougir  de  prendre  pour  l'objet  de  fes  rifées  le 
»  meilleur  de  tous  les  Grecs,  Car  ce  n'étoit  pas 
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M  un  Cleon  qu'il  fe  propofoit  de  déchirer  ,  ni  lef 
3>  Lacédémoniens  ou  les  Thébains  j  mais  un  fage 
»  chéri  des  dieux  ,  &  particulièrement  d'Apollon  *. 
»  Socrate  mis  en  fpedacle  public  furprit  d'abord 
»>  étrangement  les  Athéniens  qui  ne  s'attendoient 
»  à  rien  moins  :  mais  parce  qu'ils  étoienr  natu- 
3ï  tellement  défians  ôc  foupçonneux  à  l'égard  des 
Jj  hommes  extraordinaires  &c  diftingués  ,  foit  dans 
»î  le  maniement  des  affaires  publiques ,  foit  dans 
M  les  talens  &  dans  la  régularité  de  la  conduite, 
»  cette  comédie  des  nueés  commença  à  leur  plaire 
j>  au  point  qu'ils  donnèrent  plus  d'applaudifTemenj 
3j  au  poëte  qu'on  n'en  avoir  donné  à  aucun  fpcc* 
J3  tacle.  Ils  le  proclamèrent  vainqueur  §  ,  &  ils 
«  contraignirent  les  juges  de  ces  jeux  ,  à  mettre 
jî  au  premier  rang  le  nom  d'Ariftophane.  Tel  fuc 
»  le  iuccès  de  cette  comédie. 

«  Quant  à  Socrate ,  il  alloit  rarement  aux  fpec- 
5>  racles,  excepté  quand  Euripide  difputoit  le  prix 
»>  par  des  tragédies  nouvelles  j  car  il  ne  manquoit 
is  pas  de  s'y  trouver.  Il  aflîftoit  de  même  à  fes  com- 

•  C'cft  qu'Apollon  i  Dclpiics  l'avoic  déclaré  par  un  oracle  ,  l« 
plut  £ige  drt  hommes.  Socrarc  expliqua  lui  même  l'oracle  aux  Athé- 
niens avec  aut.inc  d'cfpric  que  de  modeAie ,  en  leur  difanc  qu'ili 
croyoient  tout  Tçavoir  &  ne  fçjvoient  rien  ,  au  lieu  que  lui  ne  fçavoit 
iicn-»'8c  croyoit  aufE  ne  rien  fçayoir. 

f  Donc  le  peuple  fe  trouvoit  aalfi  avec  (et  cooimiiï'u'ret  nomn^' 
f/oàc  décider  des  prix. 
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«  bars  au  Pyiée.  En  effet,  il  aimoit ce  poëte  tragique 
3î  pour  fa  fagefTe  Ôc  pour  la  beauté  de  (gs  pièces 
»  toutes  vertueufes.  Cependant  Alcibiade  f  &  Cri- 
»  tias  f  le  contraignirent  d'aller  quelquefois  aufli 
3ï  à  la  comédie.  Mais  loin  de  fe  plaire  à  ce  di- 
«  vertiffement ,  il  avoit  un  fouverain  mépris  pour 
»>  les  comédiens  §  ,  philofophe  comme  il  l'étoit , 
»  ôc  homme  de  bien  ,  il  ne  pouvoit  goûter  des 
«  gens  qui  faifoient  profeffion  de  mordre ,  d'ou- 
3>  traeer  ,  de  déchirer  tout  le  monde ,  ôc  de  ne 
M  rien  dire  d'utile.  Ce  furent  là  les  caufes  fecrettes 
«  du  dépit  qui  donna  lieu  à  la  comédie  des  Nuées, 
»  fans  compter  les  fuggeftions  d'Anytus  ôc  de  Mé- 
»>  litus.Il  eftmême  vraifemblable  *  qu'Ariftophane 
M  fe  laiffa  corrompre  par  argent  dans  cette  con- 
»>  jondiire;  car  vu  l'ardeur  &  l'empreffement  des 
«  uns  à  calomnier  Socrate  devant  les  tribunaux, 
3ï  vu  la  pauvreté  ôc  la  méchanceté  du  poëte  ,  eft-il 
«  étrange  de  croire  qu'il  ait  reçu  de  l'argent  pour 
»  cette  mauvaife  affaire  ?  Mais  il  fçait  ce  qui  en  eft. 
«  Enfin  la  comédie  des  Nuées  procura  beaucoup  de 

•f  Fils  de  Clinias. 

f  Fils   lie  Callifchrus. 

$  Ces  paroles  font  remarquables ,  car  elles  font  conformes  à  celles 
«les  anciens,  qui  ne  parlent  point  tie  l'inftigation  d'Anytus  au  fujct 
4e  ceae  pièce.  Le  iriépris  de  Socrate  pour  Ariflophane  étoic ,  félon  les        ^ 
apparences,  le  vrai  motif  qui  enj^agea  le  poëte  à  fe  venger  du  philo- 
fophe. 

*  Elien  n'affure  pas  \  il  ne  donne  fon  fentiraent  que  pour  vrai- 
femblable, ■ 
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»  gloire  à  fon  auteur  :  car  le  mot  de  Cratînus  euû 
«  lieu  plus  que  jamais  en  cette  occafion  ;  à  fçavoif 
»  que  le  théâtre  gâtoit  f  les  efprits.  Comme  oncé- 
^'  lébroit  alors  les  Dionyfiales,  il  y  étoit  accouru  une 
»>  grande  multitude  de  Grecs  étrangers.  Lors  donc 
»  qu'on  balottoit  &:  qu'on  bernoit  Je  malheureux 
«  Socrate  ,  à  ce  nom  fi  fréquemment  répété  ,  &:  i 
a  fa  figure  que  les  faifeurs  de  mafques  avoicnt  par- 
j>  faitement  imitée  ,  les  étrangers  qui  ne  fçavoient 
»  de  qui  il  s'agilTbit ,  faifoient  du  bruit  dans  l'allera- 
»  blée ,  i  force  de  demander  qui  étoit  donc  ce 
»  Socrate.  Il  le  remarqua  ;  car  il  y  étoit  venu  tout 
»  exprès  fçachant  bien  qu'il  étoit  le  bouffon  de  la 
M  comédie  ;  de  il  s'étoit  placé  dans  un  lieu ,  d'où 
»»  il  pouvoit  être  vu  de  tous  les  fpe6lateurs.  Il  affedii 
a  de  tirer  les  étrangers  d'embarras  ;  il  fe  leva  ,  & 
»  durant  tout  le  fepeflacle  il  fe  tint  debout ,  : 
«  il  montra  de  mépris  pour  cette  fatyre  ,  Se  pour 
>»  tous  les  Athéniens  alfemblés  !  >>  * 

Il  faut  ajouter  à  ce  récit  d'EIîen  deux  des  cinq 
^ttpofitions  ou  préfaces  de  cette  comédie.  C'eft  la 
féconde  Se  la  cinquième  *.  Elles  en  parlent  comme 
Elien  'y  mais  fans  doute  fur  fon  autorité.  Or ,  il 
n'y  a  ici  qu'une  chofe  à  faire  voir,  qui  eft  qu'on  doit 
compter  évidemment  vingt-deux  ou  vingt-trois  ans 

•  Thonue  tu.igiAii. 

au 


C   O    M    E    D    I    E;  \-jj 

au  moins  d'intervalle  entre  cette  comédie  &  Umort 
de  Socrate  \  d'où  ils'enfuivroit  (à  en  croire  M.  Paul- 
mier  )  que  l'hiftoire  d'Elien  &  de  its  copiftes  n'eft 
qu'une  fable  \  &  qu'Ariftophane  n'a  pas  été  plus 
complice  de  cette  mort  qu'Eupolis  qui  déchira  aufli 
impitoyablement  Socrate ,  ni  que  Cratès  *  ^  Di- 
phihis ,  l'un  &  l'autre  poètes  comiques  ,  le  premier 
à  l'égard  d'Hippon  ,  &  le  fécond  par  rapport  à 
Beda ,  tous  deux  philofophes  livrés  comme  leurs 
pareils  à  la  cenfure  &  à  la  licence  des  anciens  co- 
miques ennemis  déclarés  de  la  philofophie  &  de 
quiconque  en  faifoit  profellîon.  Cette  conclufion  fe 
Itire  naturellement  des  fcohliaftes  ,  des  anciens  fai- 
feurs  de  préfaces  grecques ,  &  du  morceau  d'Ellen 
que  nous  venons  de  cirer ,  où  il  eft  fait  mention 
de  la  haine  perfonnelle  d'Arifrophane  contre  So- 
crate &  Euripide  ,  tandis  que  les  autres  nous  inf- 
truifent  de  l'antipathie  générale  des  poètes  co- 
miques &  à^s  philofophes ,  qu'ils  difent  avoir  été 
l'origine  de  cette  comédie.  Je  ne  tirerai  pas  une 
conféquence  aufli  étendue  que  M.  Paulmier  ;  mais 
en  conftatant  les  époques  ,  tant  de  la  comédie  àt^ 

*  Cratès ,  Athénien ,  fut  d'abord  aâeur  de  Cratinus ,  ?:C  enfuirî 
poëre  delà  vieille  comédie.  II  fut,  dit-on,  le  premier  qui  introduific 
i«  ivrognes  fur  la  fcene.  A  l'égard  de  Diphilus  le  Comique,  il  étôit 
à  pcii-prcs  contemporain  de  A'Icnandre ,  &  il  comporoit  dans  le  même 
igDÛr.  Ainfi  on  doit  entendre  ici  Diphilus  le  Tragique  ,  poëte  ex:ré- 
jmemcnt  mordant  ,  &  qui  fit  une  fatyre  contre  le  grand  Pompée,  au 
'rapport  de  Ciccron  à  Atiicus  ,  &  de  Valere  Maxime ,  I.  VI ,  c.  i. 
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NUÉES  que  de  la  mort  de  Socrate ,  je  concluerai 
qu'on  peut  accorder  Elien  avec  la  vérité ,  en  difant 
qu'Ariftophane  ne  prétendit  pas  procurer  la  mort 
à  Socrate  ;  que  peut-être  même  il  ne  fut  pas  fu- 
borné  par  Anytus  ;  mais  qu'il  n'en  fut  pas  moins 
coupable ,  auflî  bien  qu'Eupolis ,  d'avoir  été  la 
caufe  éloignée  de  l'injufte  procès  qu'Athènes  fit 
au  plus  fage  de  tous  les  païens.  Il  fut  en  effet 
condamné  pour  les  mêmes  crimes  qu'Ariftophane 
lui  avoit  imputé  faullement  ;  cela  n'arriva  toute- 
fois que  plulieurs  années  après  que  le  poëte  eut 
tâché  de  le  faire  fiftler  par  toute  la  Grèce  dans 
la  pièce  qu'il  dit  avoir  le  plus  travaillée.  Venons 
aux  preuves.  Elles  font  eflentielles.  Je  ne  les  tirerai 
que  d'Ariftophane  ,  qui  doit  en  être  cru  fur  les 
dates  ,  beaucoup  plus  qu'Elien.  Cette  voie  d'inter- 
préter un  auteur  par  lui-même  eft  plus  sûre  que 
tous  les  commentaires. 

Il  eft  certain  d'abord  que  nous  avons  les  nuées 
de  la  première ,  de  la  féconde ,  de  peut-être  de 
la  troifieme  façon  ;  c'eft-à-dire  ,  retouchées ,  ôc 
non  différentes  pour  le  fonds.  Il  n'eft  pas  moins 
certain  que  cette  unique  pièce  ,  où  l'on  reconnoît 
trois  façons ,  a  été  jouée  &:  retouchée  dans  ks 
trois  premières  années  de  la  quatre-vingt-neuvierae 
olympiade  :  car  fans  avoir  égard  aux  anciens  fai- 
feurs  d'expofitions  * ,  fans  compter  quelques  vers 

*  Voyez  le  qiuoicme  ancien  arsumeni ,  &  let  autre*. 


C    Ô    k    Ê    D    i    Ë*  ij^ 

cités  par  Athénée ,  foit  des  premières ,  foit  des 
fécondes  nuées  ,  vers ,  qui  fe  trouvent  dans  la  co^ 
médie  que  nous  avons  * ,  Ariftophane  parle  dans 
un  endroit  de  Cléon  comme  vivant  -f ,  ôc  dans  un 
autre ,  il  parle  du  même  Cléon  comme  mort  f . 
On  le  verra  par  le  détail  de  la  pièce.  Or,  Cléon 
mourut  certainement  la  dixième  année  §  de  la 
guerre  du  Péloponnefe  ,  fous  l'archonte  Aminias  , 
la  deuxième  année  de  l'olympiade  quatre-vingt-neuf. 
Donc  les  fécondes  Nuées  n'ont  pu  être  repréfentées 
au  plutôt  que  cette  même  année  :  ôc  les  premières 
n'ont  pu  l'être  qu'auparavant.  Or  dans  les  guêpes, 
qu'on  joua  cette  même  année  fous  l'archonte  Ami- 
nias ,  Ariftophane  fe  plaint  d'avoir  été  vaincu  injuf- 
tement  par  fes  rivaux,  en  donnant  la  comédie  des 
NUÉES  pour  la  première  fois  l'année  précédente ,  je 
veux  dire  la  première  de  l'olympiade  quatre-vingt- 
neuf.  Il  fait  à -peu-près  la  même  plainte  aux  fpec- 
tateurs  dans  le  difcours  des  fécondes  nuées.  Donc 
les  premières  &  les  fécondes  ont  roulé  dans  les 

*  Athénée  ,1.  IV,  cire  cinq  vers  des  premières  nuées  qui  fe 
trouvent  dans  cette  comédie ,  v.  i^8.  Il  cite  encore  des  fécondes 
Huées  un  pafTpgie  qu'on  lit  dans  cette  pièce  ,  v.  f  jj.  Donc  nous  avons 
b  même  comédie  retouchée  &c  jouée  deux  fois. 

•[•  Vers  ^90. 

f  Vers  549.  Ajoutez  encore  qu'il  cite  la  pièce  d'EupoIis,  intitulée 
MARiCA,  où  l'on  fuppofoit  Cléon  mort. 

S  Thucyd.  &  Diodor. 

Mij 
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années  première  ,  féconde  ôc  tout  au  plus  trolfieme 
de  la  même  olympiade  quatre-vingt-neuf.  Si  ron 
joint  à  ce  raifonnemcnt  l'autorité  des  prébces 
grecques ,  il  n'y  aura  plus  de  difticulté  ,  (Se  l'on 
trouvera  qu'Ariftophane  eft  d'accord  avec  (es  com- 
mentateurs ,  du  moins  pour  la  première  repré- 
fentation ,  dont  il  s'agit  principalement. 

D'un  autre  côté,  Socrate  âgé  de  foixante-dix 
ans,  ne  fut  accufcpar  Anytus  &:Melitus,  puis  con- 
damné par  les  Athéniens  a  s'empoifonner ,  que 
fous  l'archonte  Lâchés,  la  première  année  de  l'olym- 
piade quatre-vingt-quinze  *  ,  c'eft-à-dire  vingt-troii 
ans  aprcs  la  mort  de  Cléon.  Donc  la  date  de  U 
mort  de  Socrate  étant  certaine ,  ôc  celle  de  la  co- 
médie des  NUÉES  ne  l'étant  pas  moins ,  il  y  a  eu 
un  intervalle  de  plus  de  vingt-trois  années  entre 
cette  comédie  &  cette  mort.  Conclurons -nous 
avec  M.  Paulmier  qu'Elien  eft  entièrement  récu- 
fcble  dans  l'hiftoire  qu'il  raconte  ;  non  pas  tout-i- 
fait  :  car  après  tout ,  il  s'accorde  avec  les  autres 
fur  la  haine  des  comédiens  contre  les  philofophes, 
6:  en  particulier  contre  Socrate.  Il  en  fait  mcrae 
la  principale  caufe  de  cette  faiyre.  Il  y  ajoute  a  la 

*    Diog.    Eufcb.  Vériublement  qucl(]uc$-un$  ne  donnent  â  .*<< 
que  foixante  ans,  &  par-li  ils  avancent  fa  murt  de  dix  ans,  d. 
^uc  fujvaot  leur  id^e  Socrate  fcroit  mort  trciic  ans  api  es  Clîon. 
clt  afTcz  pour  le  fcntimcnt  que  je  foutiens  ;  mais  il  taut  ajouter   , 
b  date  de  la  mort  de  Socrate,  igi  de  feixautc-dix  »a% ,  t&  U  pi«^ 
sJre  &  la  plus  unh'erfcllenient  reçue. 
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yériré  l'infligation  d'Anytus  Ôc  de  Mélitus  ;  en 
quoi  il  pourroit  bien  s'être  trompé  :  mais  à  cela 
près  ,  fon  récit  ne  femble  défedueux  que  pour 
n'avoir  pas  marqué  le  long  intervalle  qui  fe  pafTa 
entre  la  repréfentation  des  nuées  ôc  la  condam- 
nation de  Socrate.  Concluons  qu'Ariftophane  décria 
Socrate  par  les   mêmes   motifs  qu'il  avoir  décrié 
Cléon  ;  c'eft-à-dire  ,  par   haine  perfonnelle  ,  & 
apparemment  fans  concert  avec  Anytus.  Ajoutons 
que ,  bien  que  fa  comédie  n'ait  pas  porté  le  der- 
nier coup  à  Socrate  ,  elle  a  pu  indifpofer  les  ef- 
prits ,  puifque  les  accufations  comiques  devinrent 
des  accufations  très  férieufes  ,  qui  perdirent  enfin 
le  plus  fîge  des  Grecs  par  le  moyen  d'Anytus  ôc 
de  (es  partifans.  Il  y  a  encore  un  article  repréhen- 
fîble  dans  le  récit  d'Elien  j  c'eft  qu'il  parle  des 
KuÉEs  comme  d'un  fpeétacle  extrêmement  applau- 
di ,  tandis  qu'Ariftophane  qui  en  doit  être  cru  fe 
plaint  deux  fois  du  mauvais  accueil  ôc  de  l'injuf- 
tice  que  lui  firent  les  juges  ,  qui  lui  préférèrent 
les  pièces  de  Cratinus  ôc  d'Amipfias.  Il  eft  vrai 
qu'Ariftophane  dit  beaucoup  de  bien  de  fa  comédie, 
ôc  qu'à  force  de   la  vanter,  il  vint  peut-être  à 
bouc  4e  la  faire  applaudir  une  féconde  fois  ;  mais 
ce  n'eft'U  qu'une  conjecture  qui   ne  juftifie  pas 
tout-à-fait  Elien»  J'ai   cru  devoir  entrer  dans  ce 
détail  après  MM.  Pauhnier  ôc  Spanheim  ,  Ôc  plus 
I  «ncore  fur  la  confiontation  d'Ariftophane  avec  lui- 

M  iij 
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même ,  afin  de  marquer  précifément  ce  qu'on  doîc 
penfer  de  l'opinion  trop  générale  où  l'on  eft, 
qu'Ariftophane  tourna  à  cette  occafion  les  efprits 
pointilleux  des  Athéniens ,  &  les  engagea  à  faire 
mourir  fur  le  champ  Socrate  :  ce  qui  n'eft  pas  ,  ni 
ne  fçauroit  être.  Les  Athéniens ,  quoique  défians 
&  jaloux  de  toute  forte  de  mérite  extraordinaire, 
n'alloient  pas  certainement  fi  vite  fur  la  foi  de 
leurs  orateurs  6c  de  leurs  poètes  comiques.  Ils 
rioient  de  tout ,  «Se  permettoient  tout  à  l'éloquence 
&  à  la  fatyre  j  mais  on  ne  voit  pas  que  Périclès  , 
Cléon  ,  Lamachus  ,  Alcibiade  Se  tant  d'autres  des 
premières  perfonnes  de  l'état  qui  valoient  bien  So- 
crate fimple  philofophe ,  ayent  été  les  vidimes  de 
railleries  fanglantes  ,  &c  des  accufations  horribles 
d'Ariftophane  ,  qui  nous  dit  en  plus  d'un  endroit 
que  fes  concurrens  en  faifoienc  a  fon  exemple 
autant  que  lui  &  aufîl  impunément. 

PERSONNAGES. 

Strepfiade ,  homme  riche  &  endetté ,  Phidip- 
pide ,  jeune  difîipateur  ,  fils  de  Strepfiade  \  leur 
valet  \  Socrate  &  fon  valet  ;  un  chœur  des  Nuées  j 
le  bon  &  le  mauvais  droit  j  deux  ufuriers ,  Pafias 
&  Amunias  \  Chairéphon  *  ami  de  Socrate.  La 
fcene  eft  près  de  la  maifon  de  Socrate  à  Athènes. 

*  Pœnoncez  Çairéphoa. 
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ACTE    PREMIER. 

Strepfiade  couché  fur  un  canapé  peu  loin  de 
fon  fils ,  ne  fait  que  fe  tourner  de  fe  retourner 
€n  attendant  le  jour.  Il  parle  en  lui-même  ,  fore 
inquiet  fur  les  dettes  que  lui  fait  contraâ:er  le 
luxe  de  fon  fils  ôc  de  fa  femme.  Il  éveille  foii 
valet ,  demande  de  la  lumière ,  faute  du  lit ,  & 
s'entretient  feul  de  fes  affaires  f .  «  Douze  mines 
3ï  à  Pafias  !  D'où  ai-|e  contracté  cette  dette  !  Ah  l 
»  c'eft  pour  ce  cheval  de  prix  que  j'achetai  à  mon 
n  dillipateur  de  fils...  Item,  trois  mines  à  Amunias 
n  pour  rajufter  unchar.»  L'on  croit  qu'Ariftophane 
donne  ici  ôc  ailleurs  fur  les  doigts  à  Aminias  Ar- 
chonte de  la  deuxième  année  de  l'olympiade  8p  ; 
mais  qu'il  déguife  un  peu  fon  nom ,  par  égard  a 
la  loi  qui  défendoit  de  jouer  fur  le  théâtre  le 
premier  magiftrat.  Que  cela  foit  ou  non  ,  il  cen- 
fure  fouvent  Amunias. 

Strepfiade  qui  avoir  pafie  fa  vie  à  la  campagne  , 
fe  repent  d'avoir  quitté  fes  terres  &  fa  vie  cham- 
pêtre *  pour  époufer  une  femme  de  la  race  de 
Mégaclès  ôc  d'Alcma^on  § ,  une  femme  dépenfiere , 
délicate  &  coquette  ,  dont  il  a  eu  un  fils  du  môme 

■f  Molifirc  a  imité  ce  monologue  dans  la  première  fccne  du  ma- 
lade IMAGINAIRE,  où  Argantc  fait  tout  feul  fes  comptes,  comme 
s'il  étoic  avec  fon  apothicaire  èc  fon  médecin. 

*  Comme  dans  la  comédie  du  mari  confondu  chez  MoUcr». 

S  Maifon  des  plus  illuftres  d'Athènes.     . 
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génie.  Il  faut  remarquer  que  durant  ce  monologue' 
on  entend  Pliidippide,  le  hls  de  ce  bourgeois ,  qui 
rêve  tout  haut  fur  fon  lit.  Il  ne  parle  que  de  che- 
vaux Se  de  courfes  de  char  f  :  ce  qui  rend  le  mo- 
nologue du  père  plus  piquant  Se  plus  comique. 
Car  cette  manie  de  chevalerie  eft  juftement  ce 
qui  le  defefpere. 

Après  avoir  fait  ainfi  le  cara<flere  de  fon  fils , 
il  va  l'éveiller ,  mais  doucement  j  car  il  l'aime 
malgré  fa  mauvaife  conduite.  Il  veut  lui  perfuad, 
de  fuivre  une  penfée  qui  vient  de  lui  tomb. 
dans  l'efprit.C'eft  d'aller  dans  un  logis  voifin  qu  .. 
lui  montre ,  chez  ces  gens  qui  prouvent  que  le  ciel 
eft  un  four  ,  -Si:  que  les  hommes  font  des  charbons; 
parodie  ridicule  des  comparaifons  que  faifoit  So- 
crate  j  car  c'cft  de  la  maifon  de  Socrare  qu'il 
s'agit.  Le  fils  traite  ces  philofophes  ,  à  fçavoir  le 
maître  ôc  fon  difciple  Chairéphon ,  de  vifionnaires, 
de  fous ,  &  de  piedplats  *  j  mais  le  père  en  penfc 
bien  autrement.  Ce  qui  montre  que  les  philofophes 
d'Athènes  avoient  leurs  parcifans  ôc  leurs  cenfeurs 
outrés.  La  fcene  qui  fe  palTe  entre  le  père  &  le 
fils  ,  à  ce  fujet ,  peint  de  toutes  fes  couleurs ,  un 
enfant  gâté  &:  un  père  trop  indulgent.  Ménand; 

5"  Il  falloir  erre  bien  riche  à  Athènes  pour  fc  procurer  ces  divc: 
dfTemcns.  Les  républicains  naturellement  gens  d'épargne ,  ne  ibuli^i- 
toient  pour  dernier  malheur  à  leurs  caucxois  que  celui  de  nourrir  dei 
chevaux* 

5  Ils  alloicnt  Auds  picdt. 
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Se  Térence  ne  firent  pas  mieux  depuis.  Strepfîade 
n'ayant  pu  gagner  fur  Phidippide  qu'il  fe  fît  diC- 
ciple  de  Socrate  pour  en  apprendre  l'arc  de  payer 
fes  dettes  en  gambades ,  ôc  de  prouver  qu'il  fait 
jour  quand  il  eft  nuit ,  trouve  ce  fecret  trop  beau 
pour  le  négliger.  11  prend  le  delfein  d'aller  lui- 
même  à  cette  école ,  bien  perfuadé  qu'après  une 
teinture  de  philofophie  Socratique  ,  il  fe  tirera 
d'affaire  avec  (es  créanciers  &  ne  les  payera  qu'en 
paroles. 

■  Jl  heurte  donc  à  la  porte  de  Socrate ,  dont  le 
valet  fort  brufquement  d'un  air  rêveur  &  fâché  , 
de  la  même  manière  que  le  valet  d'Euripide  dans 
les  AcHA.RNiENs  ,  OU  cclui  d'Agatlion  dans  les 
FÊTES  DE  CÉRÈs  *  :  cat  Ariftophaue  fe  répète  quel- 
quefois ;  ôc  l'avantage  que  je  me  flatte  de  procurer 
au  public  par  ces  analyfes  de  toutes  les  comédies 
du  poëte  Athénien ,  c'eft  de  faire  connoître  tout 
fon  efprit,  ôc  de  donner  lieu  aux  ledeurs  de  le 
confronter  avec  lui-même  :  ce  que  n'ont  pu  faire 
ceux  qui  fe  font  contentés  de  donner  quelques- 
unes  de  {qs  comédies  en  françois  f. 

*    Voyez  les   acharniens,   tom.  X,    &  les  fêtbs  de  Ckrès 
au  commencement  du  XI le  volume. 

■  t  Madame  Dacicr  a  traduit  plutus  &  les  nuées,  &  M.  Boivia 
les  OISEAUX.  Je  ne  rougirai  point  de  profiter  de  leurs  lumières  ni 
de  l'avouer ,  à  condition  toutefois  de  ne  pas  m'aiTervir  à  leur  manier* 
de  traduire  ,  ni  à  toutes  leurs  penfées ,  fans  les  examiner  en  elles» 
mêmes,  fur  Aristophane  8c  fur  ceux  dont  ils  les  ont  tirées. 
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Le  valet  de  Socrate  eft  donc  une  efpece  de 
Talet  philofophe  ,  comme  ceux  d'Euripide  &  d'A- 
gathon  font  des  valets-poëtes.  Ces  trois  fcenes  de 
trois  diverfes  comédies  fe  reiremblenc  ,  comme 
d'autres  dont  nous  parlerons.  Ce  valet  bel  efprit 
pefte  contre  la  rufticité  de  Strepfiade ,  qui  en  heur- 
tant trop  fort  lui  a  fait  perdre  le  fil  d'une  grande 
ôc  belle  réflexion.  Ce  font- là  des  traits  de  maître 
qui  caradlérifent  d'un  feul  mot  les  perfonnages  ridi- 
cules qu'on  va  produire.  Strepfiade  lui  fait  d'hum- 
bles excufes  ,  &  lui  demande  modeftement  quelle 
cft  l'idée  qu'il  a  malheurcufement  interrompue. 

LE       VALET. 

Il  n'eft  permis  de  révéler  ces  myfteres  qu'aux 
perfonnes  initiées. 

STREPSIADE. 

Dites  donc  hardiment  j  car  je  viens  pour  m  inui« 
à  cette  école. 

LE       VALET. 

Je  me  rends  5  mais  au  moins  fongez  que  ce 
font  là  de  grands  myfteres.  Socrate  demandoit 
tout-à  l'heure  à  Chairéphon  combien  une  puce  fau- 
toit  de  longueurs  de  (es  petites  pattes  :  car  il  faut 
noter  qu'une  puce  s'étoit  attachée  au  fourcil  de 
Chairéphon ,  &  avoit  fauté  de-là  fur  la  tête  de 
Socrate. 

STREPSIADE. 

Et  comment  a-t'il  mefuré  cela  ? 
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LE       VALET. 

On  ne  peut  pas  '^Ins  ingénieufement  ;  car  ayant 
fait  fondre  de  la  cire ,  il  a  plongé  les  pattes  de 
l'infede  qui  s'eft  trouvé  avoir  des  fouliers.  La  cire 
refroidie ,  on  s'en  eft  fervi  pour  mefurer  l'efpace. 

STREPSIADE. 

O  Jupiter ,  que  de  finelTe  d'efprit  ! 

LE       VALET. 

Ce  feroit  bien  autre  chofe ,  fi  vous  fçaviez  une 
admirable  réflexion  de  Socrate. 

STREPSIADE. 

Quelle  ?  Dites-la  moi  je  vous  conjure. 

C'eft  une  autre  fadaife  de  même  goût ,  qui  eft 
de  fçavoir  d'où  vient  le  bruit  que  font  les  confins 
en  volant  j  fi  c'eft  de  leur  trompe  ou  d'ailleurs ,  & 
une  explication  phyfique  de  leur  inteftin  rempli 
de  vent  *.  Le  valet  fait  encore  mention  d'une 
plaifanterie  au  fujet  de  Socrate  qui  obfervoit  la 
lune  la  bouche  ouverte ,  tandis  qu'un  animal  laiflà 
tomber  fon  ordure.  Mais  le  tableau  le  plus  faty- 
rique  &  le  plus  marqué ,  c'eft  celui  qu'il  fait  de 
fon  maître  dérobant  fubtilement  un  manteau. 
«  Hier  nous  n'avions  rien  à  fouper ,  dit-il.  » 

STREPSIADE, 

Cela  eft  fâcheux.  Comment  fe  tira-t'il  de  cette 
ûfFaire-là  ? 

*  C'eft  comme  û  l'on  plaifancoic  fur  les  laifonncraens  phyfiqwsd'au' 
jourd'hui. 
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LE       VALET. 

II  répandit  de  la  poulTiere  fur  la  table ,  &  tandis 
qu'il  amufoit  {es  auditeurs  avec  un  compas  d'une 
main,  de  l'autre  il  décrocha  adroitement  un  man- 
teau avec  un  fer  recourbé. 

STREPSIADE. 

Ma  foi,  Thaïes  n'y  faifoit  œuvre.  Allons; 
ouvrez-moi  promptement  cette  école  de  fà^eiTe, 
Montrez-moi  Socrate  j  car  je  brûle  d'ctre  adepte. 
Ouvrez  donc.  (  on  ouvre.  )  O  Hercule  ,  qui  fojic 
ces  animaux-là  ? 

LE       VALET. 

Le  voilà  bien  étonné.  A  qui  les  comparez- vous, 
s'il  vous  plaît. 

STREPSIADE. 

Aux  prifonniers  de  Pyle  *  :  ils  en  ont  en  véricé 
tout  l'air.  D'où  vient  qu'ils  ont  les  yeux  fixés  en 
terre  ? 

LE       VALET. 

Ils  cherchent  ce  qu'elle  a  dans  fes  entrailles* 

STREPSIADE. 

Ils  cherchent  donc  des  oignons,  &c. 

*  Le  poëcc  parle  des  Laccdémoniens  pris  dans  l'ilc  de  Sphaâcric 
par  DcmoAhenc  &  Cléon.  (  Voyez  les  chevaliers.  )  Comme  iU 
avoient  beaucoup  fouffert ,  ils  arrivèrent  à  Athènes  dans  une  lîtuaiioa 
pitoyable.  Us  y  reAercnc  alTez  long-temps,  &  on  ne  les  rendit  que 
tard.  Les  philofophes  atfcâoient  d'ctre  pâles  6c  défigurés  comme  c\u, 
^  marcher  £uu  chaufTurc ,  8c  de  mener  uae  vie  fort  auftero. 
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Tandis  que  le  valet  eft  en  humeur  de  faire  le 
Içavaiit ,  Strepfiade  l'interroge  fur  divers  inftru- 
mens  qu'il  voit ,  des  globes ,  des  fpheres  Ôc  chofes 
femblables. 

STREPSIADE. 

Qu'eft-ce  que  ceci  ? 

LE       VALET. 

C'eft  l'aftronomie  en  perfonne  *. 

STREPSIADE, 

Et  cela?  ^, y^ 

L    E       V    A    L    E    T. 

La  géométrie. 

STREPSIADE. 

Ouais ,  à  quoi  fert  cette  machine-ci. 

LE       VALET, 

A  mefurer  la  terre. 

STREPSIADE. 

La  terre  \  Quoi  celle  qu'on  diftribue  au  fort 
après  les  conquêtes  f  ? 

LE       VALET, 

Non  ,  ce  qui  s'appelle  la  terre ,  toute  la  terre. 

STREPSIADE. 

Grande  nouvelle ,  parbleu  ?  Bonne  chofe  pour 
l'état  !  Quoi  l'on  nous  partagera  toute  la  terre  ? 

*   Il  fait  le  montreur  de  curiofités  du  cabinet. 

•f  C'étoit  l'ufagc  des  Athéniens  de  partager  au  fort  les  terres  con- 
«juifes  aux  colons  qu'ils  y  envoyoieut  ;  ainfi  partagerent-ils  quelques 
terres  de  Mitylenc  après  fa  défection  (  Thucyd.  1.  III.  )  ainfî  le  firent-ils 
à  Samos ,  (  Aria.  rhit.  1.  Il ,  c.  VI.  )  «f  ea  Eubée ,  ( Thucyd.  1. 1.) 
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LE       VALET. 

Tenez  ,  voici  fon  contour.  Voyez-vous  ?  Voîll 
Athènes. 

STREPSIADE. 

Oh ,  pour  le  coup  je  ne  vous  crois  pas  ;  car 
je  n'y  vois  point  de  juges  aflîs  *. 

LE       VALET. 

Il  ne  faut  point  railler  :  voilà  tout  le  domaine 
de  l'Attique. 

STREPSIADE. 

Où  font  donc  mes  chers  compatriotes  les  Ci- 
cynniens  ?  (  Cicynne  eft  le  pays  de  la  tribu  Aca"? 
mantide  dans  l'Attique.  ) 

LE       VALET. 

Les  voici  ;  &  voilà  TEubée  :  vous  n'en  pouveas 
pas  douter.  Vous  voyez  combien  elle  s'écarte  d« 
nous  en  longueur. 

STREPSIADE. 

Oui ,  elle  s'écarte  de  nous  j  je  ne  le  fçai  que 
trop  :  c'eft  Périclès  qui  nous  l'a  ainfi  aliéné*  en 
la  fubjuguant  &  en  l'accablant  d'impôts  §  j  mai* 
où  eft  Lacédémone  ? 

*  TnUi  contre  b  fureur  que  lei  Adi^oicni  «voient  <!e  délibérer  ft 
de  juger.  C'étoit  leur  maladie  qu'AriAophane  leur  reproche  fur  touf 
dam  les  guêpes  &  ailleurs. 

5  Après  l'avoir  Aibjuguéc  il  partagea  quclquts  terre»  aux  AtJicnieni  { 
*c  depuis  l'Eubce  fut  toujours  extrêmement  chargée  (  Thucyd.  I.  f.  ) 
au  rcfte  il  y  a  daoi  ce  paflâge  un  jeu  de  mots  qu'on  ne  fçaur«i« 
rçiidtc. 
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LE       VALET." 

Ici  proche. 

s    T    R    E    P    s    I    A    D    E. 

Oui ,  trop  proche  de  nous.  Croyez-moi,  tâchez 
de  l'éloigner  tant  que  vous  pourrez  f . 

LE       VALET. 

,,  Cela  ne  fe  peut. 

STREPSIADE. 

Tant  pis  pour  vous ,  il  vous  en  prendra  mal  : 
mais  dites-moi  quel  eft  cet  homme  guindé  en 
l'air  dans  une  corbeille. 

LE       VALET. 

C'eft  lui. 

STREPSIADE. 

Qui  lui  ? 

LE       VALET. 

Socrate. 

STREPSIADE. 

Ah  ,  Socrate ,  Socrate,  &c.  (il  le  prie  de  defcendre.) 

Le  philofophe  abîmé  dans  une  profonde  médi- 
tation ,  paroît  d'abord  ne  rien  entendre.  On  crie 
à  pleine  tête  ;  il  revient  a  lui  ôc  répond.  L'entre- 
tien du  valet  avec  le  bourgeois  avoir  déjà  préparé 
Socrate  comme  un  ridicule  achevé  j  mais  ce  n'é- 
toient  que  les  premiers  trarits  en  comparaifon  de 
cette  fcene,  ëc  le  ridiaile  croît  toujours  jufqu'à 
fon  comble  dans  tout  le  cours  de  la  comédie. 

■f  Ce  mot  eft  impayable  pour  le  temps  &  les  conjeftures.  Lts 
LacédéraoQicns  étoient  les  mobiles  de  la  guerre  du  Pclopennefe. 
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Ariftophane  fait  rendre  d'abord  à  Socrare  une 
impertinente  raifon  de  ce  qu'il  fe  hilfe  ainfî  en 
l'air.  «Ceft,  dit-il,  que  la  terre  attire  toutes  les 
»  penfées  fubtiles  de  l'efprir ,  comme  le  cre ffbn 
»  fauvage  tire  à  lui  toute  l'humeur  deftiiiée  aux 
»  plantes  voifines.  »  Comparaifons  familières  dont 
ufoit  Socrate  pour  rendre  (qs  raifonnemens  C^n' 
fiblcs  :  car  il  cft  peint  ici  au  naturel  j  &  je  ne 
crois  pas  que  le  P.  Rapin  ait  tout-à-fait  eu  raifon 
de  dire  que  Socrate  entendoit  mieux  la  fine  rail- 
lerie qu'AriftopIiane  qui  le  rallloit.  Ils  étoient  l'un 
&  l'autre  d'un  génie  à  ne  fe  rien  céder  fur  l'ar- 
ticle :  mais  l'un  railloit  en  philofophe  égayé,  3c 
l'autre  en  comique  libertin  j  ce  qui  fait  la  diffé- 
rence de  leur  génie  railleur. 

Le  bourgeois ,  en  ignorant  malin  ,  prend  de  tra- 
vers la  penfée  de  Socrate  ,  pour  la  tourner  eu 
plaifanterie ,  puis  il  revient  au  fait.  Son  deffeia 
ed;  d'apprendre  d'un  Ci  habile  voifîn  le  moyen  de 
payer  Tes  dettes  ,  fans  qu'il  lui  en  coûte  rien.  Il 
ne  s'agit  que  de  lui  enfeigner  l'art  de  parler  j  «  car, 
»  dit-il,  les  ufuricrs  me  mènent  grand  train,  & 
M  la  maladie  des  chevaux  m'a  perdu  ,  maladie  qui 
»  en  a  confumé  bien  d'autres.  Je  vous  conjure  doiK 
o  par  les  dieux  de  m'aider  en  ceci.  »>  Socrate  Tin- 
terrompt  pour  lui  demander  par  quels  dieux  il 
jure,  ajoutant  que  dans   fon  école  on  ne  recon- 

noilfoit 
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noilToit  point  les  dieux  du  pays*.  L'autre  le  prie 
de  lui  dire  par  quels  dieux  on  jure  dans  fon  école  ; 
fi  c'eft  par  des  dieux  d,e  fer ,  comme  ceux  de  Bi- 
zance,  pafTage  qui  montre  que  les  Bizantins  fe 
fervoient  de  monnoye  de  fer.  Après  cette  première 
infînuation  qu'Ariftophane  veut  faire  comme  la 
première  leçon  d'impiété  que  donne  fon  philo- 
fophe ,  il  lui  /ait  faire  un  fécond  pas  :  c'eft  d'in- 
terroger le  nouveau  difciple  fur  fes  difpofitions 
aux.  fpéculations  philofophiques  ,  &:  de  le  fonder 
pour  fçavoir ,  s'il  veut  entrer  en  rapport  avec  les 
grandes  déelTes  de  l'école  de  Socrate ,  c'eft-à-dire, 
les  Nuées  :  malice  d'Ariftophane  ,  pour  faire  en- 
tendre que  Socrate  &  (es  feârateurs  n'avoient  pour 
objet  de  leur  culte  ôc  de  leurs  contemplations  que 
de  pures  chimères.  On  verra  qu'il  impute  la  même 
chofe  à  Euripide  ,  ami  du  philofophe ,  Ôc  à  tous 
ceux  qui  le  pratiquoient ,  hormis  au  grand  Alci- 
biade,  quoiqu'il  le  pince  dans  fes  comédies. 

Strepfiade  confent  à  tout  pour  ne  pas  payer  fes 
dettes.  Son  maître  lui  ordonne  pour  première 
épreuve  de  prendre  une  couronne  &  de  fe  jetcer 
fur  un  lit  :  chofe  qui  donne  lieu  au  difciple  de 
badiner  fur  ce  myftere  qui  a  l'air  d'un  facrifice, 
comme  fi  on  vouloir  l'immoler.  On  le  raffure  ea 
lui  remontrant   que  ce  font  là  les  initiations  de 

*  C'étoic  le  fondement  de  l'accufation  contre  Socrate  ;  &  c'eft  de 
^uoi  il  fe  juftifie  dans  fon  apologie  chez  Platon. 

Tome  XL  ~  N 
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l'école.  En  effet  j  Socrate  fait  une  invocation  bur» 
lefque  à  l'air  Se  aux  Nuées ,  comme  aux  divinités 
fuprêmes.  Il  les  conjure  de  fe  rendre  viiibles  & 
de  paroître  aux  yeux  du  nouvel  adepte  ,  qui  s 
regret  de  n'avoir  pas  apporté  fon double  manteau» 
de  peur  d'être  mouillé.  C'eft  ainfj  qu'Ai iftopliane 
entrelarde  de  plaifinieries ,  bonnes  ou  mauvaills, 
tous  les  mots  férieux  de  Socrate  ,  pour  les  rendre 
encore  plus  impertinens ,  que  ceux  qu'il  lui  met 
dans  la  bouche. 

L'invocation  eft  redoublée  ;  &  les  Nuées  en 
habits  de  femmes  avec  des  mafques  fmguliers> 
commencent  à  fe  montrer  en  l'air  fur  des  machines 
figurées  en  nuages.  C'eft- là  qu'elles  font  ce  beau 
chœur  que  madame  Dacier  admire  avec  raifon.Ces 
foi  tes  de  chœurs  étoient  toujours  les  endroits  les 
plus  travaillés  &  les  plus  poëciques  des  tragédiei 
&  des  comédies  grecques.  Ceux  d'Aiillophant 
tiennent  du  férieux  &  du  comique  ,  ôc  quelquetoii 
du  fublime  Se  du  trivial  :  fouvent  ce  font  des  pa- 
rodies. On  a  beau  fe  replier  pour  les  rendre  : 
comme  ils  font  entièrement  dépendans  de  la  verfî- 
fication  Se  de  la  muiique  grecque  ,  on  ne  peut  les 
faire  goûter  aux  François  ni  en  vers  ni  en  profe. 

Socrate  dans  fon  enihoufîafme  fe  fent  ou  fc 
prétend  exaucé.  Le  bruit  du  tonnerre ,  &  la  vue 
des  déelfes  le  frappent.  Mais ,  malgré  leurs  chants, 
redoublés,  Screpfiade  a  l'efpric  ù.  boudié.  Se  U 
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vue  fi  peu  philofophique  ,  qu'il  ne  peut  ni  les  en- 
tendre ni  les  voir.  «  Sont-ce  des  héroïnes,  dit-il* 
«  non  ,  répond  Socrate ,  ce  font  les  déeSes  des 
V  pareiTeux.  Ce  font  elles  qui  donnent  de  l'efprit', 
w  du  fens  ,  du  jugement ,  l'art  de  parler  d'une 
»>  manière  extraordinaire,  impofante  comme  la 
n  nôtre ,  &  capable  de  captiver  les  cœurs.  » 

STREPSIADE. 

En  effet,  à  peine  ai-je  entendu  leur  voix,  que 
mon  cœur  a  trelTailli  d'ardeur  de  philofopher.  Oui 
je  brûle  de  raifonner  fur  la  fumée  ,  de  bâtir  ôc 
4de  renverfer  des  argumens  oppofés ,  &  de  contre- 
dire lout  ce  qu'on  dira.  » 

Le  villageois  en  difant  cela  ne  voit  pas  encore 
les  Nuées  ;  mais  il  prie  Socrate  de  les  lui  fairç 
Voir.  Celui-ci  a  de  la  peine  à  en  venir  à  bout,  vu 
la  groflîereté  de  fon  difciple  j  ce  qui  fait  un  jeu 
de  théâtre  auflî  fatyrique  qu'il  eft  vif,  pour  montrer 
que  les  élevés  n'avpient  pas  tous  les  mêmes  dif- 
pofitions  à  voir  les  chimères  philofophiques.  Enfin 
les  Nuées  defcendent  de  leurs  machines  ,  rem- 
pliflent  tout  le  théâtre  ,  &  font  vues  de  Strepfiadô 
qui  les  adore.  «  Tu  ignorois ,  dit,  le  philofophe , 
$>  que  c'étoient  là  des  déefles.  Quoi ,  tu  ne  fçavois 
«  pas  qu'elles  nourrifïènt  les  fophiftes ,  les  devins  ^ 
.55  les  médecins,  les  poètes,  &c,  53  Strepfiade  eft 
fort  étortni,  de  leur -voir  des- figures  de-fevnmês, 

Nij 
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lui  qui  avoit  cru  bonnement  que  ce  n'étoît  que 
du  brouillard.  Sur  cela  Socrate  lui  fait  comprendre 
avec  fa  manière  ordinaire  de  philofopher,  c'eftà- 
dire  ,  par  des  queftions  réitérées ,  que  Us,  Nuées 
prennent  toutes  les  formes  qu'on  veut  ôc  qu'elles 
veulent.  De  cette  fadaife  Arirtophane  tire  une 
fatyre  des  plus  fines  qui  fe  puilfent ,  Se  défignanc 
plufieurs  des  fpedtateurs  ,  «  quand  par  exemple 
»  elles  voyenc  (  dit-il  )  Simon  ce  voleur  public , 
M  elles  fe  métamorphofent  en  loups.  « 

STR.EPSIADE. 

Ceft  donc  pour  cela  quapperccvant  hier  le 
lâche  Cléonyme  * ,  elles  fe  déguifoient  en  cerfs. 

SOCRATE. 

Oui ,   &   préfentement    comme  vous  voyez  ; 
parce  qu'elles  apperçoivent  l'efféminé  Clifthei- 
elles  fe  font  transformées  en  femmes. 

s    T    R    E    P    s    I    A    D    B. 

Je  vous  adore  donc  ,  6  puifTantes  déelTès  :  fi 
jamais  vous  daignâtes  faire  entendre  votre  voix  i 
quelque  mortel ,  je  vous  fupplie  de  m'accordec 
cette  grâce. 

Elles  la  lui  accordent  en  faveur  de  Socrate  , 
qu'elles  veulent  particulièrement  obliger  aind  que 
Prodicus.  Prodicus  étoit  un  fophlfte  fort  intérefle, 

*  Celui  qui  jeu  fes  annes  â  la  guerre.  On  ca  a  parlé. 
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3t  fou  de  fon  prétendu  fçavoir  ;  Ariftophane  ne 
le  met  ici  en  parallèle  avec  Socrate  que  pour  faire 
plus  de  peine  au  vrai  fage  par  la  comparaifon  qu'il 
en  fait  avec  un  fou. 

De  cette  faveur  des  Nuées  Socrate  prend  occa- 
fion  de  débiter  des  impiétés  ,  &  de  traiter  Jupiter 
de  chimère.  Il  eft  incompréhenfible  qu'on  le 
foufFrît ,  quoique  ce  fut  pour  faire  regarder  Socrate 
comme  un  impie.  Le  raifonnement  de  ce  philo- 
fophe  ,  pour  prouver  qu'il  n'y  a  point  de  Jupiter, 
ç*eft  que  ce  font  les  Nuées  feules  qui  donnent  de 
la  pluie,  &  qu'on  n'a  jamais  vu  Jupiter  pleuvoir 
fans  elles  *.  L'explication  du  tonnerre,  conforme 
à  celle  de  Defcartes ,  eft  la  fuite  de  cette  leçon. 
Mais  elle  dégénère  en  poliçonnerie  ,  chofe  que 
ne  manque  jamais  Ariftophane  ,  foit  qu'il  en  trouve 
occafion  ou  non.  Enfin ,  toute  la  fcene  aboutit  à 
exiger  de  Strepfiade  qu'il  renonce  aux  dieux  du 
pays ,  pour  ne  reconnoître  de  divinités  que  les 
Nuées.  On  veut  faire  entendre  que  c'étoit  le  pre- 
mier facriSce  que  Socrate  exigeoit  de  ceux  qui 
youloient  être  ùs  difciples ,   &  qu'il  l'obtenoic 

*  Voyez  la  belle  médaille  d'Antonin  le  Débonnaire,  T.  AIA, 
K.  ANTONEINOC  ,  avec  un  Jupiter  qui  pleut  fans  nuages.  Aflîs  fur 
fon  trône ,  il  laifle  tomber  de  la  corne  d'abondance  une  pluie  fé» 
oondc  fur  la  terre  qui  eft  à  fes  pieds.  C'ell  un  monumant  de  la 
ptité  &.  de  la  tendrefTe  des  Ephéfiens  envers  Antonin.  E.T2EB.Î2N 
f  JtSIiiN  ,  PIORUM  EphesioruM.  Cette  médaille  eft  chez  le  Roi. 
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aifément  :  car  le  bourgeois  en  paiTe  par  tout  ci 
qu'on  veut  de  lui ,  dans  refpoir  de  ne  pas  payer 
fes  créanciers.  A  cette  condition ,  jointe  à  celle  de 
mener  une  vie  dure  &  philofophique  ,  les  Nuées 
lui  accordent  fa  demande ,  qui  eft  de  corrompre 
le  bon  droit  pour  emprunter  Ôc  ne  rien  payer* 
Laiflez-vous  ,  difent-elles ,  conduire  par  Socrate, 
&  vous  réufîîrez. 

Strepfiade  eft  content  de  tout  ce  qu'on  lui  pro- 
pofe  ,  d'être  vêtu  de  haillons  ,  de  fouffrir  la  faim  , 
la  foif,  le  chaud,  le  froid,  les  outrages,  tout  j 
d'être  philofophe  en  un  mot ,  pourvu  qu'on  lui 
apprenne  l'art  qu'il  defire  de  fçavoir.  Le  maître 
commence  par  flater  fon  élevé  d'une  gloire  pa- 
reille à  la  fienne ,  comme  d'être  confulté  d'une 
foule  d'admirateurs ,  Se  chofes  femblables ,  fans 
compter  le  gain  *  réel  qui  en  reviendra  j  puis  il 
l'exerce ,  &  le  fonde  par  l'avis  du  chœur  :  (ccne 
plaifante.  Car  le  bourgeois  interrogé  fur  (es  talens, 
fur  fa  mémoire  ôc  fur  fa  difpofition  i  la  fine  élo- 
quence, jure  qu'il  n'a  de  mémoire  que  pour  fe 
fouvenir  de  ce  qu'on  lui  doit ,  &  de  difpofition 
qu'à  tromper  ceux  à  qui  il  doit.  Socrate  pour 
l'éprouver  veut  en  venir  aux  coups  d'étriviercs.  il 
lui  fait  mettre  bas  fon  manteau,  &  le  bourgeois 
gardant  toujours  fon  caradere  d'innocent  très 
railleur,  balance  un  moment  entre  la  crainte  ôc 

*  *  AccuTatioa  icjuAe  :  Socrate  étoit  fort  iéûatinSi, 
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lerpoir  de  reflembler  à  Chairéphon  ,  le  pins  cher, 
mais  le  plus  pâle  des  difciples  cie  Socrace.  Il  coiir 
fent  toutefois  d'entrer  dans  1  école  du  maître  ,  ôc 
fe  foumet  à  toutes  les  épreuves. 

Ici  commence  cette  belle  difgreflîon  *  du  chœur 
qui  efl:  double,  une  partie  appartenant  aux  fécondes 
Nuées ,  &  l'autre  aux  premières.  Il  eft  bon  de 
donner  ce  morceau  tout  entier ,  parce  qu'il  jette 
un  grand  jour  fur  tout  ce  qui  regarde  Arifto* 
phane  ,  &  en  particulier  fur  la  date  &  le  fort  de 
cette  pièce.  Immédiatement  après  que  Socrâte  a 
fait  entrer  fon  difciple  chez  lui ,  c'eft-à-dire  ,  dans 
l'antre  de  Trophonius  f ,  comme  l'appelle  plai- 
famment  Strepfiade  ,  pour  railler  cette  école  de 
gens  qui  ne  rioient  jamais  ,  non  plus  que  ceux  qui 
avoient  été  dans  l'antre ,  le  choeur  dit  un  mot 
au  nlaître  Se  à  Téieve  ;  puis  fe  tournant  Vêts  les 
fpedateurs ,  il  leur  parle  en  cts  termes  : 

•f  Trophonius  étoit  un  lionime  qui  slwît  érigé  feti  donneur  d'o- 
racles qu'il  rerdoit  du  fonds  d'une  caverne  près  de  Delphes.  Cet 
ancre  devint  célèbre  dans  la  fuite.  On  y  alla  toujours  depuis  chercher 
<les  oracles  :  niais  comme  c'étoit  un  repaire  de  ferpens ,  on  y  jetteït 
•  quelques  gâteaux  emmiellés  par  précaution  ou  par  cérémonie  fuperfti- 
lieufe  j  S<  c'eft  ce  qui  fait  dire  à  Strepfiade  qu'il  devroit  avoir  èfs 
gâteaux  avant  que  d'entrer  dans  la  maifon  de  Socrate.  On  dit  qu'on 
ne  rioit  plus  au  retour  de  l'antre  de  ïtophorûus.  Cela  païlc  ia  pro- 
Ttrbe. 
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«  Mefllîeurs ,  j'attefte  Bacchiis  * ,  mon  père  8c 
»  mon  maître ,  que  je  vous  dirai  la  vérité.  PuilTai-je 
»  être  vainqueur  en  ces  jeux ,  &  palfer  dans  votre 
»»  efprit  pour  auflfi  bon  écrivain  ,  que  je  vous  crois 
»>  bons  connoiflêurs  !  Audi  vous  ai-je  déjà  donné 
»>  cette  comédie  comme  la  meilleure  que  j'eufTe 
»>  faire ,  en  vous  priant  de  l'entendre  avec  autant 
*>  d'application  &  de  foin  que  j'en  avois  mis  à  la 
»>  compofer.  J'eus  pourtant  le  malheur  d'être 
33  vaincu  par  d'indignes  concurrens  § ,  deftinée 
*>  que  je  ne  méritois  pas.  C'eft  de  cela  mcme 
33  que  j'ofe  me  plaindre  à  vous  &  aux  honnùres 
»  gens  pour  qui  feul  je  travaille  j  non  que  je  veuille 
33  vous  abandonner  :  car  je  n'ai  pas  oublié  le 
n  fuccès  que  vous  donnâtes  à  ma  première  comé- 
n  die  f  ,  &  l'accueil  que  vous  fîtes  au  jeune 
>»  homme  fage  &c  au  jeune  débauché  qui  en  font 
»>  le  jeu  f ,  comme  je  n'étois  pas  encore  dans 
»>  rage  prefcrit  par  les  loix  *  pour  donner  des 
»>  pièces  de  théâtre  i  j'expofai  incognito  ce  pre- 
»>  raier  fruit  de  mes  veilles.  On  le  releva ,  &  vous 

*    Il  actedc  Bacchus  comme  le  dieu  des  pofc'tcs  comiques,  parce 
que  les  comédies  fe  jouoicnt  aux  (cces  de  Bacchus. 

(  Cradnus  &  Amipfîas.  Ils  en  difoient  apparemment  autant  d'Arif* 
tophane. 

f  Les  DaVtaliens ,  peuple  de  t'Attique. 

"f  Galien  en  a  confervé  un  fragment  qui  confirme  ceU* 

K  U  Êilloit  avoir  trente  ou  quarante  ms. 
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jj  le  reçûtes  favorablement.  Depuis  cette  faveur, 
j>  j'ai   toujours  compté  fur  vos  fufFrages.    Or  je 
»  viens  aujourd'hui ,  meflieurs  ,  vous   offrir  une 
»  comédie  ,  qui  ,  comme  une  autre  Eledre  §  , 
a»  clierche  à  reconnoître  {qs  amis.  Si  elle  trouve 
»  les  cheveux  de  fon  frère ,  elle  les  reconnoîrra 
«>  bien  *.  Jugez,  je  vous  prie,  par  vous-même  dç 
»  la  décence  avec  laquelle  mon  Eledlre  (  ma  co-' 
»   MÉDiE  )  paroît.   Elle  ne   vient  point   avec  des 
»■  habits  déchirés  pour  faire  rire  les  enfans  "{".  Elle 
»  ne  s'avilit  point  par  des  railleries  fades  fur  les 
»  chauves  ,  &  moins  encore  par  des  danfes  dès- 
»  honnêtes.  Vous  ne  la  verrez  point  introduire 
»  un  vieillard  qui  frappe  de  fon  bâton  tout  ce 
»  qui  fe  préfente  pour  faire  plus  aifément  palTer 
yt  {es  mauvaifes  plaifanteries.  Elle  ne  paroît  point 
»  avec  des    flambeaux  comme  une  furie ,  &  ne 
M  s'amufe  point  à  faire  des   hélas  ridicules.  Elle 
3>  vient  appuyée  de  fon  feul  mérite  de  de  fa  propre 
it  beauté.  Je  ne  me  glorifie  pourtant  pas  de  ces 
>3  avantages.   Je  cherche  beaucoup  moins  à  vous 
-»  tromper  en  répétant  deux  ou  uc^'ts  fois  la  même 
»  chofe.  Je  produis  toujours  des  images  nouvelles 

§  Allufion  fatyrique  à  la  reconnoiflance  d'Eleâre  &  d"Orefte  dans 
Efchyle.  Voyez  la  féconde  partie. 

Il  veut  dire  qu'elle  reconnoîcra  au  moindre  figne  d'approbatioB 
les  Tpeftatcurs  qui  ont  autrefois  applaudi  aux  daïtaliens. 

"f  Traits  fatyri^ucs  contre  les  poètes  fcs  coiicurrcns. 
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»  différentes  les  unes  des  autres ,  &  toutes  fingu- 
»»  lieres.  Je  puis  me  vanter  d'avoir  terrafle  le 
«  redoutable  Ciéon  *.  Mais  je  ne  l'ai  pas  infulté 
i>  depuis  fa  mort  "f.  La  conduire  de  mes  rivaui 
»>  eft  bien  différente  :  depuis  qu'Hyperbolus  a 
n  donné  prife  ,  ils  ne  mettent  fur  le  théâtre 
»  qu'Hyperbolus  &  fa  mère.  Eupolis  a  donné 
»  d'abord  à  ce  fujet  fa  comédie  marica  f ,  où  il 
»  n'a  pas  rougi  de  piller  mes  chevaliers  ,  en  y 
»  ajoutant  feulement  de  fa  façon  une  vieille  qui 
i>  fait  une  danfe  déshonnête  y  encore  a-t'il  vole 
»»  cette  vieille  à  Phrynicus ,  qui  la  faifoit  dévorer 
»»  par  un  monftre  marin.  Le  poëte  Hermippus  eft 
»>  venu  enfuite  :  voilà  encore  Hyperbolus  en  jeu. 
»»  Enfin  ,  tous  à  la  file  tombent  fur  Hyperbolus''*', 
>»  &  me  dérobent  mes  anguilles  §  le  plus  fubti- 

*  Dans  U  comédie  des  chetalikks  ,  8c  ailleurs. 

"f  xtiftîym  y  jacenti  *,  mort  ou  terra<(î.  Le  terme  ett  véritablement 
équivoque.  Mais  la  fuite  le  détermine  à  /îgnifïer  mort.  Madame  Da- 
cier  a  cru  devoir  en  juger  autrement ,  fur  ce  qu'AriAophane  dit  qu'il 
ne  donne  pas  la  même  chofc.  Mais  cette  raifon  prouve  tout  au  plut 
qu'il  Y  'v°'^  beaucoup  de  changemens  éâat  les  fécondes  nuits , 
pour  lefquelles  ce  difcours  étoit  fiùt. 

f  Les  fcholiancs  afTurent  que  dans  cette  comédie  d'Eupolis ,  il 
étoit  parlé  àe  Cléon  comme  mort. 

^  Homme  de  baffe  naifTânce  ,  faifeur  de  lampes  de  cuivre.  II  avMl 
'trouvé  comme  Cléon ,  le  'ccret  de  fe  rendre  redouuUe  jufqu'i  ofer 
attaquer  les  premières  (êtes  de  l'état. 

i  II  parle  d'anguilles  dans  fa  comédie  des  CHEVAtiZM.  Ce  hat 


'     C    O    M    É    D    t    f.    '^  io| 

»  lement  qu'ils  peuvent.  Que  ceux  qui  rient  i 
3j  leurs  pièces  ne  fe  divertifTent  pas  aux  miennes  ! 
A  C'eft  tout  le  mal  que  je  leur  foahaice.  Pour 
»♦  vous ,  meflieurs  ,  fi  vous  prenez  goût  à  mes 
»  idées ,  je  vous  donne  parole  de  croire  déformais 
*  que  vous  êtes  fins  cohnoifTeurs.  « 

Il  eft  vifible  i°.  que  ce  difcours  a  été  fait  pour 
h  féconde  repréfentation  des  Nuées  ;  2°.  que 
c'étoit  la  première  comédie  revue  ,  corrigée ,  & 
augmentée;  5^.  que  Cléon  éroit  mort  quand  on 
la  repréfénta  la  féconde  fois.  La  feule  citation  de 
Marica  où  Eupolis  parloir  de  Cléon  mort ,  eft 
une  preuve  fans  réplique.  Donc  en  Joignant  à  ce 
difcours  un  endiroit  des  Guêpes  ,  oii  il  eft  dit  que 
h  première  comédie  des  Nuées  fut  jouée  un  an 
auparavant ,  il  eft  évident  que  les  deux  repréfen- 
tations  fe  firent  dans  les  années  que  nous  avons 
àflîgnées.  Et  quand  même  les  Scholiaftes  nous 
tromperoient  après  s'être  trompés  eux-mêmes  fur 
le  fait  de  la  comédie  MaRica  qui  fuppofe  Cléon 
mort ,  cela  ne  prouveroit  autre  chofe ,  finon  que 
tes  deux  repréfentations  des  Nuées  fe  forit  faites 
avant  la  mort  de  ce  général ,  ou  avant  la  dixième 
année  de  la  guerre  du  Péloponnèfe  :  &  par  confé- 
quent  cette  comédie  n'en  feroit  pas  moins  éloi- 
gnée de  la  mort  de  Socrate  ,  comme  le  fut  en  effet 

les  -anguilles  délicieufes  du  lac  Copaye  tn  Béotiè.  On  avoit  fait  a|^a« 
remnjcnt  fur  cela  dd  allufiops  dont  nous  n'avons  point  la  defcj  j* 
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la  première  repréfentation.  Car  voici  le  difcourf 
que  le  chœur  y  fir  aux  fpe(flateurs  ,  &  qu'on  lie 
après  le  premier  a  la  fuite  d'une  invocation. 
«  Meflieurs  ,  écoutez-nous  bien,  je  vous  prie, 
I»  (ce  fonr  les  Nuées  qui  parlent)  nous  fommes 
»  fore  en  colère  contre  vous  j  ôc  n'avons- nous 
»  pas  raifon  ?  Eft-il  un  de  vos  dieux  qui  vous 
»  enrichifTe  autant  que  nous  le  faifons  ?  Toutefois 
»  point  de  libations,  point  de  facrifices  pour  nous, 
»  qui  fommes  vos  déefTes  tutélaires.  En  effet,  vous 
>>  mettez-vous  en  campagne  mal-à- propos  ?  Sur  le 
»  champ  le  tonnerre  ou  la  pluye  furviennent  pour 
»  vous  faire  rentrer.  Par  exemple ,  quand  vous 
>»  vous  avisâtes  de  mettre  à  la  tcte  de  vos  armées 
>»  ce  Paphlagonien  ,  ce  corroyeur ,  ce  Cléon,nous 
»  fronçâmes  le  fourcil ,  nous  fîmes  du  fracas,  la 
»>  foudre  tomba  ,  la  lune  quitta  fa  route  *  ,  le 
»  foleil  retira  fon  flambeau ,  &  vous  menaça  de 
»  ne  plus  luire  pour  vous ,  fi  vous  élificz  Cléon 
»  pour  général.  Vous  l'élûtes  pourtant.  C'eft  le 
»  proverbe  :  les  délibérations  vont  ici  tout  de  tra- 
it vers  ,  &  les  dieux  réparent  tout§.  Or,  voulez- 
»  vous  fçavoir  comment  tout  fera  réparé.  Le  voici. 
»>  Prenez- moi  cet  oifeau  de  proye  f ,  ce  voleur  de 

*  Il  y  eut  une  édipfe  He  luoe  vers  le  temps  où  Clion  fut  envoyé 
à  Pylc  en  qualité  de  général.  Ariftophane  en  parle  dans  fcs  cheva- 
tiE&s.  Quelque-temps  aprds  il  y  en  eut  une  de  foleil. 
,:f.  Démofthene  eu  dit  autant  aux  Athéniens,  dans  Tes  harangues. 

'f  LuQs  f  oilcau  aquatique  fon  vonce }  dit  Suidas, 
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^s  Cléon  ,  &  mettez- le  au  pilori  f .  Alors  tout  re- 
39  viendra  dans  fon  premier  état ,  &  vos  fautes 
3î  fe  tourneront  en  heureux  fuccès.  »> 

Dans  le  premier  morceau ,  Cléon  étoit  mort  ; 
dans  le  fécond  ,  il  étoit  plein  de  vie.  Ces  deux 
morceaux  ont  donc  été  faits  en  deux  années  diffé- 
rentes. Mais  quelque  tour  qu'on  veuille  y  don- 
ner, il  fera  toujours  vrai  de  conclure  d'Ariftophane 
feul ,  que  cette  pièce  fut  faite  ôc  jouée  entre  l'é- 
poque de  l'affaire  de  Pyle  fous  Cléon,  &  celle  de 
la  mort  de  Cléon  :  donc  entre  la  feptieme  &  la 
dixième  année  de  la  guerre  du  Péloponnèfe  :  donc 
plus  de  vingt-trois  ans  avant  la  condamnation  de 
Socrate  *.  Cela  eft  démontré. 

Il  y  a  encore  un  troifieme  morceau  adrefï?  aux 
fpedateurs.  Mais  c'eft  une  plaifanterie  bien  moins 
importante  que  celle  que  nous  venons  de  voir.  Les 
Nuées  difent  qu'elles  faluent  les  Athéniens  de  la 
part  de  la  lune ,  qu'elle  eft  pourtant  un  peu  pic- 
quée  contr'eux ,  de  ce  que  malgré  tous  les  biens 
dont  elle  les  comble ,  ne  fût-ce  que  d'épargner  leurs 
flambeaux  f,  elle  n'éprouve  d'eux  que  de  l'ingrati- 

f  Serrez-lui  le  cou  dans  une  pièce  de  bois  trouve. 

*  Ou  du  moins  treize  ans  avant  cette  mort ,  Ci  Socrate  mourut 
fcxagénaire ,  comme  quelques-uns  l'ont  écrit  :  fcntiment  peu  fuivi. 

i"    Il  paroit  par-là,  &  par  beaucoup  d'autres  endroits  bu  Arifto- 
_  phane   raille    l'épargne    des   Athéniens ,    qu'ils   étoient  en  effet  fort 
tpargnans. 
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tude ,  parce  que  toutes  les  fêtes  font  dans  unç 
horrible  confiifion  ,  &:  qu'on  sQn  prend  à  elle  ;  que 
les  dieux ,  par  exemple  ,  s'attendent  à  des  facnfice^ 
qui  ne  viennent  point  au  jour  marqué  ,  qu'on  voit 
des  jeûnes  au  lieu  de  feftins ,  &  des  procès  au  lieu  de 
vacations  ,  que  dans  l'olympe  on  fait  un  bruit  hor- 
îible  contr'elle  ,  comme  Ç\  elle  étoit  la  caufe  du 
peu  de  foin  à^s  Athéniens  à  bien  ranger  leur  ca- 
lendrier. 

11  n'eft  pas  aifé  de  rendre  raifon  de  cette  coct 
fufîon  des  fêtes  dont  parle  Ariftophane ,  les  di- 
verfes  conjedures  qu'on  apporte  n'étant  que  de 
pures  conje6lures ,  &  trop  longues  à  développer. 
Soit  que  le  nombre  d'or,  ou  le  cycle  de  Méton  fût 
alorsr-iuoroduit  ou  non,  il  y  a  toujours  dçs  dlfticul- 
;és  :  ^  il  fembleroit  vraifemblable  que  le  défordre 
dont  on  parle ,  ferait  plutôt  venu  d'avoir  voulu 
ajufter  les  fctes  à  ce  Cycle  ,  qu'autrement  *.  Nous 
aurons  moins  lieu  de  nous  étendre  beaucoup  fur 
le  teftç  de  cette  comédie. 

*  YôTcx  le  n^avanr  M.  Ezrch.  Spanheim  dons  l'Mition  d'ArIflo- 
pbane  de  M.  Kufter  :  c'elt  Con  feacùncnc  que  je  r^pputte  ici.  li  y  a 

pourunt  apparence  que  le  cycle  de  Mcton  ne  fut  adopcé  <]uc  Ji-puit 
cette  pièce.  Les  Grecs ,  pour  recroirvcr  le  mÂine  point  de  rcocontrc  da 
foleil  avec  la  lune ,  avoicnt  pris  d'abord  huit  années ,  puis  onze , 
toujours  arec  erreur  conddérable.  ^félon  s'avifà  le  premier  en  mettant 
huit  Se  onze  de  fixer  le  terme  de  dix-neuf  ans  ,  oi^  le  retour  de  U 
lune  &  du  folctl  fe  trouva  Tarn  erreur  fcoilble  pour  ces  tcmps-U. 
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ACTE    II. 

Socrate  après  avoir  dépouillé  fon  difciple  de 
fon  manteau ,  apparemment  pour  s'en  accommo- 
der, &c  après  lui  avoir  donné  quelques  commen- 
icemens  d'inftrudion ,  le  ramené  fur  le  théâtre  en 
jurant  par  le  chaos  &  l'air  qu'il  n'a  pas  encore 
trouvé  d'efprit  fi  épais  que  Strepfiade.  Mais  Strep- 
ifiade  ell ,  comme  on  l'a  vu  ,  un  bourgeois  de  bon 
Ifens  &  malin ,  qui  fans  paroître  y  toucher  tourne 
îfon  maître  en  ridicule.  Ariftophane  veut  faire 
jeniendre  qu'un  fens  droit  que  les  philofophes 
traitent  de  groffier,  eft  rétif  à  la  philofophie ,  tant 
elle  eft  oppofée  au  fens  commun. 

Le  maître  appelle  fon  élevé  pour  continuer  fa 
leçon ,  &  lui  ordonne  de  tirer  fon  canapé  ôc  de 
s'y  coucher.  L'autre  obéilfant  malgré  lui ,  badine 
fur  les  Corinthiens  qui  le  prennent  au  collet ,  & 
qui  concourent  avec  Socrate  à  le  piller.  Il  appelle 
ainfi  certains  infedles  dont  il  fonpçonne  que  les 
meubles  philofophiques  de  (on  maître  font  in- 
feftés.  Toute  la  fcene  roule  fur  quantité  d'imper- 
tinences qu'on  fait  dire  à  Socrate  fuivant  fa  ma- 
nière de  philofopher  ,  3c  à  Strepfiade  pour  les 
relever  par  un  contrafte  comique  :  par  exemple  , 
Socrate  commence  à-peu-près  comme  le  maître 
ÀQ    philofophie    dans     le    bourgeois -gentil- 


2oS  les'  V  V  i  e  s"^ 

HOMME  *.  «  Ça  que  fouhaitez-vous  d'apprendre  ? 

»  Les  mefures  ,  l'harmonie  ,  la  cadence  ?  » 

STREPSIADE. 

Oui  parbleu  les  mefures.  Car  il  n'y  a  pas 
long-temps  qu'un  homme  m'a  trompé  par  une 
faufFe  mefure. 

Socrate  pourfuic  fou  difcours  Se  Strepfiade  le 
fien ,  l'un  ôc  l'autre  répondant  toujours  à  fa  pen- 
ïée.  Le  dernier  vient  au  fait ,  &:  demande  à  quoi 
lui  fervira  l'harmonie.  «  Pour  faire  l'agréable 
»>  dans  les  compagnies  ?  C'eft  bien  U  de  quoi  il 
»>  s'agit.  Je  ne  me  foucie  ,  dit-il ,  ni  de  Pyrrhi- 
»  ques ,  ni  de  Dadyles.  Apprenez-moi  à  culbuter 
a  le  bon  droit.  » 

Plus  Strephade  va  au  f\it ,  plus  Socrate  affecfte 
de  s'en  éloigner,  6c  de  lui  faire  voir  qu'il  faut 
acquérir  auparavant  bien  d'autres  connoilfances. 
Il  lui  donne  une  leçon  de  grammaire  ;  mais  bien 
maligne.  Car  en  lui  enfeignant  à  diftinguer  les 
noms  des  chofes  qui  appartiennent  aux  hommes 
&  aux  femmes  ,  il  donne  fur  les  doigts  à  quelques 
Athéniens  notés  pour  leur  lâcheté  ou  leurs  dé- 
bauches, particulièrement  à  Cléonyme  ôc  Amunias. 
Socrate  ordonne  enfuite  tout  de  bon  au  dif- 
ciple  de  fe  coucher,  de  méditer,  de  s'attacher  à 
une  penfée,  <^'  s'il  ne  peut  la  démêler,  de  pafllt 

*  Muliere  a  riiiulcmcnc  imité  U  fceoe  ci'AriAopluoe. 
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à  une  autre  ,  de  fixer  fon  imagination  ,  de  divifer, 
de  définir ,  de  contempler ,  enfin  de  chercher  dans 
fa  tête  le  moyen  de  fruftrer  (es  créanciers.  Ce 
jeu  de  théâtre  ,  qui  exprime  toutes  les  petites 
façons  des  méditatifs  d'alors ,  leurs  grimaces  fça- 
Vantes ,  Se  les  tours  de  fouplelfe  qu'on  leur  im- 
putoit ,  anime  exttômement  cet  ade.  Mais  fi  lés 
FEMMES  sçAVANTES  de  Molierc  ont  eu  d'abord 
de  la  peine  à  plaire  au  monde  poli  a  caufe  de  leur 
caradere  fingulier ,  il  n'eft  pas  pofiible  d'efpérer 
-que  celui  des  philofophes  Athéniens  lui  plaife  , 
quelque  finement  qu'il  foit  repréfenté.  Pourfuivons 
fans  nous  arrêter  confidérablement  fur  chaque 
chofe. 

STREPSIADE. 

Que  voulez-vous  donc  que  je  cherche  dans  mon 
cfprit  ? 
I  s   0   c   R   A   T   E. 

Dites -moi   vous-même  ce  que   vous  voulez 
I  trouver.  , 

STREPSIADE. 

Je  vous  l'ai  dit  mille  fois ,  le  moyen  de  ne  point 
!  payer. 

Voilà  la  vraie  manière  de  Socrate  ,  quoique 
tiaveftie.  ïl  fiifoic  éclore  les  penfées  d'autrui  fans 
idire    les    fiennes  j  ce   qui    le   faifoit  appeler    la 

SAGE-FEMME    DES    ESPRITS. 
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Le  bourgeois  las  de  fe  tourner  fur  fon  lit  dit 
enfin  qu'il  a  trouvé  le  fecret  qu'il  clierchoit.  C'eft 
une  plaifanterie  à  laquelle  on  ne  s'attend  point. 
ce  Si  j'achecois,  dic-il ,  une  forcierc  deThellalie, 
39  que  par  fon  moyen  je  prilfe  la  lune  ,  ôc  que 
ti  je  l'enfermalTe  dans  un  étui  comme  un  nù- 

s     G    C    R    A    T    E. 

Hé  bien  qu'en  arriveroic-il  ? 

STREPSIADE. 

S'il  n'y  avoit  plus  de  lune ,  je  ne  payerois  ploj 
d'intérêts. 

s    o    c    R    A    T    E. 

Comment  cela  ? 

STREPSIADE. 

La  clîofe  eft  toute  claire.  II  n'y  auroit  plus  de 
mois ,  ôc  par  conféquent  plus  de  payement  aa 
bour. 

Socrate  lui  propofe  a  fon  tour  une  autre  fub- 
tilité  de  même  force.  Il  demande  comment  il  ù 
tireroit  d'affaire  s'il  étoit  condamné  à  payer  c'inc 
lalens.  Le  bourgeois  rcve  quelques  momens ,  fui 
vant  le  confcil  de  fon  maître  qui  lui  dit  de  donne 
l'elfor  à  fon  efprit ,  comme  les  enfans  le  font  au. 
hannetons  qu'ils  attachent  à  un  fil.  C'eft  que  So 
crate  difoit  que  l'ame  avoit  des  ailes  pour  s'éle\ 
au-delfus  des  chofes  terreftres  j  de  fo:te  que  - 
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toiUparalfons  lui  étoienc  familières.  Strepfiade 
trouve  eiitiu  un  expédient  rare ,  qui  feroit  de  fe 
rfietcre  derrière  le  greffier ,  d'expofer  un  miroir 
ardent  aux  rayons  du  foleil,  ôc  de  brûler  toutes 
hs  écritures  qu'on  feroit  contre  lui.  Je  ne  trouve 
pas  qu'aucun  commentateur  ait  dit  un  feul  mot 
de  ces  cinq  talens.  Mais  il  s'agit  vifiblement  de 
ceux  que  Cléon  fut  condamné  à  payer  pour  crime 
de  péculat  *.  Cela  faute  aux  yeux.  Mais  que  fignifie 
l'allufion  du  miroir  ardent  ?  Je  l'ignore.  Il  y  en  a 
bien  d'autres  que  nous  ne  connoiflTons  pas.  Pac 
exemple,  pour  éviter  une  condamnation  par  corps, 
Strepfiade  n'imagine  point  d'autre  fecret  que  de 
s'aller  pendre.  Peut-être  auiîi  n'y  a-t'il  point  d'autre 
fineire  dans  ces  mots  que  la  naïveté.  Socrate  ne 
[pouvant  rien  tirer  de  plus  du  génie  groflîer  de 
;fon  difciple,  défefpere  d'en  faire  un  philofophe, 
i&  lui  confeille  d'amener  fon  fils  en  fa  place. 
iL'autre  y  confent  en  difant  que  fon  fils  avoit  de 
l'efprit  étant  enfant ,  ce  qu'il  prouve  auffi  naïve- 
Iment  que  le  médecin  Diafoirus  au  fujet  de  fon 
IjRls  Thomas.  Molière  a  copié  à  beaucoup  d'endroits 
jdé  cette  comédie. 

ACTE     III. 

Strepfiade  ,  comme  poffédé  de  l'efprit  Socratique 
•Se  de  l'enthoufiafme  des  Nuées ,  poufie  fon  fils 


Voyez  les  acharniens  Tcm«  X. 

Oij 
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Phidippide  hors  du  logis ,  &  jure  par  les  Nuéet 
qu'il  n'y  reliera  pas  plus  long-temps.  «  Sors,  dic- 
»  il,  coquin  ,  &'  vas  manger,  li  tu  veux,  les  co- 
ia  lonnes  de  Mégaclès^»  Apparemment  que  cette 
maifon ,  à  laquelle  Strepliade  s'étoit  allié,  avoit 
diffipé  tout  fon  bien ,  hormis  le  palais  de  Méga- 
dès.  Le  fel  comique  de  cette  fcene  eft  précifément 
le  même  que  celui  du  Bourgeois-Gentilhomme, 
qui  veut  inftruire  fa  femme  6c  fa  fervante  des 
leçons  qu'il  a  reçues  de  (fis  maîtres.  La  copie  eft 
plus  conforme  à  nos  mœurs  ;  mais  elle  eft  moins 
vive  que  l'original  dont  Molière  avoit  bien  étudié 
tous  les  traits.  A  la  vérité ,  Strepfiade  ne  fait  pas 
ici  à  fon  hls  un  récit  tranquille  ,  comme  le  Bour- 
geois-Gentilhomme à  madame  Jourdain  ôc  à  Ni- 
colle  :  mais  il  parle  dans  le  même  goût  avec  plus 
de  vivacité.  Car  ayant  la  tête  remplie  des  grands 
myfteres  qu'il  croit  avoir  appris  chez  Socrate ,  il 
en  dit  une  partie  fans  fuite  ni  liaifon  à  fon  fiJs , 
en  le  contraignant  d'aller  promptement  tenir  fa 
place  à  la  même  école. 

Phidippide  qui  croit  que  fon  père  exrravague , 
le  regarde  du  même  œil  que  madame  Jourdain 
fait  fon  mari  enharnaché  en  Turc.  Il  ne  laide  pas 
d'obéir  fans  rien  comprendre  à  ce  qu'on  lui  ditj 
&  voilà  tout  le  plaifant  de  ce  dialogue.  Dès  les 
premiers  mots  le  fils  jure  par  Jupiter.  Ce  fer- 
uieiit  choque  le  père ,  qui  lui  dit  que  cela  étoit 
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bon  autrefois  j  mais  que  depuis  Socrate  il  n'y  a 
plus-de  Jupiter. 

P    H   I    D    I    1»    P    I    D    E. 

Qui  dit  de  pareilles  impiétés  ! 

STREPSIADE. 

I      Qui  !  Socrate  ,  Diagoras  le  Mélien  *  ,  ôc  Chai- 
iréphon  qui  f^ait  calculer  les  fauts  des  puces. 

PHIDIPPIDE. 

Quoi ,  mon  père ,  êtes-vous  aflfez  infenfé  pour 
croire  ces  bourrus  atrabilaires? 

/STREPSIADE.  ■  ^J^ 

Doucement ,  mon  fils ,  s'il  yous  plaît.  Ne  dite» 
point  de  mal  de  ces  fages  qui  ont  tant  de  lumières, 
^;  qui  portent,  l'épargne  jufqu'à  ne  connôître  ni 
;fcârbiers  ,  ni  parfumeurs,  ni  .baigneurs  ,  tandis  que 
!  tu  me  dévores  les  entrailles  ,  comme  fi  j'étôis 
i  mort.  Mais  il  ne  s'agit  plus  de  cela.  Va  les  trou- 
jver,  &  devient;  leur  difciple  en  ma  place. 

Il  eft  aifé^de  reconnoître  ici  des  traits  du  ma- 
!  lADE  iMAGiNÀiRE  ,'  a  rëgard"'dès  médecins; '^^ 

PHI    D,  I    P,  P    I    D   £. 

Hé  que  peut-on  apprendre  de  bon  de  ces  ani-^ 
i  maux-là  ? 

1-";."  • 

I      ' 

j      *   Diagoras  éroit  de  Mélos.  Ainfî  quand  Ariftophane  dit  le  Mélien  , 

j  il  faut  entendre  Diagoras.  Il  pafToit  pour  athée  ,  &  les  poètes  comiques 

i-Touloient  donner  cette  idée  des  philofopHes  pour  les  perdre.  Mais  il 

i  f'cn  faut  bien  que  Socrate  niât  la  diviiUté.  Il  nV  a  qu'à  lire  PUtQn. 

O  iij 
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STRErSiADE. 

Tout  y  les  connoiffances  les  plus  eftimées ,  la 
vérité  mêmCj  par  exemple  que;  tu  n'es  qu'une 
bête  &  qu'un  fot.  Mais  attends  un  moment  je 
reviens. 

P    II    I    D    I     P     P    I    D    E. 

Mon  père  a  perdu  l'efprit.  Quel  parti  dois-je 
prendre  ?  Dois  je  le  faire  déclarer  fou  en  juftice, 
ou  le  livrer  aux  bourreaux  de  médecins  *,  comme 
un  homme  à  mettre  en  terre  en  peu  de  jours  ? 

Le  père  revient  avec  un  cocq  &  une  poule  qui 
s'expriment  par  le  même  mot  grec.  Socrare  en 
avoir  fait  autant  à  fon  égard  en  lui  donnant  une 
leçon  de  grammaire.  Il  l'imite  &  demande  à  fon 
fils  ce  que  c'eft  que  l'un  ôc  l'autre  volatile.  Le  ûls, 
répond  comme  le  père  avoit  répondu  à  Soci.ite. 
«  Vous  n'êtes  qu'une  bête,  lui  dit  Streplî.ide  ,  de 
«  vous  ne  fçavez  pas  les  premiers  élémens  de  U 
»  grammaire.  «  Il  y  a  là  quelque  raillerie  cachée 
fur  quelque  événement ,  comme  ççlle  de  Molière 
dans  le  bourgeois-gentilhomme,  qui  admiroit 
&  répéroit  la  Itçon  qu'on  lui  avoit  donnée  iur  la 
manière  de  prononcer  les  voyelles,  les  cbnfonnes 
$c  les  fyllables ,  allufion  maligne  à  un  livre  §  qui 

*  Madime  Dacier  a  faffl  c«  vert.  Le  Içholufte  l'c^^li^iK  <)c  ayx 
>0u2  (OteiTcQt  les  oiorci.  Le  fcas  ^ue  j'ai  ftiivi  tftf  ]^roî(  le,  yâiubif* 

f 'te  livre  dt  là  parolç. 
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•avoît  eu  de  la  réputation  dans  le  monde.  L'ori- 
iginal  de  ces  traits  eft  Ariftophane.  On  perdra  dans 
,1a  fuite  la  trace  de  plulieurs  bons  mots  de  Mo- 
lière, comme  des  fiens. 

•iStrepfiade  aiïlire  qu'il  a  appris  bien  d'autres 
belles  chofes  de  cette  nature  j  mais  que  fon  grand 
âge  lui  ayant  ôté  la  mémoire ,  il  eft  à  propos  que 
fon  fils  fe  mette  en  fa  place  chez  ces  grands  philo- 
fophes. 

Phidippide  remarquant  que  fon  père  n'a  ni 
manteau  ,  ni  fouliers  :  «<  c'eft  donc  pour  toutes  ces 
9x  fubtilités,  dit-il,  que  vous  avez  perdu  votre  mau' 
9>  teau.  » 

s    T    R    E    P    s    I    A    D    E. 

Oh  non ,  je  ne  l'ai  pas  perdu  j  mais  je  l'ai  coiï* 
verii  en  pure  philofophie  *f. 

'  PHIDIPPIDE. 

Et  vos  fouliers  qu'en  avez-vous  fait  ? 

STREPSIADE. 

.  j:  Je  les  ai  emplpyés  pour  le  besoin  ,  comme 
Périclès  le  fit  des  tréfors  de  la  citadelle. 

Ceci  regarde  un  fait  fingulier  de  Périclès.  Suidas 
dit ,  qu'il  employa  une  grande  partie  de  ces  trcfors 
pour  la  guerre  du  Péloponnefe,&:  qu'en  rendant  fes 
comptes  il  fe  contenta  de  dire ,  au  fujet  de  cin- 
quante talens,  qu'il  les  avoic  employés  pour  le 

f  II  ycut  foiie  entendre  que  Socrate  étoU  Jotéreffç  &  vo1«uî, 

Oiv 
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BeSOiN.  On  ne  le  prefla  pas  davantage.  Les 
Lacédémoniens  l'ayant  fçu,  confifquerent  les  biens 
de  Cléander ,  &  condamnèrent  Pliftoanax  à  une 
amende  de  cinq  talens,  prétendant  que  ces  deux 
généraux  de  Lacédémone  ,  dont  l'un  étoic  leur 
roi^  avoient  épargné  une  partie  de  l'Artique  , 
pour  avoir  été  corrompus  par  des  largelTes  fccret- 
tes  j  &c  que  Périclès  n'avoit  répondu  fi  obliquement: 
en  rendant  fes  comptes ,  que  pour  épargner  aux 
rois  de  Sparte  la  confufion  de  leur  bafleire  ôc  de 
leur  perfidie. 

Le  vieillard  fait  tout  de  bon  marcher  fon  fils 
chez  Socrate ,  en  lui  difant  :  «  Viens ,  mon  en- 
»>  fant ,  viens  avec  moi.  Si  tu  fais  mal ,  c'eft  moi 
ï>  qui  t'y  oblige  :  obéis  feulement ,  &  fouviens-Coi 
»>  que  je  n'ai  que  trop  eu  d'égard  moi-même  à  tes 
»  caprices  dans  l'enfance.    La  première  obole  * 

*  AriAophane  l'appelle  obole  héliaAique  ,  ainfi  OQmince  du  lieu  cà 
fe  tenoient  les   plui    nonibreufes   afTcmblces  dci    Athéniens.  On  n'y 
donnoit  d'abord   aux  afTidans   qu'une   obole ,  ou    la  fîxiemc   partie 
d'une  dragme  ;  cnfuitc  on  en  donna  deux,  &  enfin  trois  à  la  - 
fition  de  Cléon  ,  qui  fe  fit  un  racrite  de  cette  augmentation.  J.t  _ 
comique  tourne  par-tout  te  mille  fois  en  ridicule  cet  honoraire ,  qui 
lui  paroilToit  fordide.  C'iroit  en  effet  peu  pour  chaque  particulier ,  &-' 
beaucoup  pour  l'état ,  puifque  les  trois  oboles  valoient  cinq  fols  d 
notre  tnonnoie.  M.  Ezédi.  5panheiin  dans  Tes  notes  fur  les  n' 
nous  a  donné  une  fuite  de  fept  différentes  monnoies  depuis  la  i. 
attique,  jufqu'à  la  demi- obole  inclufivcment.  Toute  cette  monnoie  cft 
d'argent.  Il  y  en  a  eu  d'airain  :  &  AriHopbane  nous  l'apprend  quand 
on  ne  le  fçauroit  pas  d'ailleurs.  Ces  fcpt  pièces  ont  toutes  d'un  côté 
b  té(c  de  PalUs  9c  de  l'iutft  le  hibou  foo  oifeau  >  arec  les  dciu  «• 
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A  que  je  reçus  pour  raflfemblée  publique ,  je  lem- 
»  bloyai  à  t'acheter  un  petit  chariot  aux  fêtes  de 
I»  Jupiter.  » 

I  phidippide  dit  à  part  que  fon  père  fe,  repentira 
[de;  la  violence  qu'il  lui  fait  ;,&  il  lui  tiendra  en 
:efFet  parole,  SQcrate  paroît  ;  le  père  lui  livre  fon 
fils.  «  Je  l'ai  enfin  parfuadé ,  dit-il ,  malgré  qu'il 
3j  en  eût.  "  Ce  mot  tombe  à  plomb  fur  la  manière 
de  philofopher  dont  ufoit  Socrate  ,  qui  mettoit  les 
gens  au  point  de  fe  rendre  malgré  eux,  en  les 
faifant  donner  dans  des  abfurdités  ,  dont  ils  nç, 
pouvoient  fe  tirer  fans  revenir  à  fon  fentiment. 

s    G    C   R  A   T   E     parlant  de  Phidippide.  ,.5,^073 
C'eft  apparemment  un  mnocent  qui  n  eft  f»'^, 
encore  fait  à  fe  tenir  fufpendu  en  l'air  comme 
nous  *. 

PHIDIPPIDE     entre  fes  den^^  . 
Puifles-tu  l'être  tout,  de^  boa  I  ;. 

:     s    T    R    E    P    s    I    A    D    E.        r     r     .    .  y 

Ah  coquin ,  tu  dis  des  injures  à  ton  maître; 

ifois  preniJcres  lettres  du  nom  de^ja'déeflè  ;  comme  tpiites  les  autres 
monnoies  d'Athènes.  La  cinquième  eft  fingulicre  ,  en  ce  iju'ell*  porta. 
d'un  côte  une  double  tête  d'homme  &  de  femme  à  vifnges  addôfles 
jen  forme  de  Janus  avec  la  couronne.  C'eft  la  figure  de  Cécrops, 
ancien  roi  d'Athènes.  La  tête  de  femme  montre  qu'il  procura  &  fa- 
cilita les  mariages  pour  peupler  l'Attique.  Cette  monnoie  battue  en 
fon  honneur  plùlieurs  ficelés  après  lui,  marqire  la  vinêration  des  Athé- 
niens pour  fa  mémoire,  ,  ,7  ■;. 

*  A  méditer,  uT  f 
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S    O    C    R    A    T    I. 

Vayez  avec  quelle  grimace  il  a  dit^  oeetei  foti(ê. 
Hé  comment  pourroit-il  apprendre  à  éluder  un 
procès,  à  chicaner  fa  partie  adverfe,  Se  à  jeter  de 
la  poufliere  aux  yeux  des  juges  ?  Hyporbolus  ^  don- 
neroit  pourtant  un  talent  pour  en  fçavoir  autant.' 

STREPSIADE. 

Oubliez  fes  impertinences ,  &  daignez  lui  donner 
vos  foins.  Il  a  naturellement  du  génie  :  car  n'étant 
encore  qu'enfant ,  il  faifoit  des  petits  châteaux ,  des 
vailTeaux ,  des  chariots  ,  des  grenouilles,  des  gre- 
nades ;  il  falloir  voir  !  Qu'en  penfez-vous  "f  ?  Ne 
croyez-vous  pas  qu'il  puilTe  apprendre  ces  deux 
MOYENS  f  favoris  qui  font  les  pivots  de  votre  doc- 
trine, le  jtJSTE  <Ssr"l'iNjusTi  ?  S'il  ne  les  apprend 
tous  deux ,  il  aura  du  moins  l'efprit  d'apprendre 

l'iNJUSTï. 

Je  vais  le  donner  à  ioftrviire  à  tous  les  deuj, 

STREPSIADE     prenant  corigc» 
Je  fuis  votre  valet.  N'oubliez  pas  au  moins  de 
Farmer  de  pied  en  cap  contre  le  juste. 

•  C'eft  le  faifcur  4c  Umpes  dont  nous  avous  d«ji  fuli.  Il  y 
roettoii  (  dit-on  )  de  mauvais  alIiJiçc ,  «C  il  «'cnrichiffoit  par  fcs  ûi- 
^oneries ,  à  en  croire  Aridophane. 

-f-  Voilà  Thomas  Diafoîrus. 

f  Toute  la  philofophic  morale  de  Socrate  rouloit  fur  ce»  deux  idéeu. 


COMEDIE.'  219 

A  peine  le  bourgeois  s'eft-il  retiré,  que  le  Jufte 

&  rinjafte  paroilTenc  en  perfonne.  L'allégorie  ell 

hlrdie,  &r  les  perfonnages  font  bizarres,  mais  dignes 

d'Ariftophane  ,  &    plaifans  pour  qui  connoillbit 

j  ou  connoît  Socrate  &  ks  difcours  éternels  fur  le 

!  Jufte  &  rinjufte.  Il  faut  donc  imaginer  ces  deux 

I  chofes  comme  des  adeurs  que  le  poëte  avoir  appa- 

îremment  orné  d'un  air  auiîi  groïefque  ,  jqxie  fes 

autres  mafcarades.  ^' !•'.■  î      • 

Le  Jufte  défie  fon  rival  de  paroître  devant  les 

fpeétateurs.   Mais  l'Injufte  qui  eonnok  les  Juges 

à  qui  il  a  affaire,  fe  montre  fur4e-champ  ,  bien 

alTuré  ,  dit-il  ,  de  l'empoiter  fur  fon  concurrent 

devant  de  tels  arbitres  j  bon  commencement  «ia 

fatyre  qui  dure  pendant   toute  la  fcene  j^oatule 

premier  prétend  être  le  plus- fort *.^  &  l'autre  âllegù« 

qu'il  eft  toujours  vidorieux  quoique  plus  foi'oid 

t'un  veut  que  ce  foit  chez  les  foux  (  en  montrant 

lès  fpedtateufs  ou  les  philofôphcs  )  &  l'autre  préi- 

tend  que  c'eft  chez  les   fages  ,   en  montrant l'ifij 

mêmes.  L'un   dit  qu'il  n'a  qu'à  fe  montrer  pour 

I  «triompher  ;   l'autre  nie   qu'il  ait   au   monde  au- 

I  mine  ambî"e  dé  juftice.  Quoi ,  :pa&  même  chez  les 

:  Dieux?  Non  ,  pas  môme  chez   Jupiter.  Cela  eft 

!  idit  pour  rendre  les  philofophes  exécrables  par  Ichcb 

•    •  ,Â   f  ii-'  ■   '     ■• 

V  i 

^    *  xp£('TTw»,  Iç  plqs  fort.  C'aa  le  flçn^^^  J^lie  ^h«  }es  ^ilo^ 
j.  fophcs.  Îi'ttwv  ,  le  plus  foible.  C'eft  le  nom  de  l'Infuftc.  Il  y  i  ici 
Wcn  des  anthithefcs  cjiii  portent  fur  ces  dciiJtïfcénonriiiatkiB«. 
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impiétés.  Le  Jufte  accable  en  effet  d'injures  foit 
rival ,  comme  un  impie  :  l'autre  affeclant  un  air 
de  philofophe  ,  ne  répond  à  chaque  outrage  que 
par  des  applaudiffemens, comme  Socrate  &  comme 
les  fergens  de  comédie  ,  qui  difent  bon  cela  à 
chaque  infulte  qu'ils  reçoivent.  Aufli  l'Injufte 
ajoute-t-il  :  «  Hé ,  ne  vois-tu  pas  que  tu  me  pto» 
»  digues  de  l'or  à  pleines  mains  ?  >>  Les  vivacités 
redoublées  de  l'un  &:  de  l'autre  font  un  grand  jeu 
de  théâtre  ;  mais  tout  n'en  eft  pas  félon  nos  ma- 
nières. Les  reproches  que  le  premier. fait  au  fé- 
cond de  corrompre  les  Athéniens  &  de  perdre  la 
jeunelTe ,  les  répliques  du  fécond  ,  6c  la  difputç 
des  deux  à  qui  fe  faihra  de  Phidippide  pour  l'inf- 
truire ,(  comme  la  vertu  &  le  vice  par  rapport  i 
Hercule  *  ,  )  ne  montrent  que  trop  à  quel  point 
les  poètes  comiques  portoient  la  liberté  de  dénii^ret 
Athènes  ;  &  jufqu'où  les  Athéniens  entendoient 
•raillerie ,  fans  s'embarrafler  de  ce  que  la  poftérité 
penferoit  d'eux  ,  de  moins  encore  de  fe  corriger 
de  leurs  défauts. 

-Le  chœur  eft  contraint  de  mettre  le  hola^ 
tant  la  conteftation  s'échauffe.  Il  veut  qu'elle  der 
vienne  une  difpute  réglée  ,  Se  que  chacun  do 
roncurrens  expofe  au  long  {es  raifons  :  «  dont 
»  dépend  (dit-il  )  la  deftinée  de  la  philofophie, 
»  9c  des  querelles  de  nos  amis  les  philofophes.  f. 

i  Hercules  im  bitio, 
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Le  Jufte  fait  le  premier  fa  harangue.  Il  décric 
la  févere  difcipline  du  vieux  tems ,  où  la  Juftice 
fleurilToit ,  la  docilité  des  jeunes  gens,  leur  aflî- 
duité,  leur  attention  ,  leur  refped  à  l'égard  de 
leurs  maîtres,  leur  éducation  dure,  leur  modeftie  , 
la  beauté  de  lamufique  d'alors  bien  différente  des 
tons  efféminés  introduits  par  Phrynis*,  l'impor- 
tance de  cette  auflérité  &  fes  fuites  heureufes ,  la 
pudeur  ,  la  bienféance  ,  Se  la  fobriété. 

«  Vraîment  (  dit  l'Injufle  )  cela  étoit  bon  du 
n  temps  qu'on  portoit  des  cigales  d'or  aux  che- 
55  veux,  &c.  >j  Ces  bijoux,  dont  on  a  parlé  ail- 
leurs ,  étoient  à  la  mode  du  temps  des  guerriers 
de  Marathon.  Les  braves  Athéniens  de  ce  beau 
fîecle  ne  laiffoient  pas  d'être  magnifiques.  Celui 
qui  fait  le  perfonnage  de  la  Juftice  répond  à  {on 
adverfaire,  que  la  peinture  qu'il  a  faite  eft  celle 
des  anciens  héros ,  &  non  des  jeunes  gens  du  temps 
préfent  élevés  dans  la  mollelFe ,  fans  force  ,  fans 
vigueur ,  fans  ame.  Il  exhorte  Phidippide  à  fuivre 
de  fi  belles  leçons ,  à  haïr  le  barreau  fource  de 
chicanes  ,  à  ne  rien  faire  de  honteux ,  à  refpedter 
fes  parens ,  à  honorer  les  vieillards ,  à  éviter  les 
danfeufes  j  enfin  à  être  vertueux   de  tout  point. 

*  Ce  Phrynis  avoic  amolli  la  mufiquc  ancienne  ;  &:  1«  anciens 
«icoient  de  grands  préjugés  d«  la  qualic*  de  la  niuilc^ue  peur  ou  concre 
u  régularité  des  mgsurs. 
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C'eft  un  contrafte  des  anciennes  ôc  des  nouvelle» 
mœurs  d'Athènes. 

-  L'injurte  levé  les  épaules  ôc  rie  en  perit-makrej 
pour  engager  Phidippide  à  regarder  ces  difcours-li 
comme  des  chanforts  j  mais  le  Jufte  inllfte,  & 
montre  à  ce  jeune  homme,  que  s'il  veut  le  croire 
il  jouira  d'une  faute  toujours  parfaite  )  il  fe  didin* 
guera  dans  les  exercices ,  il  aura  l'avantage  de  ne 
point  dire  ni  entendre  toutes  les  foiifcs  qu'on  dit 
&  qu'on  entend  au  barreau  \  qu'il  goûtera  le  plaifir 
des  promenades  fçavantes  &:  utiles  j  qu'il  fera  tou- 
jours fage  &  heureux  j  qu'au  contraire ,  s'il  vit 
comme  les  autres  jeunes  gens  de  fon  âge  ,  il  de- 
viendra miférable  ,  Se  que  ,  pour  comprendre  tous 
Jes  malheurs  enfemble  ,  il  fera  auflî  infâme  qu'Aivj 
timachus  :  mot  fanglanc  contre  ce  citoyen ,  à  en 
juger  par  tout  ce  qui  a  précédé. 

Quoique  le  chœur  foit  compofé  de  Nuccs , 
déelfes  imaginaires,  il  ne  lailfe  pas  fuivant  fon 
office  de  louer  les  vertueufes  leçons  que  l'on  vient 
de  voir  ;  mais  l'Injufte  prend  à  foa  tour  la  pa- 
role. Il  lui  pefoit  d'avoir  gardé  un  fi  pénible 
(îlence.  Il  dit  d'abord  que  les  philofophes  l'on; 
appelé  à  tort  le  plus  foible  ,  puifqu'il  a  imaginé 
le  premier  l'art  de  s'oppofer  aux  loix  &  au  bon 
droit  :  ce  qui  méritoit  des  récompenfes  fans  nom- 
bre *.  «  Car  (  dit-il  )  quoi  de  plus  beau  qu'un  art, 

*  Plus  de  mille  (Utcrew 
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9»  qui  tout  INFÉRIEUR  qu'oii  l'appelle ,  eft  sûr  de 
»  l'emporter  dans  les  jiigemens  ?  «  11  adieiTe  en- 
fuite  le  difcoLirs  à  Phidippide ,  en  s'arrêtant  comi- 
quement  fur  les  ufages  d'Athènes  qu'a  blâmés  fon 
adverfaire.  «  Il  a  parlé  (  dit-il  )  de  bains  chauds  : 
»>  grandes  merveilles  !  Hé  Hercule  aimoit-il  les 
»  bains  froids  ?  «  Défaite  comique  digne  de  l'art 
attribué  ici  à  Socrate.  Quelle  que  foit  la  tradition 
fabuleufe ,  il  eft  certain  qu'on  appeloit  héra- 
cléens  les  bains  chauds  5  ôc  c'eft  ce  qui  donne 
lieu  à  la  pointe. 

•Le  défenfeur  de  l'injuftice  palTe  enfuite  à  la  fré- 
quentation du  barreau ,  &  à  l'art  des  harangues. 
c<  Neftor  n'étoit-il  pas  harangueur ,  félon  le  té- 
»  moignage  d'Homère  ?  »  L'Injufte  attaque  la  vertu 
^  la  fageffe  par  des  raifonnemens  aufîî  frivoles 
pour  inlînuer  que  ce  font  ceux  de  la  philofophie 
de  Socrate.  «  Car  à  quoi  a  jamais  fervi  la  vertu? 
»  A  rien  de  bon.  Quoi ,  à  Pelée  ?  Le  beau  pré- 
»  fent  que  lui  firent  les  dieux,  une  épée  *  !  Hyper- 
»  bolus  a  bien  mieux  fait  fes  affaires  en  faifanc 
»»  des  lampes.  Il  a  friponne  j  il  s'eft  enrichi  aux 
»   dépens  du  pubHc.  » 

Fondé  fur  ces  principes  ,  l'Injiifte  demande  a 
Phidippide ,  comqieiit  il  fe  tireroit  des  aventures 
qui  arrivent  tous  les  jours  aux  jeunes  gens ,  fans 

*  Dans  un  danger  qu'il  courut.  Mercure,  dit-on,  lui  donna  une 
épce  pour  fc  défendre. 
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l'arr  de  tourner  le  blanc  au  noir  j  ôc  il  i'eshortç 
à  faire  du  pis  qu'il  pourra  ,  bien  alTuré  de  trouver 
une  reflburce  immanquable  dans  le  fecours  que 
lui  donnera  fon  nouveau  maître. 

Le  partifan  de  la  juftice  demande  à  fon  tour 
ce  qui  arriveroit  fi  ce  jeune  homme  étoit  noté 
d'infamie ,  pour  avoir  fuivi  de  fi  pernicieufcs 
leçons.  Cela  fait  naître  une  de  ces  fatyres  cyniques, 
qui  rendent  abominables  les  Athéniens  cenfurés 
:  &  leuc  cenfeur.  Le  tout  eft  fingulier. 
L*   I   N   j    u    s   T    E. 

Que  diras- tu,  fi  je  viens  à  bout  d'avoir  raifon 
contre  toi  ? 

LE       JUSTE. 

J'avouerai  que  j'aurai  tort ,  &  je  me  tairai  : 
voyons. 

l'  I   N   j  u   s   T  E, 

Dis-moi  un  peu ,  quels  gens  font-ce  que  noc 
orateurs  ? 

LE     JUSTE. 

Des  fcélérats. 

L*    I    N    J    u    s    T    E. 

D'accord.  Et  nos  faifeurs  de  tragédies  ? 

LE       JUSTE. 

Des  fcélérats. 

l'   I   N   J   u  s   T   E. 
Fort  bien.  Et  nos  magidrats  ? 

L  I 


L    £       JUSTE. 

Des  fcélérats. 

l'    I    N    J    U    s    T    Ê. 

On  ne  peut  pas  mieux.  Tu  vois  donc  bien  que 
tu  as  tort.  Compte  à  préfent  les  fpeftateurs  :  quel 
eft  le  plus  grand  nombre  ?  Sont -ce  les  gens  de 
bien  ?  Examine. 

LE     JUSTE     en  regardant  de  tous  côtés. 
Examinons. 

L*   I   N   J    u    s    T   E. 

Hé  bien? 

LE      JUSTE     montrant  divers  fpeftateUK.' 
Les  fcélérats  l'emportent.  En  voilà  un  que  je 
connois.  J'en  vois  encore  là  un  autre......  Ôc  ce 

petit-maître  là-bas...... 

l'  I   N   J  U   s  T   E.  ; 

Qu'as-tu  à  dire  à  préfent  ? 

LE       JUSTE. 

Que  j'ai  perdu.  (  Aux  fpeftateurs.  )  Mefîîeurs  , 
prenez  mon  manteau  *.  Je  vais  pafTer  de  votre 
côté.  Vous  êtes  les  plus  forts. 

Socrate  appercevant  Strepfîade  qui  revient ,  lui 
demande  s'il  perfifte  à  vouloir  que  fon  fils  foie 
philofophe  de  la  bonne  façon.  «  Oui ,  répond  le 
•  bourgeois  ;  inftruifez-le  comme  il  faut  j  châtiez* 

*  Il  fait  femblanr  de  jetter  fon  manteau  ,  comme  s'il  vouloîc 
■au ter  dans  le  parterre. 
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»  le,  s'il  eft  néce (Taire  :  &  fur-tout  rendez-lui  I3 

»>  langue  auflî  affilée   qu'un  glaive  à  deux  tran- 

»  chans  :  l'un  fera  pour  les  menues  babioles  de 

»  chicane ,  l'autre  pour  les  caufes  qui  en  valeni 

»  la  peine.  » 

s    0    c    R    A    T    E. 

LailTez-moi  faire.  Je  vous  le  rendrai ,   fur  nd 

parole ,  un  des  plus  fins  chicaneurs  de  l'Attique. 

PHIDIPPIDE     à  part. 

C'eft  à-dire ,  pâle  ,  maigre ,  &  philofophe  ac- 
compli. 

LE      CHŒUR. 

Phidippide  ,  entrez.  (  à  part.  )  Quelqu'un  pourra 
s'en  repentir. 

Dès  que  le  jeune  homme  eft  entré  chez  So- 
crate ,  les  Nuées  adrelTent  la  parole  aux  juges  d« 
la  comédie  ,  qui  étoient  apparemment  dans  un 
lieu  diftingué  du  cirque.  Elles  leur  promettent 
s'ils  rendent  juftice  au  fpeâ^acle  ,  elles  procurer 
à  leurs  champs  de  la  pluie  ou  du  be;\u  temps  à 
pos ,  6c  une  heureufe  fertilité  ,  réfolues  au  reft< 
de  grêler  fur  leurs  vignes  ôc  de  defoler  tout ,  s'il 
s'avifent  de  dédaigner  de  fi  grandes  divinités,  & 
de  juger  de  travers.  Ce  font  leurs  termes. 

ACTE    IV. 

Strepfiade  fort  inquiet  rode  autour  de  l'écol 
en  comptant  les  derniers  jours  du  mois  à  la  ma 
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iniere  des  Grecs  *,  «  cinq ,  quatre  ,  trois ,  deux 
9j  de  la  troifîeme  dixaine  du  mois  ;  jj  &  il  fent 
approcher  le  jour  redouté ,  a  fçavoir  le  dernier 
idu  mois,  appelé  auflî  la  vieille  Se  nouvelle  lune. 
iC'étoit  le  jour  marqué  pour  le  payement  des  in- 
térêts. Le  fujet  de  fon  inquiétude  ,  c'eft  que  tous 
ifes  créanciers  coniîgnent  de  l'argent  chez  les  juges 
jpour  les  frais  des  pourfuites ,  ôc  menacent  de  le 
Ruiner ,  s'il  ne  les  paie  promptement.  Que  faire  ? 
Car  de  payer  il  n'en  eft  pas  queftion.  ce  J'ai  beau , 
3j  dit-il ,  leur  faire  des  propofitions  raifonnables  , 
">  &  leur  dire  :  Ecoutez.  Des  trois  fommes  que 
i>  je  vous  dois ,  ne  prenez  pas  l'une ,  donnez  du 
temps  pour  l'autre ,  &  quittez-moi  de  la  troi- 
fîeme f.  Loin  de  fe  payer  de  cela,  ils  me 
traitent  de  fripon  ,  &  me  menacent  de  me 
traîner  au  barreau.  A  la  bonne  heure  :  que 
m'importe  après  tout ,  pourvu  que  Phidippide 
foit  devenu  beau  parleur.  Voyons  où  il  en  eft  : 
a  heurtons.  « 

*  En  rétrogradant  :  ainfi  comptoient-ils  les  duc  derniers  jours  du 
Inois.  Cela  fignifie ,  le  16,  le  17,  le  î8,  le  2^  juillet.  Scaliger  dit 
nue  les  anciens  n'avoicnt  d'abord  que  trois  principaux  nombres , 
I»  un ,  <f v»  deux ,  rpi*  trois  }  &  qu'enfuite  ils  difoient ,  puis  un 
lutre  encore,  %'  «Ttpo» ,  d'où  vient,  quatre  :  qu'au-delà  ils  difoient 
cai  ti  xt  5c  un  de  plus ,  quinque ,  cinq.  Le  lefte  jufqu'à  dix  yiaf 
eu  à  peu. 

'  *  Il  paroît  faire  alluflon  au  paruge  du  lion  dans  la  fable  d'ETcp*. 
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Socrate  fe  montre  ,  &  après  avoir  reçu  un  pré*, 
fent  du  bourgeois  (  c'eft  un  fac  de  farine  ) ,  il  lui 
apprend  que  fon  fils  en  fçaic  déjà  alTez  pour  donner 
un  foufflet  au  bon  droit ,  &  pour  nier  une  dette, 
eût -elle  été  contradée  devant  mille  témoins. 
Cette  nouvelle  fait  triompher  le  vieillard ,  qui  fe 
moque  par  avance  de  fes  créanciers,  en  leur  op- 
pofant  un  élevé  de  Socrate.  Phidippide  paroît ,  ôc 
fon  père  l'embralfe  avec  tranfport.  ««  Viens ,  mon 
a»  fils  ,  viens  que  je  t'embrafle.  A  ta  pâleur  je  juge 
•)  que  tu  fçais  contredire  &:  nier  hardiment  ^  qu'en 
»  un  mot  tu  entends  le  fin  de  la  chicane  la  plus 
»  déliée  ,  &  que  tu  excelles  dans  les  manières  de 
»  ton  pays.  Que  dis-tu  U..,..  va  je  n'en  doute 
*}  point.  Tu  m'as  l'air  de  faire  croire  aux  gent 
»  qu'ils  ont  tore  quand  ils  ont  raifon ,  ôc  de  le 
»  leur  foutenir  en  face.  Oui ,  tu  as  maintenant 
»  la  mine  d'un  bon  Se  franc  Athénien.  Aiiili , 
s>  puifque  tu  m'as  perdu ,  eft-cc  à  toi  de  me 
»  fauver.  » 

PHIDIPPIDE. 

D'où  vient  donc  cette  crainte  que  vous 
moignez  ? 

STREPSIADE. 

.  Hé ,  hé ,  je  l'avoue  :  je  crains  un  peu  cette  vieille 
*:  nouvelle  lune. 

PHIDIPPIDE. 

Beau  fujet  d'inquiétude  !  Vieille  &  nouv 
Cela  peut-il  être  ? 
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S    T    R    E    P    S    I    A    D    E." 

Il  faut  bien  que  cela  foit  :  car  mes  créancier* 
menacent  de  m'attaquer  ce  jour-là  en  juftice ,  & 
de  configner. 

PHIDIPPIDE. 

LaifTez-les  faire.  Ils  perdront  leurs  confîgna- 
tions  :  car  il  n'eft  pas  poffible  qu'un  jour  en  foit 
deux. 

STREPSIADE. 

Comment  ? 

PHIDIPPIDE. 

Comment  !  Une  femme  peut -elle  être  jeun© 
&  vieille  en  même  temps  ? 

STREPSIADE. 

Mais  nos  créanciers  allèguent  la  loi. 

PHIDIPPIDE. 

.    Ils  ne  prennent  pas  l'efprit  de  la  loi, 

STREPSIADE. 

Quel  eft-il  ? 

PHIDIPPIDE. 

Ma  foi ,  Solon  aimoit  le  peuple  *. 

STREPSIADE. 

Cela  ne  fait  rien  à  la  vieille  &  la  nouvelle 
lune. 

♦  Trait  indireû  Ci  malin  (  à  ce  que  je  crois  )  contre  Solon  &  la. 
démocratie  qu'il  avoit  introduice.  Il  falloit  qu'Arillophane  fût  un  peut 
«riftocratiquc  :  car  il  feint  dans  les  oiseaux  qu'on  le  lui  reproche. 
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Phidippide  foutient  qu'il  y  avoit  deux  différenj 
jours  marqués  par  les  loix  de  Solon ,  à  Tçavoir, 
1°.  le  dernier  jour  du  mois  ou  de  la  vieille  lune 
afin  que  le  débiteur  pût  comparoître  &  éviter  1< 
frais  de  la  confignation  ;  i°.  le  lendemain  ou  1< 
jour  de  la  nouvelle  lune  * ,  auquel  le  procès  fd 
faifoit  en  forme  contre  les  débiteurs  négligens. 

STREPSIADE. 

Pourquoi  donc  les  magiftrats,  fans  attendre  1( 
premier  jour  du  mois ,  commencent-ils  le  procès 
dès  le  trentième  du  précédent ,  en  recevant  U 
consignations  ? 

P    H    I    D    I    P    P    I    D    E. 

C'eft  qu'ils  font  comme  les  maîtres-d'hôtel ,  quî 
goûtent  aux  plats  avant  que  de  les  fervir. 

STREPSIADE    bmfquement. 
Hola ,  vous  ,  meflîeurs  les  fpedateurs  ,  pour- 
quoi vous  tenez-vous  là  comme  des  dupes ,  tandis 
que  mon   fils  &  moi  faifons  nos  affaires  i  votej 
dépens  ?  &c.  w 

Ce  trait  eft  vif,  Se  l'on  ne  fçauroit  imaginer 
une  infulte  plus  à  bout  portant ,  fi  l'on  peut  parler 
ainfi  :  mais  les  Athéniens  rioient  de  tout,  &:  d'eux- 
mêmes  les  premiers.  Il  ne  manquoit  plus  à  Strep- 

''  *^Le  premier  )oar  du  mois  i^appeloit  chet  les  Grecs  MioMiMil, 
nouvelle  lune  ou  nouveau  mois.  Ils  ne  connoifToirnt  point  les  ulo» 
4es  ;  d'où  vient  le  proverbe,  aux  calsmoes  chic^ubi. 


fiade  que  d'éprouver  par  les  effets  la  fcience  cjiie 
lui  vienc  d'apprendre  fon  fils.  L'occafion  s'en  pré- 
fente :  car  à  peine  a-t'il  fait  rentrer  Phidippide 
chez  lui  pour  le  régaler ,  qu'il  eft  arrêté  lui-même 
par  l'ufurier  Pafias  ,  à  qui  il  devoir  douze  mines 
avec  les  intérêts.  Cet  ufurier  eft  accompagné  d'un 
témoin.  Il  demande  fon  argent ,  tout  prêt  à  con- 
signer au  jour  de  la  vieille  &  de  la  nouvelle  lune  5 
c'eft  à-dire  au  trentième.  Mais  Strepfiade  fe  moqug 
de  lui ,  &  faifant  ufage  de  ce  qu'il  a  appris  ,  il 
prend  les  gens  à  témoin  qu'on  l'appelé  en  juftice 
en  deux  jours  différens  ,  l'un  de  la  vieille  ôc  l'autre 
de  la  nouvelle  lune  :  il  convient  qu'à  la  vérité  il 
'avôit  juré  par  Jupiter  de  rendre  la  fomme  j  mais 
que  depuis  on  l'a  inftruit  qu'il  n'y  avoir  point  de 
Jupiter.  Il  fait  à  Pafias  la  même  queftion  de  gram-^ 
maire  que  lui  avoir  fait  Socrate.  Pafias  ne  répen- 
dant pas  â  la  façon  de  Socrate  ,  Strepfiade  le  met 
dehors ,  &  fe  rit  de  fes  menaces  ,  affurant  que 
quand  il  a  été  affez  bête  pour  promettre  de  payer, 
fon  fils  ne  fçavoit  point  encore  la  philofophie. 

Pafias  eft  fuivi  d'Amunias  ,  autre  créancier ,  qui 
après  avoir  fait ,  au  fujet  d'un  chariot  brifé ,  des 
lamentations  que  Strepfiade  compare  malignement 
à  celles  des  dieux  dans  une  tragédie  deCarcinus, 
prétend  être  payé  du  principal  &  des  intérêts.  Le 
bourgeois  fe  tire  de  ce  nouvel  embarras  par  de 
nouvelles  gambades.  Il  traite  le  créancier  de  fou, 
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&   pour    lui   montrer  qu'il    n'eft   qu'une    bête? 
«  Que   penfez-vous ,  dit-il ,  de  la  pluie  ?  Eft-c 
«»  de  l'eau  célefte ,  ou  attirée  par  le  foleil  ?  Je 
»  fçais ,  ni  ne  m'en  foucie ,  répond  le  créancic 
»>  Vous  ne  méritez  donc  pas  d'être  payé,  reprei 
»  l'autre.  » 

A    M    U    N    I    A    s. 

Compofons.  Si  vous  n'avez  pas  la  fomme  er 
tiere ,  payez  au  moins  l'intérêt. 

STREPSIADE. 

L'intérêt  !  Quelle  bcte  eft-ce  là  ? 

A  M  u   N  I  A  s. 

C'eft  le  produit  de   l'argent,  ne   croît-il  paf 
par  jours  &  par  mois  ? 

STREPSIADE. 

Vous  parlez  d'or.  Mais  répondez  un  peu  i  une 
petite  queftion  que  je  vais  vous  faire.  Croyez- vous 
que  la  mer  foit  plus  grande  aujourd'hui  qu'ai 
crefois  ? 

A  M  u  N  I  A  s. 

Non.  Que  fait  cela  ? 

STREPSIADE. 

Comment ,  fcélérat ,  tu  conviens  que  la  mer 
ne  croît  pas  malgré  le  concours  des  fleuves  ,  ôc 
tu  veux  que  ton  argent  croiffe  d'une  manière  fi 
exorbitante  !  Veux-tu  ce  retirer  ?  Qu'on  m'apporte 
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un  bâton  f .    (  Il  le  chafTe  auffi-bien  que  le  témoin  qui 
l'accompagnolt ,  fuivant  l'ufage  ;  &  il  rentre  chei  lui.  ) 

Pour  préparer  le  dénouement ,  le  chœur  détefte 
|de  pareilles  friponneries ,  &  l'art  qui  leur  a  donné 
lieu.  II  en  £rédit  la  punition  à  l'égard  de  Strep- 
jfiade  Ôc  des  philofopîîts  :  car  Ariftophane ,  après 
avoir  repréfenté  tant  d'impiétés  Se  de  crimes,  ne 
pouvoir  fe  difpenfer  de  ménager  un  retour  qui 
corrigeât  ces  fâcheufes  impreflions  -,  &  c'eft  ce 
qu'il  fait  avec  beaucoup  d'art  dans  le  cinquième 
ade. 


ACTE    V. 

Streplîade  accourt  en  criant  au  meurtre ,  8c 
implorant  du  fecours  contre  fon  fils  qui  le  mal- 
traite cruellement.  Le  fils  le  fuit ,  &  foutient  de 
fang  froid  qu'il  a  bien  fait  de  battre  fon  père.  Il 
montre  qu'il  a  parfaitement  retenu  &  prariqué 
les  leçons  de  l'Injufte  :  car  il  renouvelle  cette 
fcene  ,  &  à  chaque  injure  ,  d'infâme ,  de  parri- 
cide ,  &c.  que  lui  dit  fon  père ,  il  répond  tran- 
quillement :  Vous    ME   COMBLEZ    DE   JOIE  ,    VOUS 

ME  COUVREZ    DE  ROSES.  Il   fait   en  un    mot   le 
philofophe  *,  comme  TlnjuHe  l'avoit  fait  à  l'égard 

f  Gr«c  :  Un  aiguillon. 

*  Plutarque,  traité  de  l'éducation  des  fnfans  ,  traduftion 
il'Amyot ,  dit  :  «  Ne  fe  courroucer  du   tout  point ,  c'eft  bien  iiiie 
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de  fon  rival  qui  Toutrageoit.  Phidippide  fait  plu» 
avec  fou  air  tranquille  &  focratique  :  car  en  pre- 
nant le  chœur  à  témoin  ,  il  prétend  prouver  en 
forme  à  fon  père ,  quelque  moyen  qu'il  choifilîê 
des  deux  que  Socrate  enfeigne  ,  que  c'eft  avec  juf- 
lice  qu'il  l'a  frappé. 

Le  père  raconte  la  caufe  de  la  querelle.  C'eft 
que  Phidippide  au  lieu  de  chanter  à  table,  comme 
on  l'en  prioit ,  quelques  vers  de  Simonide  ,  a  traité 
cet  ufage  de  ridicule  *,  &  Simonide  de  méchant 

«>  Tenu  (toguliere  :  mais  il  n'y  a  que  ceux  qui  font  parfairenient  f^get 
M  qui  le  puiffcnt  du  tout  faire  ,  comme  edoit  Socrate  ,  lequel  ayant 
»  efté  fort  outragé  par  un  jeune  homme  in.'olenc  &  téméraire ,  juf- 
a>  ques  4  lui  donner  des  coups  de  pied ,  8c  voyant  que  ceux  qui  Te 
»  trouvoient  lors  autour  de  luy  s'en  courrouçoient  amèrement,  &  ea 
»  perdoient  patience  ,  k  vouioient  courir  après  :  Comment ,  leur 
»  dit-il ,  Cl  un  afne  m'avoit  donné  un  coup  de  pied  ,  voudrirz-Toiu 
t>  que  je  luy  en  redonnaHe  un  autre  ?  Toutefois  il  n'eu  demoun 
>»  pas  impuni ,  car  tout  le  monde  luy  reprocha  unt  ceftc  in<olence% 
»  &  l'appella  - 1  -  on  11  fouvent  te  tant,  le  regibbcur  &  donneor 
t>  de  coups  de  pied  ,  que  finablcment  il  t'en  pendit  &  ctrangU 
»  luy-mefme  de  regret.  Et  quand  Ariftophane  fcift  jouer  la  coiiudie 
»  qu'on  appelle  les  noÉbs,  en  laquelle  il  refpand  fur  Socrate  toute* 
»  les  fortes  &  manières  d'injures  qu'il  eft  podîble ,  comme  quelqu'un 
»  des  afTîfbns  i  l'heure  qu'on  le  farçoit  &  gaudiiToit  ainlî ,  lui  de- 
»  manda  :  Ne  te  courrouces-tu  point,  Socrate,  de  te  veoir  ainfi  pu- 
»  bliquement  blafonner  î  Non  certainement ,  répondit-il ,  car  il  m'eft 
s>  advis  ,  que  je  fuis  en  ce  théâtre  ne  plus  ne  moins  qu'en  un  grani 
u  feAin  ,  où  l'on  fe  gaudii  joyeufcmenc  de  moi.  » 

•  Ce  mot  eft  dit  contre  Euripide  ,  qui  ôars  fa  uici^f  fait  dire  I 
la  confidente  de  cette  princeffc  ,  que  la  muùque  devroit  être  interdite 
^»  £|ftiQs ,  oH  la  joie  cA  alTcz  luturclle ,  faot  chercher  à  la  raaiinei» 


ipoëre  :  que  de  plus  il  a  eu  l'infolence  de  préférer 
Euripide  à  Efchyle  ;  cet  Euripide  qui  a  ofé  parler 
d'inceftes  *  dans  fes  tragédies.  Srrepfiade  avoue 
qu'il  n  a  pu  y  tenir.  La  difpute  s'eft  échauffée  j  des 
paroles  on  eft  venu  aux  coups  :  Ôc  c'eft  le  fils  qui 
a  frappé  fon  père.  Celui-ci ,  au  récit  de  cette  in- 
folence  ,  fait  de  nouveaux  reproches  àPhidippide, 
en  lui  rappelant  en  détail  tous  les  foins  qu'il  a 
eu  de  fon  enfance  :  morceau  comique  pour  paro- 
dier ce  que  dit  Phénix  à  Achille  au  neuvième 
livre  de  I'iliade  ,  ou  plutôt  ce  que  dit  Euripide 
dans  quelques-unes  de  ces  tragédies ,  à  rimitation 
de  cet  endroit  d'Homère. 

ce  Je  m'imagine  ,  dit  le  chœur ,  que  nos  petits* 
»>  maîtres  font  dans  l'impatience  de  fçavoir^  ce 
»  que  va  dire  ce  jeune  homme ,  afin  de  s'en  au- 
39  torifer.  jj  II  prend  en  effet  la  parole.  «  Quel 
»  plaifir ,  dit-il ,  d'apprendre  des  nouveautés  & 
»  d'être  en  état  de  fe  moquer  des  loix  !  Quand 
>j  je  n'étois  occupé  que  de  chevaux,  je  ne  pouvois 
»»  pas  dire  trois  mots  fans  broncher  j  mais  à  pré* 

A  l'égard  du  vieux  Simonide ,  on  le  traite  ici  comme  le  Pibrac  des 
Athéniens ,  &  apparemment  les  gens  à  la  mode  trouvoienr  que  Simo- 
nide n'y  dévoie  plus  être.  II  écoit  pourtant  un  des  plus  grands  poètes, 
&  toujours  eftimé  des  gens  de  bon  goût. 

*  Il  entend  les  mariages  de  frère  8c  de  focur  de  même  mère. 
»^OjWtiTp»av  acTtAtpd».  Car  les  frères  &  fcrurs  de  même  pcrc  &  de 
différentes  mercs  pouvoicut  s'époufer  par  les  loix  de  Solon. 
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3>  fent  que  mon  père  m'a  guéri  de  cette  manie; 
t>  &  m'a  rendu  philofophc ,  je  fuis  sûr  de  lui 
»  prouver  à  lui-même  qu'un  fils  a  droit  de  battre 
w  fon  père.  " 

Les  raifons  du  jeune  homme  font  ajuftées  au 
théâtre ,  comme  l'on  peut  croire  ,  afin  de  faire 
tomber  tout  l'odieux  de  cette  pernicieufe  dodrine 
fur  celle  de  Socrate ,  comme  s'il  enfeignoit  ces 
belles  chofes.  Phidippide  dit ,  par  exemple ,  qu'un 
père  bat  fon  fils  parce  qu'il  l'aime.  Or ,  un  fils 
ne  doit-il  pas  aimer  fon  père  &  lui  prouver  fon 
amour  ?  Il  ajoute  que  les  vieillards  font  double- 
ment enfans,  Se  qu'ils  méritent  d'autant  plus  d'être 
châtiés ,  que  leurs  fautes  font  plus  confidérabies  ; 
qu'en  vain  on  allègue  les  loix  y  que  celui  qui  les 
a  portées  étoit  homme  ;  qu'il  a  perfuadé  aux  autres 
de  ies  admettre  j  que  tout  homme  raifonnabie  a 
les  mêmes  droits  que  le  légiflateur  j  ôc  pareili 
raifonnemens ,  tous  imaginés  pour  faire  haïr  So- 
crate &  fes  fe<5tateurs.  Le  père  allègue  vainement 
Jupiter  &  les  dieux.  Phidippide  lui  réplique  :  <c  Hé 
»»  c'eft  de  vous-même  que  j'ai  appris  qu'il  ne  faut 
»  reconnoître  d'autres  dieux  que  les  tourbillons 
3î  &  les  Nuées.  »  Le  père  défefpéré  de  voir  l'ef- 
prit  de  fon  fils  entièrement  gâté  ôc  incorrigible, 
veut  s'en  prendre  aux  Nuées.  Elles  lui  répondent 
que  c'eft  fa  faute ,  puifque  c'eft  de  lui-même  qu'il 
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Veft  porté  a  faire  des  injuftices  criantes ,  &  à  ne 
pas  payer  fes  créanciers. 

STREPSiADï. 

Hé  ,  que  ne  m'avertiffiez  -  vous  ?  Pourquoi 
trompiez-vous  un  homme  fîmple  tel  que  moi  ? 

LE       CHŒUR. 

Nous  en  ufons  ainfi  avec  tes  pareils ,  quand  ils 
s'aveuglent  jufqu'à  devenir  injuftes  &  fcélérats. 
Nous  les  plongeons  dans  l'infortune  ,  afin  de  leur 
apprendre  par  une  trifte  expérience  à  craindre  les 
dieux  *. 

Voilà  Strepfiade  puni  par  la  caufe  ,  l'occafion  ; 
&  les  complices  de  fon  injuftice ,  c'eft-à-dire,  par 
fon  fils  ,  les  Nuées ,  &  le  commerce  avec  Socrate» 
Dans  la  douleur  où  il  eft  plongé,  il  fe  repent 
d'avoir  abandonné  les  dieux  pour  fuivre  une  dan- 
gereufe  philofophie.  Il  demande  grâce  à  Mercure  j 
&  feignant  d'en  être  infpiré ,  il  appelle  £qs  gens , 
fait  apporter  des  échelles ,  des  haches  ôc  des  tor- 
ches ,  monte  fur  le  toît  de  l'école  de  Socrate ,  Se 
y  fait  appliquer  le  fer  &  le  feu.  Socrate  &  Chai- 
réphon  ,  avec  une  fuite  de  philofophes ,  en  fortent 
j  tout  enfumés  ôc  tout  défolés.  Strepfiade  les  con- 

*  Mot  remarquable  pour  faire  voir  qu'Ariftophane  n'étoit  pas  un 
,  athée  déclaré ,  comme  que!qu«-uns  l'ont  prétendu.  Athènes  ne  l'an- 
;  wit  pas  foufferc. 
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gédie  d'un  air  comique  :  les  Nuées  fe  retirent ,  & 
le  fpedacle  finit  brufquement  pour  ne  pas  donner 
lieu  aux  Tpeftateurs  d'examiner  de  trop  près  le 
peu  de  vraifemblance  qu'il  y  a  dans  cet  incendie 
théâtral. 
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ACTE    PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

STREPSIADE,PHIDIPPIDE,  LE 
VALET  DE  STREPSIADE. 


H 


STREPSIADE. 


AÏ  j   haï,  grand   dieu,  que   les  nuits   font 
longues  '  !  Le  jour  ne  paroîtra-c'il  donc  jamais  ?  Il 

I  Grec  :  Que  l'hiAoire  (  la  chofe  )  des  nuits  eft  interminable  ! 
Sofîe  fe  plaint  également  dans  Plaute  de  la  longueur  des  nuits. 
îAmphit.  II ,  113. 

Neque  ego  hac  node  longîorem  me  vîdîffe  cenfeo:^ 
1    Nifi  item  unam ,  verberaïus  quam  dependi  perpetem. 

JLc  Sofie  de  Molière  fe  plaint  auffi  de  la  nuit.  Amphit.  art.  I,  fc.  I. 
Quoi  !  Si  pour  Ton  prochain  il  avoit  quelque  amour, 
M'auroit-il  fait  partir  par  une  nuit  fi  noire  ? 
Et ,  pour  me  renvoyer  annoncer  Ton  retour , 

Et  le  détail  de  fa  vidoire , 
Ne  pouvoit-il  pas  bien  attendre  (ju'il  fût  jour? 
Tome  XI»  Q 
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y  a  déjà  long-temps  que  j'ai  ouï  le  chant  du  coq 
&  mes  valets  ronflent  encore  comme  s'il  n'étoii 
que  minuit  !  Ils  n'en  ufoient  pas  ainfi  autrefois 
Que  maudit  foit  la  guerre ,  pour  mille  raifons 
mais   principalement    parce    qu'il    ne    m'eft   paj 
permis  de  châtier  ces  coquins  M  Et  ce  brave  fil; 
que  j'ai,  là  s*eft-il  éveillé  de  toute  la  nuit  ?  Ne 
ronfle  t'il  pasauflj,  empaqueté  dans  fes  cinq  couvf 
tures  ?  Mais  voyons  un  peu  ,  enfonçons-nous  au 
dans  le  lit....  Hélas  ,  il  n'y  a  pas  moyen»  de  doi 
par  l'idée  de  la  dépenfe  à  faire ,  des  chevai 
entretenir.  Se  des  dettes  à  payer  ,  &  le  tout  à  ci' 
de  ce  beau  fils.  (  s'entretenant  feul.  )  Voyons  do" 
l'état  de  mes  dettes.  Quant  à  lui  il  ne  penfe  qi. 
entretenir  fes  cheveux ,  pour  briller  foit  à  cheval 
foit  fur  un  char  ;  il  ne  rêve  que  chevaux  ,  (Sj  n 
je  meurs  de  chagrin,  car  voici  le  jour  qu'  ' 
payer   les   intérêts  ».   Hola ,  garçon  ,  alluu..  ., 


s  au 
aufl 


'* 


I    AriHophanc  met  les  efclaves  au  nombre   de  ceux  aujcq 
guerre  itoh  arantageufc  ,  voyez  la  paix  ,  v.  4p  ,  parce  que 
la  guerre  il  leur  étoit  facile  ,  au  moiadre  mauvais  traitemeut  de 
maîcre  ,  de  palTer  chez  l'ciuemi. 

1  Les  gcDs  eodenis  dorment  dîilîcilement.  Audi  Menaxhme  r^ 
au  médecin,  daas  Plaute,  Mcnzcb.  au.  V,  Te.  V  ,  v.  jo  :  .1 

MED.  ;| 

Perdomlfcln'  ufque  ad  lucem  ?  Facllen*  tu  dormis  cubMlj 

M    E    M. 

Perdomifco ,  (î  refolvi  argentum ,  quoi  debeo. 

}  Grec  :  Car  la  lune  amené  le  vingtième  jour  du  mois,  au^l 
faut  payer  les  intérêts.  Voyez  Salma/î,  si  uodo  utu&AnvM  »  p.  f^l 


il 
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îampe  &  donne-moi  mon  livre  ,  afin  que  je  voie 
combien  &  à  qui  je  dois,  &  que  je  fuppute  les 
intérêts.  Douze  mines  à  Pafias  !  Pourquoi  ces  douze 
mines  à  Pafias  ?  A  quoi  les  ai-je  employées  ?  Ho , 
c'eft  le  prix  de  ce  cheval  ^  Ah  ,  que  je  fuis  mal- 
heureux !  N'éroit-il  pas  préférable  pour  moi  de 
perdre  ce  jour-là  un  œil  d'un  coup  de  pierre  ? 
p  H  I  D  I  P  P  I  D  E.  Il  rêve. 
Ha  ,  Philon ,  il  y  a  là  de  la  fupercherie  j  gardez 
votre  rang. 

STREPSIADE. 

Voilà  ce  qui  me  tue.  Même  en  dormant,  il 

s'occupe  de  courfes  de  chevaux  ! 

PHIDIPPIDE.     (il  continue  à  rêver.  ) 
Combien   faut-il  que   ces  chariots  fafîènt  de 

courfes  ? 

STREPSIADE. 

_Ma  foi,  tu  en  fais  bien  faire  à  ton  père  ,  des 
courfes  !  Mais,  quelle  dette  y  a-t'il  après  celle  de 
Palîas  !  Trois  mines  à  Amunias  pour  des  roues  Se 
un  char. 
t       PHIDIPPIDE.     (il  continue  à  rêver,  ) 
Fais  rouler  ce  cheval  fur  le  fable  ôc  l'emmené 


au  logis 


I  Grec  :  Du  coppacîa.  Les  Grecs   marquoient  leurs  chevaux  avec 
différentes  lettres ,  ôc  leur  donnoienc  difFérens  noms. 

1  Après  de  grandes  courfes ,  quand  les  chevaux  croient  couverts  dc" 
fueur ,  on  les  faifoit  rouler  fur  le  fable  ayant  de  les  rentrer  à  l'écurie» 
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STREPSIADE. 

Eh ,  ta  fotte  dépenfe  fera  caufe  qu'il  nous  en 
faudra  bientôt  fortir  '  du  logis  ,  car  je  fuis  à  la 
merci  des  autres  à  caufe  de  mes  dettes.  On  menace 
de  tout  faifir  chez  nous. 

PHIDIPPIDE. 

D'où  vient ,  mon  pete ,  que  vous  vous  tour- 
mentez tant,  &  que  vous  n'avez  fait  toute  la  nuit 
que  vous  tourner  de  côté  &  d'autre  ? 

STREPSIADE. 

L'idée  des  fergens  *  me  chaflTe  du  lit. 

^'    '  PHIDIPPIDE. 

Hé  lailTez-moi  dormir ,  je  vous  en  pt ie. 

STREPSIADE. 

Ho  bien ,  dors  donc  ;  maïs  auparavant  f^ache 
que  toutes  mes  dettes  retomberont  fur  toi.  Haï! 
Que  toutes  fortes  de  malheurs  puiffent  arriver  â 
celle  qui  fe  mêla  de  me  marier ,  ôc  de  me  faire 

I  Grec  :  Rouler  hors  da  logis.  i^Aixaf,  )cu  de  luots  ,  avec 
i^aAiVaf  t  qui  figoific  le  lieu  où  l'on  faifoit  rouler  les  cbevaux  fut 
le  fable. 

4  fifjtctfX***  démarque,  chef  i'un  bourg.  M.  Brunck  cire  il 
fujct  de  ce  mot  une  fcholie  d'un  manufcrit  de  la  bibliothèque  du  roi, 
dont  Guil.  Poftcl  paroît  avoir  eu  connoilTaace.  Il  obrerve ,  ainli  <]ue 
|e  fcboUaftc ,  qu'AtiAophane  fait  aUufioa  ici  aux  punaifcs.  La  dé- 
marques tenoient  rcgiJlre  de  toutes  les  dettes  des  habic...  irf 
auquel  ils  étoient  prépoffs  :  6c  ils  railiffoieni  ceux  qui  ii  ,  !e 
payer  au  terme  fixe.  Voyez  Cuil.  Poftcl ,  vi  macistjiat.  atm»' 
Cip.  XVI.  Il  y  cite  &  commente  ce  vers  d'Ailftophanc. 
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époLifer  ta  mère  !  Avant  cela  je  pafTois  les  jours  les 
plus  heureux  à  la  campagne.  Sans  recherche  dans 
mes  habits  &.  dans  mes  manières ,  j'avois  des  ruches^ 
des  brebis  &  du  marc  d'olives  en  abondance.  Mais 
depuis  que  j'ai  été  aflez  fot  pour'  prendre  à  la  ville 
une  femme  dépenfiere  ,  délicate  ôc  plus  glorieufe 
que  la  fuperbe  Cœfyra  ' ,  enfin  la  nièce  de  Mégaclès, 
de  ce  grand  Mégaclès,  moi  qui  étois  un  bon  vil- 
lageois ,  je  n'ai  pas  eu  un  moment  de  bon  temps. 
Quand  je  l'eus  époufée ,  je  portois  dans  mon  lit 
auprès  d'elle  l'odeur  de  vin  nouveau ,  de  figues 
feches ,  &  de  laine  de  brebis  j  elle  de  fon  côté 
ne  fentoit  qu'çlTences  précieufes  ,  que  coquetterie , 
que  dépenfe  ,  que  feftins  *.  Je  ne  dirai  pas  qu'elle 
fut  oifive,  elle  travailloit  plus  que  je  ne  voulois  ', 

I  Suidas  dit ,  d'après  les  anciens  fcholiaftes  ,  que  cette  Cœfyra  avoir 
ité  femme  du  tyran  Pififtrate  :  mais  fuivanr  d'autres ,  elle  fut  femma 
d'Alcmocon,  ce  qui  s'accorderoit  avec  le  (îi4e  vers  des  Acharniens , 
où  Mégaclès  eft  défigné  fous  le  nom  de  Cœfyra. 

1  Illa  vero  unguentum  ,  crocum  ,  collabellata  ofcula ,  fumtus , 
heluationes ,  coliadem  &c  genityllidem.  Voyez  les  fcholies  maniifcrites 
dans  les  notes  de  M.  Brunck  :  l'italien  traduit  ainfi  :  Ma  loi  poi 
d'odoriferi  ontioni,  di  zafFrano,  di  cofe  che  ella  tencva  in  bocca  di 
gran  fpcnderg  ,  d'efTere  troppo  libérale ,  d'efler  venufla ,  di  gentil 
fanguc. 

3  to-TaOa ,  elle  prefToir  les  fils  avec  une  baguette,  une  fpatule', 
un  peigne....  Terme  de  hauteli^Terie  pour  défigner  un  morceau  de  bois 
dur ,  en  forme  de  couteau  ,  dont  le  dos  eft  de  plufieurs  pouces  d'é- 
paiiTeur  ,  qui  va  toujours  en  diminuant  jufqu'au  tranchant  avec  lequel 
on  frappe  fur  les  fils  de  la  tapllfcrie  pour  les  rapprocher.  Ariftoplianc 

Qii/ 
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&  quelquefois  en  lui  montrant  ce  manteau ,  je 
prenois  prétexte  de  lui  dire  :  Ma  mie ,  vous  preflez 
trop  les  fils. 

LE       VALET. 

Je  viens  vous  dire  qu'il  n'y  a  plus  d'huile  dans 
la  lampe. 

STREPSIADE. 

Ha ,  coquin ,  pourquoi  m'avoir  allumé  une  lampe 
qui  confume  tant  d'huile  ?  Viens  ici  que  je  te  fall« 
pleurer. 

LE       VALET. 

Eh ,  pourquoi  ? 

STREPSIADE. 

Parce  que  tu  mis  hier  une  trop  grofle  mcchc 

Quand  mon  fils  fut  venu  au  monde ,  nous  eûmes 
difpute  ma  femme  &  moi  touchant  le  nom  que 
nous  lui  devions  donner.  Elle  ne  choifilîbit  que 
de  grands  noms ,  comme  Xantippe ,  Carippe ,  Cal- 
lipide  j  car  elle  y  vouloir  toujours  de  la  chevalerie  '. 
Et  moi  je  voulois  lui  donner  le  nom  de  fon 
grand  père  Pheidonide  *.  Nous  fûmes  long-temps 
SI  difputer  ^  mais  à  la  fin  nous  trouvâmes  un  mi- 

)oue  ici  fur  la  double  fignifîcation  de  ce  mot  ,  qui  veut  dire  aufli 
prodiguer. 

1  Grec  :   Elle  vouloit  que  dan»  fon  nom  on  j  fît  entrer  le  mot 
chevaL..  Xantippe  ,  qui  a  des  chevaux  roux  \  Carippr  ,  qui  wvx  Ici 
'  chevaux  \  Callipide ,  bel  homme  de  cheval* 

}  Ménager. 
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lieu,  &  nous  convînmes  qu'on  l'^ippelleroic  Phi- 
dippide  '.  Sa  niere  lui  difoit  en  le  prefTant  fur  fon 
fein  :  Mon  fils ,  quand  te  verrai-je ,  monté  fur  un 
char  &  vêtu  de  pourpre  ,  entrer  triomphant  dans 
la  ville  comme  Mégaclès  ?  Moi  je  lui  difois  : 
!  Quand  te  verrai-je  enveloppé  dans  une  peau, 
ramener  des  chèvres  du  haut  du  mont  Phellée.Mais 
il  n'a  point  fuivi  mes  confeils  :  au  contraire  ,  fa 
paflion  des  chevaux  eft  venue  mettre  le  défordre 
dans  ma  fortune.  C'eft  pourquoi  ayant  ruminé 
toute  cette  nuit ,  j'ai  enfin  trouvé  un  expédient 
infaillible.  Ha  ,  fi  je  puis  le  faire  goûter  à  ce  dor- 
meur ,  me  voilà  trop  bien.  Mais  il  faut  que  je 
l'éveille  tout-à-l'heure.  Comment  m'y  prendrai-je 
pour  l'éveiller  agréablement  ?  Oui  comment  ? 
Phidippide  ,  cher  petit  Phidippide. 

PHIDIPPIDE. 

Que  vous  plaît-il ,  mon  père  ? 

STREPSIADE. 

Baife-moi,  mon  fils.  Se  mets-U  ta  main 
droite  *. 

1  D'un  nom  où  cheval  &  épargne  fe  trouveroient  réunis. 

X  II  lui  préfente  en  même -temps  la  fienne.  Manière  dont  les 
anciens  engageoienc  leur  foi  dans  leurs  conventions  mutuelles ,  6c 
qui  a  toute  fa  vigueur  dans  le  fond  de  nos  campagnes  ,  oii 
les  moeurs  confervent  encore  leur  premier  caractère  de  pureté.  La 
fciiolie  manufcrite  rapportée  par  M.  Brunck ,  cite  Homère  à  ec  fujer, 

(lA.  C'.  t3;-} 

Qi^r 


Z^Z  LIS       NUÉES, 

PHIDIPPIDE. 

La  voilà.  Que  voulez-vous  ? 

STREPSIADE. 

Dis-moi  un  peu  ,  m'aimes-tu  ? 

PHIDIPPIDE. 

Oui ,  par  Neptune  le  dompteur  de  chevaux^ 

STREPSIADE. 

Ah  ,  ne  me  parle  jamais  de  ce  Neptune ,  il 
cft  la  caufe  de  tous  mes  maux.  Mais ,  mon  fils  , 
s'il  eft  vrai  que  tu  m'aimes  de  tout  ton  cœur ,  crois- 
moi  ,  fais  ce  que  je  m'en  vais  te  dire. 

PHIDIPPIDE. 

Que  voulez-vous  donc  que  je  fafTe  ? 

STREPSIADE. 

Change  déformais  ta  manière  de  vivre ,  viens 
écouter  les  confeils  que  j'ai  à  te  donner. 

PHIDIPPIDE. 

Allons ,  voyons.  Parlez. 

STREPSIADE. 

Mais  les  fuiveras-tu  ? 

PHIDIPPIDE. 

Oui ,  j'en  jure  par  Bacchus. 

STREPSIADE. 

Tiens  ,  regarde.   Vois-tu  cette   petite   porte, 
cette  maifonncte  *  ? 

I  7«Ki'/i«>  cApour  Ti*iKi/iii:  de  mctne  dani  let  CAiNOVULi'» 
▼    511.  xftioi  cil  pour  yitti  «'th. 
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PHIDIPPIDE. 

Oui  :  hé  bien ,  mon  père  ,  de  quoi  s'agic-il  ? 

STREPSlADE. 

C'eft-Ià  le  lieu  des  méditations  de  ces  âmes 
fages  qui  prouvent  que  le  ciel  eft  un  four  qui; 
nous  environne  ,  &  que  nous  en  fommes  les  char- 
bons '.  Ces  gens -là,  moyennant  quelqu  argent , 
enfeignent  à  gagner  les  caufes ,  juftes  ou  non  *, 

PHIDIPPIDE. 

Qui  font- ils  donc  ? 

STREPSlADE. 

Je  ne  fçais  pas  bien  leur  nom ,  mais  ce  font 
de  bonnes  gens  ,  livrés  aux  grandes  méditations. 

PHIDIPPIDE. 

Oh  5  je  vois.  Ce  font  ces  miférables ,  ces  vrais 

I  Mademoifclle  Le  Fevre  remarque  avec  raifon  dans  cet  endroit , 
^u'Ariftophane  met  fur  le  compte  de  Socrare  toutes  les  rêveries  des 
autres  philofophes.  C'eft  Hippon  ,  célèbre  athée  ,  Samien  ,  de  la  fedc 
des  Pythagoriciens ,  qui  a  le  premier  avancé  cette  dodlrine  fur  le 
ciel  j  &c  le  poète  comique  Cratès  l'a  joué  fur  cela  dans  fa  pièce  inti- 
tulée TANOPTiE.  Voyez  Plutarque,  tom.  XX,  p.  405  ,  Paris,  Culfac. 
Et  HiSTOR.  PHILOSOPH.  Staiilcil ,  Venctils  173 1,  à  l'article  de  Py- 
thagore ,  part,  YIII ,  cap.  XXIV. 

1    Voici   une  nouvelle  occafiou  de  faire  la  remarque  précédente. 

Tout  le  monde  fçait  que  Socrate  ne  mit  jnmais  fes  leçons  à  prix. 
;  Protagoras  fut  le  premier  à  exiger  de  l'argent  pour  fes  inftruftions.  Il 

fc  faifoit  donner  cent  mines  par  tous  ceux  qui  écoient  curieux  de 
i  l'entendre.  Périclès  fut  du  nombre.  Mais  Socrate  étoit  d'un  défintc» 
j  rclTement  connu  du  moindre  particulier  d'Athènes  ;  &  chacun  des 
I  ffeûaceurs  fçavoit  fort  bien  que  ce  reproche  ne  pouvoir  tomber  que 

fur  la  dénomination  de  philofophç  &:  non  fur  la  perfonnc  de  Socrate. 
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charlatans  à  vifages  pâles  ,  aux  pieds  niids  j  ce  So- 
crate  entr'autres  &  ce  Chxréphoii. 

STREPSlADt. 

Ah ,  ah  ,  tais-toi ,  n'extravague  point  icL  Mais 
ù  tu  te  foucies  tant  foit  peu  des  intérêts  de  ton 
père ,  aflbcie-toi  à  ces  gens-U  ,  &  envoie  promener 
toute  la  chevalerie. 

PHIDIPPIDE. 

Par  Bacchus  je  ne  le  ferois  pas  ,  quand  vous 
me  donneriez  tous  les  faifans  de  Ltogoras  '. 

STREPSIADE. 

Vas ,  je  t'en  prie ,  vas  le  plus  chéri  des  mortels  ; 
êc  permets  qu'ils  t'inflruifent. 

P    H    I    D    I    P    P    I     DE» 

Qu'apprendrai-je  donc  là  ? 

STREPSIADE. 

On  dit  qu'ils  enfeignent  deux  fortes  de  moyens , 
le  jufte  ôc  l'injufte.  Que  le  dernier ,  quand  on 
fçait  bien  s'en  fervir ,  peut  faire  gagner  les  plus 
méchantes  caufes.  Si  tu  veux  donc  apprendre  ce 
moyen ,  je  ne  payerai  pas  une  obole  de  toutes  les 
dettes  que  j'ai  faites  pour  toi. 

PHIDIPPIDÏ. 

Je  ne  puis  vous  obéir.  Car  fi  j'étois  pâle  ôc  dé- 
fait comme  ces  gens-là ,  je  n'oferois  feulement 
regarder  mes  camarades  d'équitation. 

I  liogoras  écoit  te  Lacullm  des  Athénieiu.  Le  poè'tc  comt(ji:- 
FUton  l'a  joué  fut  fil  fiundife.  MadcmoifcUc  Le  Fcvre. 
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STREPSIADE. 

Par  Cérès  ,  tu  n'as  donc  qu'à  chercher  qui  te 
nourrira ,  toi ,  tes  chevaux  de  voiture  &c  de  felle  , 
je  n'en  veux  plus  entendre  parler,  va -t'en  au 
diable. 

PHIDIPPIDE. 

''  Mais  le  grand  Mégaclès  ne  me  foufFrira  pas 
fans  chevaux.  Je  m'en  vais,  au  logis,  je  ne  me 
foucie  gueres  de  vos  menaces. 

S  C  E  N  E    I  I. 


STREPSIADE       feuL 

VVuoiQUE  j'aie  eu  là  du  de  (Tous  ,  je  ne  me 
croirai  pas  vaincu  ^  ;  &  après  avoir  invoqué  les 
dieux ,  je  m'en  vais  à  l'école  de  ces  grands  philo- 
fophes ,  me  mettre  à  étudier  les  belles  chofes  qu'ils 
enfeignent.  Mais ,  vieux ,  pefant  &  fans  mémoire  , 
comment  pourrai-je  apprendre  les  plus  fines  fubti- 
lités  de  toutes  ces  belles  fciences  ?  Allons ,  il  ne 
faut  pas  fe  défefpérer  ,  heurtons  à  cette  porte. 
Hola  ,  çarcon. 

1  Grec  :  Mais  je  ne  refterai  pas  étendu  par  terre  ,  quoique  j'aie  ccc 
terraffé....  Métaphore  ingénieufe  ,  remarque  M.  Brunck ,  tirée  de  l'exer- 
cice de  la  lutte ,  où  on  ne  réputoit  vaincu  que  celui  qui  avoit  été 
terraffe  trois  fois.  Celui  qui  avoit  été  jette  par  terre  avoit  le  droit  de 
fe  relever  la  première  &  la  féconde  fois ,  &  de  retourner  au  combat. 
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SCENE    III. 

STREPSIADE ,  LE  DISCIPLE  DE  SOCRATf 


LE       DISCIPLE. 

J\.v  diable  donc  :  qui  frappe  là-bas  ? 

STREPSIADE. 

Strepfiade ,  fils  de  Phidon  ,  du  bourg  de  Ci- 
cyiine. 

LE       DISCIPLE. 

Tu  es  bien  groflier  de  venir ,  fans  aucune  con- 
sidération ,  donner  du  pied  dans  cette  porte  '  ,  & 
faire  avorter  les  conceptions  de  mon  efprit  *. 

STREPSIADE. 

Excufez-moi ,  car  j'habite  dans  le  fond  des  canv 

I  Métaphore  :  C'cft  ainfî  que  Plautc  en  emploie  une  tirée  H'animaux 
gui  oe  frappent  pai  des  pieds,  mais  de  lat^cc.   Trucul.  i.  II.  i,  i. 

Quis  illlc  eil ,  qui  tam  protcrve  noftras  xdcs  arietat  ? 

1  Mademoifelle  LcFcvrc  trouve  ceci  fort  plaifaiit  data  la  bouciic 
»'UM  PORTIER ,  dit-ellc.  Mais  />ta9iiTi5r  ne  (ignific  ni  valet ,  ni  por- 
tier ,  mais  uniquement  un  difciple  ,  un  auditeur.  Socrate  n'étoit  pa* 
homme  à  avoir  portier  ou  valet.  Il  travailloit  pour  fuffire  à  fcs  befoios 
les  plus  urgcns.  Il  ne  faut  chercher  le  plaifant  de  ceci ,  que  dans  l'cz- 
preffion  du  poète ,  i^i>fA,li\*Ka.{  :  métaphore  te  allufion  mordante  au 
métier  de  la  mère  de  Socrate ,  qui  étoit  accouchcufe ,  &  au  titre 
que  fe  donnoit  fouvent  ce  philofophe  ,  qui  s'appcloit  accoochei;» 
BEs  PENSEES.  Voyez  â  ce  Aijet  la  première  des  Queftions  Platonique*» 
parmi  les  orurres  mêlées  de  Pluurque. 
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pagnes.  Mais  dites-moi  ce  que  je  peux  vous  avoir 
fait  perdre  de  vue. 

LE       DISCIPLE. 

Il  n'eft  permis  de  dire  ces  chofes  qu'aux  dif- 
ciples. 

STREPSIADE. 

Vous  n'avez  qu'à  me  les  dire  fans  craindre , 
car  je  viens  ici  pour  être  difciple. 

LE       DISCIPLE. 

Soit.  Mais  au  moins ,  fongez  que  ce  font  là  des 
myfteres.  Tout-à-l'heure  une  puce  a  piqué  ChiE- 
réphon  au  fourcil ,  &  de  là  étant  fautée  fur  la  tête 
de  Socrate ,  ce  dernier  a  demandé  à  Chœréphon 
combien  il  croyoit  que  cette  petite  bête  fautoit  de 
longueurs  de  fes  petites  pattes. 

STREPSIADE. 

Et  comment  a-t'il  pu  mefurer  cela  ? 

LE       DISCIPLE. 

Fort  adroitement.  Il  a  fait  fondre  de  la  cire  ,  Se 
ayant  pris  la  puce,  il  lui. a  trempé  les  pattes  de- 
dans ,   &c  lorfque  cette   cire  a  été  refroidie ,  la 
j  puce  s'eft  trouvé  avoir  des  fouliers.  On  les  lui  a 
I  ôtés  j  &  par  leur  moyen  on  a  mefuré  fans  peine 
l'efpace  qu'elle  avoir  fauté  '. 

'  1  Voill  une  plaifanterie  donc  toute  la  ville  d'Athènes  voyoit  l'al- 
luCon  :  on  Tçavoit  parfaitement  qu'elle  avoit  rapport  au  fujet  d'une  des 

I  conférences  de  Périclès  avec  Protngoras  ,  comme  le  remarque  très 
fcien  M.   Hardion   (  dans  fa  Diflertation  fur  l'Origine  &  les  Progrès 
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STREPSIADE. 

Grand  dieu  ,  quelle  fubtilité  d'efprit  î 

Lb        DISCIPLE. 

Que  diriez-vous  donc ,  fi  je  vous  révélois  une 
autre  belle  idée  de  Socrate. 

STREPSIADE. 

Quelle  ?  Dites-la  moi ,  je  vous  en  prie. 

LE       DISCIPLE. 

Chajréphon  le  Sphettien  lui  ayant  demandé  fi 
le  bruit  des  coufins ,  en  volant ,  vient  de  leur 
trompe  ou  de  leur  derrière... 

STREPSIADE. 

Hé  bien ,  qu'a-t'il  répondu  touchant  ces  cou- 
fins  ? 

LE       DISCIPLE. 

Il  lui  a  dit  que  ce  petit  animal  a  Tintcllin  fort 
étroit ,  Se  que  le  vent  y  partant  avec  violence  ,  il 
faut  de  toute  nécefiité  que  le  derrière  du  coufia 
fallè  ce  bruit. 

STREPSIADF. 

Le  derrière  du  coufin  eft  donc  une  trompette? 

Ae  la  Rhc:ori(]ue  dans  la  Grccc  ,  tome  XV  dci  Mémoires  de  l"Aci- 
dcmie  «ies  Inicriptions  &  Bcllci-Lettres,  p.  i  j7.  )  Xantippc  ,  l'.iiné  des 
fiU  de  P^kUs  j  tournoie  volontiers  ces  longues  conférences  en  ridicule  , 
M  &  contoit  que  pendant  la  célébration  des  jeux  publics ,  un  athlète 
M  ayant  tué  par  mégardc  d'un  coup  de  javelot  le  cheval  d'Fpitiniiaï 
»  de  Plurfalc ,  Péridcs  &  Prougoras  avoicnt  palTc  une  journée  en- 
»  ticre  »  chercher  s'il  falloit  imputer  cet  accident  ou  au  javelot  ou 
»  à  la  main  qui  l'avoic  lancé ,  ou  aux  ordonnateurs  des  jeux.  » 
Svcrate  dcvoit  être  le  premier  â  rire  d'une  pareille  pliifaurciic. 
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Oh ,  que  celui  qui  a  fait  cette  belle  découverte  eft 
heureux  !  Oh  ,  qu'un  accufé  fe  moqueroit  bien  de 
fes  juges  avec  ces  belles  connoiflances  ! 

LE        DISCIPLE. 

Il  y  a  quelque-temps  qu'un  lézard  venimeux  ' 
lui  fit  perdre  une  belle  penfée. 

STR.EPSIADE. 

Comment ,  je  vous  prie  ? 

LE       DISCIPLE. 

Comme  il  obfervoit  le  cours  &  les  révolutions 
de  la  lune  ,  ôc  qu'il  avoit  la  bouche  ouverte ,  cette 
bête  y  fit  tomber  fon  ordure  du  haut  du  toîr. 

STREPSIADE. 

Ah ,  le  charmant  lézard  qui  fait  dans  la  bouche 
de  Socrate  ! 

LE      DISCIPLE. 

Hier ,  nous  n'avions  rien  pour  fouper, 

STREPSIADE. 

Eh  bien ,  quel  remède  trouva-t'il  à  cela  ? 

i  LEDISCIPLE. 

Se  trouvant  au  lieu  deftiné  pour  la  lutte  ,  «  il 
i   répandit  de  la  poufliere  fur  la  table  ,  &  tandis  qu'il 

]  amufoit  £qs  auditeurs  avec  un  compas  d'une  main  , 

!    . 

'  VI  a!rxaA«j8»rcu.  Siellio  lacerti  geniis ,  die  k*  P.  Hardoiiin , 
eft  j  quo  Galli ,  Germani  ,  Anglique  careut.  Plia.  toin.  I  ^  pag.  606, 
Voyez  lib.  hiîtor.  matur.  XXIX,  i8. 
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de  l'autre  il  décrocha  fubcilement  un  manteau  avec 
lin  fer  recourbé.  »> 

STREPSIADE. 

Thaïes ,  après  cela ,  n*eft  plus  une  fi  grande 
merveille  '.  Ouvrez  ,  ouvrez-moi  bien  vîte  cette 
école  Ôc  montrez-moi  Socrate  à  l'inftant  j  car  je 
brûle  d'être  adepte.  Mais  ouvrez  donc.  (  on  ouvre.) 
O  Hercule  !  Quelles  bêtes  font-ce  là  î 

LE       DISCIPLE. 

De  quoi  vous  étonnez-vous  ?  A  qui  trouvez- 
vous  donc  qu'ils  rcllbmblent  ? 

STKEPSIADl. 

Aux  prifonniers  de  guerre  que  l'on  prit  ^  Pyle 
Sai  les  Lacédémoniens.  Mais  pourquoi  Vegardent- 
ils  ^  terre  ? 

LE      DISCIPLE. 

Ils  cherchent  ce  qu'elle  a  dans  fon  fein. 

STREPSIADE. 

Ils  cherchent  donc  des  oignons  ?  Mes  pauvres 
gens ,  ne  vous  mettez  pas  en  peine ,  je  fçais  où 
il  y  en  a  des  plus  gros  Se  des  meilleurs.  Mais  que 
font  tous  ceux-U  qui  font  tout-à-fait  panchés  ? 

I  Plante  a  imité  ce  vers ,  captiv.  II ,  i ,  14: 

Eugcpœ  !  Thalem  «lento  non  emam  Mîlc/îum. 
Nam  ad  (apientiam  hujus  nitnius  nugator  fuit. 

L  E 
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L    £      DISCIPLE. 

Ils  veulent  pénétrer  jufqii'au  plus  profond  du 
Tartare. 

•STREPSIADE. 

Et  leur  derrière ,  pourquoi  regarde-t'il  le  ciel  ? 

LE        DISCIPLE. 

Il  apprend  de  lui-même  l'aftronomie.  Mais  en- 
trez ,  de  peur  que  Socrate  ne  vous  trouve  ici. 

STREPSIADE. 

Ha  ,  pas  encore ,  pas  encore  ;  qu'ils  demeurent 
ici ,  afin  que  je  leur  communique  une  petite  affaire 
que  j'ai. 

LE        DISCIPLE. 

Mais  ils  ne  peuvent  pas  demeurer  fi  long-temps 

à  l'air. 

STREPSIADE. 

Dites-moi ,  au  nom  des  dieux  ,  ce  que  c'efl  que 
tout  cela  ? 

LE       DISCIPLE. 

C'eft  là  l'aftronomie. 

STREPSIADE. 

'    Et  cela  ? 

LE       DISCIPLE» 

La  géométrie. 

STREPSIADE. 

Et  à  quoi  cela  eft-il  bon  ? 

LE        DISCIPLE. 

A  mefurer  la  terre. 
Tome  XL  R 
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STREPSIADE. 

Quoi ,  celle  que  l'on  diftribue  après  la  victoire  ? 

LE        DISCIPLE. 

Ho  non  ;  toute  la  terre  univerfelle. 

STREPSIADE. 

Charmante  nouvelle  !  Idée  merveilleufement 
utile  pour  l'état  ! 

LE        DISCIPLE. 

Tiens ,  voilà  tout  le  tour  de  la  terre.  Le  vois- 
tu  ?  Regarde ,  voilà  Athènes. 

STREPSIADE. 

Que  dites-vous  là  !  Je  n*efi  crois  rien ,  car  je 
n'y  remarque  point  de  juges  fur  leurs  fieges. 

LE        DISCIPLE. 

Voilà  pourtant  tout  le  territoire  de  l'Attique. 

STREPSIADE. 

En  quel  endroit  font  les  Cicynniens  mes  com- 
patriotes ? 

LE       DISCIPLE. 

Les  voicL  Et  voilà  l'Eubée.  Comme  tu  vois, 
cette  île  eft  d'une  très  grande  étendue  '. 

STREPSIADE. 

Oui  ,  Périclès  &  vous ,  l'avez  rendue  d'une 
grande  étendue  pour  le  revenu  '.  Mais  où  ell  La- 
cédémone  ? 

I  •xaftTXTa.rai  cft  d'une  gnnde  étendue. 

X  «Af irafia  ,  Vivez  cliargie  d'impôts.  Jeu  de  mors,  comme  !' 
roit,  fur  la   double  itgnifîcauon    du   mut  grec    «apeiTt/tirfiai  >  <^ui 
veut  dire  être  étendu  &  être  durgé  d'impâts. 
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le     disciple. 
Où  elle  eft  ?  La  voilà. 

STREPSIADE. 

Ho ,  ho  !  Elle  eft  bien  près  de  nous  !  N'aïlea 
pas  oublier  de  l'éloigner  bien  loin  d'ici. 

LE       DISCIPLE. 

Il  n'y  a ,  de  par  tous  les  dieux ,  pas  moyen, 

STREPSIADE, 

Tant  pis  pour  vous.  Mais  quel  eft  cet  homme 
|uché  en  l'air  dans  un  panier  ^  ? 

;..  LE     disciplb; 

C'eft  lui-même. 

STREPSIADE. 

Qui  ?  Lui-même. 

LE        DISCIPLE. 

Socrate. 

STREPSIADE. 

O  !  Socrate  !  Allez  me  l'appeler  tant  que  vous 
pourrez. 

LE        DISCIPLE. 

Appelez-Ie  vous-même  j  pour  moi ,  je  n'en  ai 
)is  le  temps. 

I  Ariftophane  nous  a  également  repréfentc  Euripide  élevé  au  haut  d'une 
vWne  de  théâtre.  Voyez  les  achauniens. 


Rij 
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SCENE    IV. 

STREPSIADE,   SOCRATE 


STREPSIADB. 

5)ocRATB ,  6  Socratino. 

SOCRATE. 

Que  veux-tii ,  chétif  mortel  ? 

STREPSIADE. 

Avant  toutes  chofes  ,  je  vous  prie ,  dites-moi 
ce  que  vous  faites  là. 

SOCRATE. 

Je  me  promené  dans  les  airs ,  &  je  contemple 
le  foleil. 

STREPSIADE. 

C'eft-A-dire  que  vous  ne  pourriez  d'ici- bas  jçtet 
VOS  regards  '  fur  les  dieux  comme  vous  le  faitei 
d'où  vous  êtes ,  fi  toutes  fois  * 

SOCRATE. 

Il  eft  vrai  :  je  n'ai  jamais  bien  pénétré  ,  comn 
il  faut,  les  chofes  céleftes,  que  quand  j'ai  fufpcnu» 

t  Jeu  de  mot»,  «if/ppm'o ,  je  regarde  ,  je  cooûdcre.  viri pÇfiviTr , 
vous  regardez  du  haut  ea  bas,  vous  m^piifez. 

1    La  fcholie  manurcrire  ajoute  ,  pour  complctter  la  phrafe  :  S 
toutes  fois  il  «ft  permis  de  cooUdéret  les  dieux. 


I.RS    NIIKES. 


SocT«ie  ^t  Sti 


rrpiiaac . 


•rp 
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mon  efpnt  Se  mêlé  mes  penfées  les  plus  déliées 
mvec -l'air  le  plus  fubtil.  Ecanc  à  terre  &  voulant 
contempler  de  là  des  chofes  fi  élevées ,  il  eft  im- 
portîble  de  faire  la  moindre  découverte ,  car  malgré 
qu'on  en  ait ,  la  terre  attire  à  elle  tout  ce  que 
l'efprit  a  de  fubtil  ôc  d'épuré.  Le  creflon  en  fait 
aucant. 

STREPSIADE. 

Comment  !  Le  crefTon  tire  à  lui  tout  ce  que 
l'efpiit  a  de  fubtil'  ?  Ha  ,  defcendcz,  cher  petit  So- 
urate ^pour  m'inftruire  fur  ce  qui  m'amène  ici. 

s    G    c    R    A    T    E. 

Pourquoi  donc  es-tu  venu  ? 

STREPSIADE. 

C'eft  que  je  veux  apprendre  la  ihétorique,  car 
je  fuis  accablé  de  dettes,  &  furieufement  tour- 
jmenté  par  mes  créanciers  :  tous  les  jours  encore 
|e  fuis  obligé  de  leur  donner  des  gages. 

s    o    c    R    A    T    E. 

Comment  t'es-tu  endetté  comme  cela ,  fans  t'en 
apercevoir  ? 

STREPSIADE. 

C'eft  une  certaine  maladie  de  chevaux  qui  m'a 
berdu  j  une  maladie  qui  dévore  tout  dans  un  mo- 
ment. Apprenez-moi  donc  bien  vîte  un  des  deux 
poyens  que  vous  enfeignez ,  ce  moyen  avec  lequel 

I  Grec  :  Commem  t  VeC^tit  attire  le  plus  fubtil  fur  le  creflon î 
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on  fait  voir  qu'on  ne  doit  rien  j  &  je  vous  jure 
par  les  dieux  que  je  vous  donnerai  tout  ce  que 
vous  fouhaiterez. 

s    G    C    R    A    T    E. 

Et  par  quels  dieux  jures  tu  ?  Car  il  faut  que 
tu  fçaches  que  nous  n'en  reconnoilTons  point. 

STREPSIADE. 

Comment  jurez-vous  donc  ?  Elt-ce  par  le  fer 
comme  les  Byfanti ns  '  ? 

s    o    c    R    A    T    E. 

Veux-tu  connoître  les  chofes  céleftes  parfaite- 
ment ,  veux-tu  fçavoir  ce  qu'elles  font  ? 

STREPSIADE. 

Oui ,  certes ,  fi  tant  eft  qu'il  y  en  air. 

s    o    c    R    A    T    E. 

Veux-tu  avoir  quelqu'entretien  avec  les  Nuées, 
nos  déelTes  ? 

STREPSIADE. 

Oui ,  afTurémenr. 

s    o    c    R    ^    T    E. 

0  bien  aflles-toi  fur  ce  lit  facré. 

STREPSIADE. 

M'y  voilà  aflîs. 

s    o    c    R    A    T    E. 

Prends  cette  couronne. 

1  Equivoque  &    jeu  de  mon   fur  u'/Air/ixa,  qui  fignific  c.    r    r 
reçue,  monnoic    publique.  Sueptude   prend  ce  mot  àita  tcUw   ^L:- 
aicre  ngnification. 
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STREPSIADE. 

•ï 

Eh ,  a  quoi  bon  cette  couronne  ?  N'allez  pas,^. 
o  Socrate ,  me  facrifier  comme  Athamas  ^ 

s    o    c   R    A    T    E. 

Non ,  non ,  n'aie  point  de  peur  j  nous  en  ufons 
toujours  ainfi  avec  ceux  que  nous  initions  à[^ii9Sf 
inyfteres. 

STREPSIADE. 

Mais ,  de  grâce  ,  quel  bien  me  reviendra- t'il 
de  tout  cela  ? 

SOCRATE. 

On  n'entendra  plus  que  toi  parler  :  tu  feras  plus 
brifé  *  aux  affaires  :  demeure  là  feulement. 

STREPSIADE. 

Parbleu  vous  avez  raifon  ;  fi  cela  continue  ,  je 
ferai  moulu. 

SOCRATE. 

Bon  homme,  il  faut  fe  tenir  dans  un  filence 

I  Allufion  à  une  pièce  perdue  de  Sophocle  ,  intitulée  athamas 
«ouRONNS,  où  Athamas,  le  front  ceint  d'une  couronne,  aux  piecîs 
de  l'autel  de  Jupiter,  alloit  être  facrifié  aux  mânes  de  Phryxus  <j'u''oif 
croyoit  mort. 

1  Tfifj.f/.a. ,  xporaAov ,  -wajTraAn.  Tous  ces  mots  font  équivoques, 
remarque  très  bien  mademoircHe  Le  Fevre.  Le  premier  fignifie  une 
chofe  brifée  ,  &  un  homme  rompu  dans  les  aiFaires  ;  le  fécond  fignifie 
une  caftagnette  ,  un  grand  caufeur  ,  &  un  homme  brifé  à  force  de 
coups  j  le  troifieme  défigne  la  fine  fleur  de  la  farine  ,  un  homme 
fin  &  rufé ,  &  un  homme  réduit  en  poudre.  Pendant  que  Socrate 
cmployoit  ces  expreflîons  ,  il  laiflbit  tomber  des  petites  pierres  fur  la  tête 
(le  Strepfiade ,  en  guife  de  farine  dont  on  afpergeoit  les  vii^imes. 

R  iv 


lg'4  LES       S    V    i    iC  Sy 

religieux  ,  &  écouter  attentivement  ma  prière. 
O  air  immenfe ,  grand  roi  qui  tenez  la  terre  (u(^ 
pendue  j  vous,  ciel  lumineux  j  &  vous,  vénérables 
déelTès ,  Nuées ,  redoutables  mères  de  la  foudre 
&  des  toucrres ,  levez  vous ,  apparoifTez  à  un  phi- 
lofopfie. 

STREPSIADE. 

Non  pas  encore ,  non  pas  encore ,  il  faut  aupa- 
ravant que  j'aie  mis  mon  manteau  en  double  fur 
ma  tête ,  afin  que  je  ne  fois  pas  mouillé.  Que  je 
fuis  malheureux  de  n'avoir  pas  apporté  de  chez 
moi  de  quoi  me  couvrir. 

s    o    c   R    A    T    E. 

Venez  donc  bien  vite ,  grandes  Nuées ,  faites- 
vous  voir  à  cet  homme ,  foit  que  vous  foyez  fur  les 
fommets  glacés  du  divin  Olympe ,  foit  que  vous 
danfiez  avec  les  nymphes  dans  les  jardins  de  l'Océan 
votte  père  ,  ou  que  vous  puifiez  de  l'eau  avec  vos 
urnes  d'or  aux  embouchures  du  Nil  ;  foit  enfin  que 
vous  foyez  aux  Palus  Mœotides  ou  fur  le  haut  du 
Mimas  que  la  neige  couvre  toujours  ,  écoutez  mes 
prières ,  de  recevez  favorablement  nos  facrifices. 
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SCENE    V. 

fcHCEUR   DE  NUÉES,   SOCRATE, 
STREPSIADE.  M 


LE       CHŒUR. 


iN. 


uÉ  E  s  ,  éternelles  divinités,  faifons  nous  voir  j 
inous ,  qui  par  la  légèreté  &  par  la  liquidité  de  nos 

Eorps ,  fortons  du  fein  du  bruyant  Océan  notre- 
lere ,  &  nous  élevons  au-defliis  du  fotnmet  des 
^nontagnes  ombragées  par  les  forets,  pour  voir  de-là 

fes  promontoires  les  plus  éloignés  ,  les  tréfors  des 
lampagnes  ,  les  cs.{ca.des  des  fleuves  ,  l'étendue  de 
k  terre  ,  &  la  vafte  &  orageufe  mer.  Le  grand  œil 
du  monde  brille  d'une  éclatante  lumière.  Eloignons 

I  o 

tdonc  les  nuages  obfcurs  qui  nous  environnent  , 
I&:  faifons  voir  en  terre  nos  corps  immortels  ea 
Inous  montrant  égales  à  toute  la  terre.  "i 

SOCRATE. 

I  Très  vénérables  Nuées  ,  vous  avez  manifelre-* 
!ment  oui  mes  prières.  Et  toi ,  as-tu  entendu  la  voix 

jdivine  au  travers  des  tonerres  ? 

I     , 

STREPSIADE. 

Oui,  je  VOUS  révère ,  grandes  déefifes,  ôc  je  fuis. 
;fi  épouvanté  du  bruit  que  vous  venez  de  faire  eu-. 
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tendre  ,  que  je  ne  puis  m'empécherde  tonner*  aulTi 
de  mon  côté,  &  permis  ou  non ,  je  veux  me  mettre 
à  mon  aife  *  ? 

s    G    C    R    A    T    E. 

Ne  raille  pas ,  &  ne  vas  pas  faire  comme  ces  mi- 
férables  comiques  j  mais  exprime  les  louanges  des 
déeÇCes ,  car  elles  y  prennent  toutes  un  fnigulier 
plainr. 

LE       CHŒUR. 

Allons ,  mères  des  tempêtes  «Se  des  pluies ,  allons 
dans  le  pays  fertile  de  Pallas ,  allons  voir  cette 
terre  de  Cécrops ,  féconde  en  grands  hommes  t 
ceft-U  qu'il  y  a  des  myfteres  factés  »  :  c'cft-U 
qu'on  voit  la  maifon  facrée  deftinée  aux  faiiues 
cérémonies  <  j  les  préfens  offerts  aux  dieux  du  ciel; 
les  temples  élevés  ôc  les  ftatues  :  là  on  a  toujours 
Un  âccès  facile  auprès  des  immortels;  les  autels  j 
font  couverts  de  fleurs  ,  &  en  tout  temps  on  y  fait 
des  facrifices  &  des  feftins.  Là  ,  on  cclcbie,  au 
printemps ,  la  fête  de  Bacchus ,  &  l'air  y  retentit  de 
la  cadence  des  danfeurs  ,  &  du  fon  éclatant  des 
flûtes. 

*¥^Tifâr  corezze. 

t  Hè  voglia  di  cacare. 

)  Il  parle  d«  myflercs  de  Cércj ,  qu'il  étoit  défendu  de  dirul- 
|uer  fout  peine  de  la  rie.  MadcmoiTclie  Le  Fevrc. 

4  Le  temple  de  Céris  qui^toit  à  EieuTvoe.  La  nèi—. 
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STREPSIADE. 

Au  nom  de  Jupiter ,  Socrate ,  je  vous  prie  de 
me  dire  qui  font  ces  femmes  qui  viennent  de  dire 
ces  belles  chofes  ,  font-ce  quelques  héroïnes  ? . 

s    o    C   II.    A    T    E. 

Non  j  ce  font  les  Nuées  céleftes  ,  les  grandes 

divinités  des  parefTeux  i  :  elles  nous  donnent  des 

connoififances  ,  de  l'efprit  ,  de  l'éloquence  ,  l'art 

dos  preftiges  ,  la  loquacité ,  la  rufe  8c  l'intelligence. 

strepsiadeI 

Depuis  que  leur  voix  s'eft  fait  entendre ,  mon 
ame  n'a  cherché  qu'à  s'élever  ,  &  brûle  d'envie 
de  s'épancher  en  raifonnemens  fubtils  ,  de  philo- 
fopher  fur  la  fumée ,  &  de  contredire  à  tout , 
en  avançait  de  petites  maximes  en  oppôiîtiôn  à 
celles  qu'on  auroit  établies.  Je  fouhaite  donc  paf- 
fionnément  de  vo;r  ces  déefles,  s'ileftpofîible.-- 

SOCRATE.  . 

Re2;ardë  de  ce  côté-ci ,  vers  le  mont  Parneth/l 

7   D:s  philofofhes  occupés  uniquement  à  la  vie  contemplative. 

1  Mont.igne  ,  maintenant  Casïia,  au  niidi  de  rÂttique.  II  y  3 
dans  le  grec  iiefit  rn'ir  IlapvjiS'.  On  ne  fijait  dans  l'édition  de  Kuftcr 
fi  on  doit  y  lire  tov  ou  tk»  ,  tant  l'abbrévjation.y  eft  arobigne  :  auiÇ 
l'édition  de  Hollande  faite  d'après  celle  de  Kufler  ,  porte  T»»; 
M.  Brunck  fait  à  ce  fuj«t  une  réflexion  bien  digne  du  zèle  dont  il  efl 
inimé  pour  le  progrès  des  lettres ,  &c  q«i  devroit  être  goûtée  dans  cC 
moment  fur-tour  où  l'on  fc  propofe  de  ranimer  l'étude  du  grec  en 
réimprimant  les  auteurs  dafliques.  ïl  eft  certain,  dit  c«  fçavant  aca- 
ilciMicicn,  que  les  ligatures,  Ikifont  ^  abbréyiatîens  uCcées  dans  le 


car  je  vois  ces  déefTcs  qui  s'avancent  roue  do^ce-^ 
menr. 

STREPSIADE. 

Où  ,  je  vous  prie  ?  Montrez  les  moi. 

s    O    C    R    A    T    E. 

En  voilà  une  grande  troupe  ;  elles  viennent  de 
côté  par  ces  fondrières  &  par  ces  forets. 

STREPSIADE. 

Qu  eft-ce  donc  que  ceci ,  d'où  vient  que  je  ne 
les  vois  pas  ? 

s    o    c    R    A    T    E. 

Tiens  :  a  l'entrée. 

STREPSIADE. 

A  peine  enfin  commencé-je  à  les  voir. 

S    o    c    R    A    T    E. 

Tu  dois  maintenant  les  voir  fort  bien  ,  à  moins 
que  tu  n'aies  dans  les  y.e\xx  de  la  chafTic  gro(Tè 
tômiUe  une  citrouille. 


|rec  »  &  qui  en  rendent  h  leâure  G  tUffirile ,  n*oat  M  imaginées  {ur 
fc$  fctibcs  avant  l'imprimerie ,  que  pour  multirl'"  leur  g>>o  ^  ^c"" 
Urer  leur  befogne ,  &  pour  tranfcnre  les  manufcru»  1  moindre  frai» 
en  employant  moins  rie  parchemin  ou  île  papter.  Mail  i  pré'cnt  que 
l'imprimerie  a  levé  tout  ce»  oblhcles ,  on  ne  divroii  pa»  avoir  recourt 
i  CCS  notes  difformes ,  inventées  par  le  bc'oin  &  U  dtfctie.  11  fcroit 
i  foiibauer ,  continue  M.  Brunck  ,  que  M.  F.  A.  DiHot ,  qui  porte  au- 
jourd'hui l'imprimerie  â  un  ti  i>auc  degré  de  pcrtcdi  on  ,  n  eût  point 
adopté  cet  cara Aères  de  l'incicnoe  barbarie.  U  n'y  a  qu'un  hoaams 
de  nuuvjit  guùc  qui  ait  pu  lui  coofciU«:t  de  les  cooTcrver. 
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STREPSIADE. 

Oui ,  je  les  vois  :  elles  remplifTent  tout  cet  en- 
droit.  O  vénérables  déefles  ! 

s    O    C    R    A    T    E. 

Tu  ignorois  que  c'éioient  là  des  déefles  ,  &  tu 
ne  les  mettois  pas  au  nombre  des  divinités  ? 

STREPSIADE. 

Non  ,  je  vous  jure  ,  je  croyois  que  c'étoit  fim- 
plement  du  brouillard,  de  la  rofée  &  de  la  fumée. 

s  o  c  R  A  T  E. 
Tu  ne  fçavois  donc  pas  qu'elles  nourrifTent 
nombre  de  fophiftes  ,  de  devins ,  de  médecins , 
d'efféminés  ' ,  de  poëces  dithyrambiques  ,  de  dif- 
coureurs  fur  les  météores  j  en  un  mot  elles  nour- 
rifîènt  tous  ces  pareffeux,  parce  qu'ils  font  des 
vers  à  la  louange  de  ces  déefles, 

STREPSIADE. 

C'eft  donc  pour  cela  qu'ils  chantent  dans  leurs 
vers  :  Le  cours  impétueux  des  Nuées  humides 
Éclipsant  la  lumière  •  les  tempêtes  furieuses, 
qui  sont  les  cheveux  de  ces  typhons  a  cent 
têtes  j  ces  oiseaux  agriens  liquides  et  armés 

DE    SERRES    CROCHUES  ,    QUI    PLANENT    DANS    LES 

AIRS  ,    ENFINJ  LES    PLUIES    DES   EAUX  DES    HUMIDES 

I 

I  c(Çfa,yiS'<iivx»fyty.ofx^ryif.  Mot  compofé  ,  obferve  le  grand 
etymologifte ,  ctito  rov  9-!pca.yis  ^  xaJ  «w^  ,  x.a<  ctfyof ,  xa/  xo^an  , 
qui  déligne  un  parefTeux  uniquement  occupé  de  fcs  cheveux  &  de 
£arnir  avec  des  baguçs  fes  doigts  juftju'aux  ongles. 
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Nuées  '  !  C'eft  pour  cqs  beaux  vers  qu'ils  mangent 

DES  TRONÇONS  DE  GROS  ET  EXCELLENS  CiSTRES  »■  ET 
LES  CHAIRS  DES  GRIVES  AILEES. 

S    O    C    R    A    T    E. 

yjCela  neft-il  pas  jufte  ? 

STREPSIADE. 

Mais  dites-moi,  je  vous  prie,  fi  elles  font  vé- 
ritablement des  Nuées  ,  comment  fe  fait -il  qu'elles 
reflemblent  à  des  femmes  :  elles  ne  le  font  pour* 
tant  pas  ? 

s    o    c    R    A   T    E. 

Que  font-elles  donc  ? 

STREPSiADE. 

Je  ne  fçais  pas  bien  :  je  trouve  qu'elles  ref- 
femblent  à  des  flocons  de  laine ,  mais  nullement 
à  des  femmes ,  pas  en  la  moindre  chofe.  Ellei 
ont  pourtant  des  nez. 

s    o    c    R    A    T    E. 

Réponds  un  peu  à  ce  que  je  vais  te  demander. 

STREPSIADE. 

Demandez  vite  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

I  Tout  ce  morceau  eft  écrit  en  ftyle  dithyrambique ,  &  veut  £trt 
lu  dans  l'original  même. 

X  xto-rpa.  J'ai  confcrvé  la  forme  du  mot  grec  ,  à  l'inftar  d» 
tradudlcur  iuiien.  HérychiusdiAioguc  le  ciftre  ou  xtrrp*  du  xtrrfivtf 
ou  mulet ,  cabot....  Ces  derniers  mots  foulignéi  font  encore  dithyranv 
biques.  Voyez  les  Obfcrvations  fur  le  Traité  de  la  Mufiquc  daoi 
Plucarque  ,  au  fujct  du  dithyrambe. 
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S    O    C    R    A    T    E, 

En  regardant  le  ciel  n'as-tu  jamais  vu  de  Nuées 
refTembler  à  un  centaure ,  à  un  léopard ,  à  un 
loup  ou  à  un  taureau  ? 

STREPSIADE. 

Je  l'ai  vu  mille  fois.  Hé  bien  qu'eft-ce  que 
cela  dit  ? 

s    o    c    R    A    T    E. 

Elles  prennent  toutes  les  formes  qu'elles  veu- 
lent. Si  elles  voyent  quelqu'un  de  ces  corrupteurs 
de  jeunefTe  *  à  grands  cheveux  6c  à  poitrine  ve- 
lue ,  comme  le  fils  de  Xénophante  ;  auflî-tôt  pour 
fe  moquer  de  fa  débauche  ,  elles  prennent  la  figur© 
de  centaures  ^ 

STREPSIADE. 

Et  lorfqu'elles  voyent  Simon,  qui  a  tant  volé 
le  public  î ,  que  font-elles  ? 

s   o    c   R   A   T   E. 
D'abord  pour  faire  voir  le  naturel  du  perfonr 
nage ,  elles  fe  transforment  en  loups. 

I  à>fiMv.  'axtJ'tvt'&xi  J'i,  obfcrvc  Euftathius ,  pag.  1448,  1.  IV, 
•Vf  ayfiout  «qj»  o-f/tvortpov  «  Ko/Aixo'f.  Harpocraciou  fait  la  même 
remarque  d'après  iEfchjnc. 

i  Rien  de  plus  lafdf  &  diflblu  que  les  centaures. 

I  j  Eupolis  avoir  déjà  reproché  à  ce  Simon  d'avoir  volé  le  tréfor 
jd'Héraclée..,.  Heureux  lev  états  où  ces  fcmqaces  publiques  prévieJiJisnt 
1 4c  plus  grands  ^bus  ! 
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strepsiade: 
C'eft  donc  pour  cela  qu'hier  appercevant  ce 
-Cléonyme  qui  s'eft  débarralfé  de  fon  bouclier  pc-  • 
mieux  fuir  ,  elles  ont  pris  la  figure  de  cerfs ,  pai 
qu  elles  fe  font  apperçues  de  fa  très  grande  lâcheté. 

s    G     G    R    A    T    E. 

Et  préfentement,  tiens  ,  vois-tu  ?  Parce  qu'elles 
voyent  Clifthene ,  elles  fe  font  métamorphofées 
en  femmes. 

STREPSIADE. 

Bon  jour ,  grandes  déefTes  ,  je  vous  falue  ;  &: 
C\  vous  avez  jamais  rompu  le  filence  pour  quelque 
mortel ,  je  vous  conjure  de  m'accorder  la  même 
grâce ,  &  de  me  faire  entendre  votre  voix. 

L    1       CHŒUR. 

Bon  jour,  vieillard,  qui  es  au  monde  depuis 
fi  long- temps  ,  vieillard  qui  pourchafles  la  fagclfe; 
&  toi,  qui  eft  le  maître  des  plus  fubtiles  baga- 
telles ,  dis-nous  les  chofes  dont  tu  as  befoin  ,  c. 
de  tous  les  fophiftes  qui  difcourent  des  météores 
il  n'y  a  que  Prodicus  de  toi  que  nous  fouhaitioj.- 
:  d'obliger  ;  Prodicus ,  à  caufe  de  fa  grande  fage(fe 
&  de  fcs  belles  connoilTances  ,  &  toi ,  parce  que 
tu  marches  dans  les  rues  d'un  air  fuperbe  &  ma 
jeftueux  en  jetant  les  yeux  de  côté  &   d'autre 
que  tu  fouffres  beaucoup  à  marcher  nuds  picdi, 
£c  que  tu  nous  regardes  avec  refpcd. 

STREPSIADI. 


: 
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STREPSIADE. 

»  O  terre ,  quelle  voix  I  Qu  elle  eft  fainte ,  véné- 
rable &:  prodigieufe  ! 

s    o    C    R    A    T    E. 

Ce  font  là  les  feules  déefTes  j  tout  le  refte  n'eft 
que  fotife. 

STREPSIADE. 

Mais  ce  Jupiter  Olympien  ,  dites-moi ,  je  vous 
prie ,  n'eft-il  pas  dieu  aufli  ? 

s    o    c    R   A    T    E. 

Quel  Jupiter  ?  Ne  dis  pas  ces  impertinences  , 
il  n'y  a  point  de  Jupiter. 

STREPSIADE* 

Que  dites-vous  là  ?  Qui  fait  donc  pleuvoir  ? 
Enfeisnez-moi  cela  avant  toutes  chofes. 

s    o    c    R    A    T    E. 

Ce  font  ces  déefles ,  &:  je  te  le  prouverai  par 
bonnes  raifons.  En  effet,  qui  a  jamais  vu  de  la 
pluie  fans  nuées  ?  Si  c'étoit  ce  dieu  qui  fît  pleu- 
voir ,  il  faudroit  qu'il  le  fît  pendant  un  temps  clair 
&  ferein. 

STREPSIADE* 

Ah ,  par  Apollon ,  vous  avez  bien  touché  ce 
point  :  avantque  devons  avoir  entendu,  je  croyois, 
jlorfqu'il  pleuvoit ,  que  c'étoit  Jupiter  qui  pifFoic 
idans  un  crible.  Mais  dites-moi ,  quel  eft  celui  qui 
Itone  ?  C'eft  une  chofe  qui  m'épouvante  terri-; 
blement. 
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S    O    C    R    A    T    E. 

Ce  font  les  Nuées  qui  font  ce  bruit  là  en  fo 

roulant. 

STREPSIADE. 

Hé  de  quelle  manière ,  6  efprit  audacieux  ? 

s    o    c    R    A    T    E. 

Lorfqu'elles  font  pleines  d'eau,  ôc  que  fuf- 
pendues  dans  les  airs  elles  ne  peuvent  plus  foutcnir 
leur  poids  ,  il  faut  nécelTairement  qu'elles  tombent 
les  unes  fut  les  autres  &  qu'elles  crèvent.  C'eft  ce 
choc  qui  fait  le  bruit  que  nous  entendons. 

STREPSIADE. 

Mais  qui  les  contraint  de  tomber  ainfi  «Se  do 
crever ,  n'cft-ce  pas  Jupiter  ? 

s    o    c    R    A    T   E. 
Nullement  ;  c'eft  Tourbillon  *. 

STREPSIADE. 

Tourbillon  ?  Voilà  ce  que  j'avois  ignoré  ,  qu'il 

,  AiTff  :  Démocrite  8c  Profagoras ,  fon  dlfciple  ,  préceodoicnt  (]ti? 
rien  n'cxifloit  hors  de  noui.  Ils  établilToicnt  que  le  mouvcmcn: 
principe  général  des  chftfes ,  9c  <)uc  tout   les  êtres  que  nous  ciwi,.., 
appcrcevoir  font   produits   ft:   les    différentes   déicrwinacions  de   ce 
mouvement  ,   fie  par  leur  mêUn^e  réciproque  8c    coiuinuel  :   et":  i.- 
que  Démocrito  appcloii  A7mt ,  ic  Protigoras  AÎitt.  Or ,  cette 
nrine  n'appartenoii  ancuRomom  i  S«crat«  qui  la  toa»noit  en  rii^i 
te  qui  h  readoit  tnéprifablc  aux  yeux  do  tout  Tes  difcipler,  qu'il  ptcuiva 
attacher  â  l'étude  de  la  DgcHc  fie  â  la  perfcaion  des  ftcultés  imel 
lédoelfes.    Voyei   les    Differcations    de    M.   Harjion ,  tome  XV  des 
Mémoires  de  l'Académie  des  Inl'chftioos  6c.  Belles-Lettres,  pag,  i^f* 
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n'y  eut  point  de  Jupiter  ,  &  que  Tourbillon  rérrnât 
en  fa  place  ?  Mais  vous  ne  m'avez  pas  encore 
éclairé  fur  le  bruit  du  tonerre. 

s    G    c    R    A    T    E. 

Tu  n'as  pas  entendu  te  dire  que  les^Kitëés  ëfant 
pleines  d'eau ,  &:  tombant  les  unéis  fur  les  autres  , 
elles  font  ce  fracas  à  caufe  de  leur  densité. 

STREPSIADE. 

Le  moyen  de  croire  cela? 

s    O    c    R    A    T    E. 

■  Je  vais  te  le  faire  comprendre  par  toi-ipême. 
Pendant  la  £ète  des  Panathénées,  quand  tu  as 
mangé  tout  ton  fou  ,  Se  que  tu  as  remué  un  peu 
ton  corps ,  lïeii  at'il  pas  réfulté  aufîî-tôt  certains 
tonerres  ? 

STREPSIADE. 

Ho  oui,  par  Apollon ,  &  de  terribles  !  La  viande 
dont  il  eft  rempli  fait  un  tintamarre  épouvantable^ 
ôc  tout  de  même  que  le  tonerre.  D'abord  il  fait 
entendre  ce  petit  bruit  PÀx  ,  enfuite  papax ,  puis 
après  papappax  ;  &  quand  j'en  viens  à  la  dé- 
!  charge  ^ ,  il  fait  comme  ces  déelîes  papapappax. 

s    o    c    R    A    T    E. 

Et  bien ,  confidere  donc  un  peu ,  fi  ton  ventre 
iqiÙ  eft  fi  petit ,  fait  tant  de  bruit,  combien  l'air, 
Idont  l'étendue  eft  immenfe,  doit-il  toner  terri- 

1  Et  cjuando  taco. 
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blemeat ,  &  c'cft  pour  cela  que  les  mots  virix 
&  TONER  fane  fynonimes. 

STREPSIADE. 

Mais  je  vous  prie  de  me  dire  d'où  vient  la 
ïbudre  que  nous  voyons  toute  en  feu  ,  qui  nous 
brûle  quand  nous  en  fommcs  frappes ,  <Sc  qui 
quelquefois  ne  fait  que  nous  toucher  légèrement  ? 
Il  eft  évident  que  c'eft  Jupiter  qui  la  lance  fut  les 
parjures. 

s    G    C    R    A    T    E. 

Hé  le  fot  extravaguanr ,  tu  es  bien  de  l'antre 
•monde  ^  va.  Et  fi  Jupiter  lançoit  la  foudte  fur  les 
parjures,  comment  n'auroit-il  pas  déjà  mis  en 
cendre  Simon  ,  Cléonyme  &  Théorus  ?  Au  con- 
traire ,  c'eft  fur  les  propres  temples  de  ce  dieu 
que  la  foudre  tombe  le  plus  fouvent ,  fur  le  facré 
promontoire  de  Sunium  ,  ou  fur  les  plus  hauts 
chênei.  Hé  pourquoi  cela,  car  un  chêne  n'cft  poiut 
parjure  •  ? 

j  Tu  fcos  bien  le  boa  vieux  tcnips ,  le  renpt  de  Saturne. 

-  »  Lucrèce  a  ùi&  ce  uironemeot ,  &  l'a  décoré  de  toutei  les  grktv 
de  la  poéfic  latine  :      . . 

Quod  f\  Jupiter  at'que  alii  fulgentîa  lïivi 
Terrifico  quatlunt  fônini  corleilià  fempla , 
•9i£t  Jaciunt  ignts,  quo  quoique  eft  cumque  volupfaî, 
Cur ,  quibus  incautum  fcelus  averfabiie  cumque  eft  , 
Non  faciunt,  iâi  âammas  ut  fuiguri^  baient 
Peôorc  perfixo  ,  documen  mortalibus  acre  ? 

Lu(ireM  VI  >  )l^> 
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STREPSIADE. 

I  .    Je  ne  fçais  pas    Au  refte  ,  vous  me  femblez 
'voir  aflTez  bien.  Mais,  je  vous  en  prie ,  qu'eft-ce 
que  la  foudre  ? 

s    G    C    R    A    T    E. 

Quand  un  vent  fec  s'eft  enfermé  dans  les  Nuées," 
il  les  enfle  comme  une  veflîe  ,  enfuite  les  rompant 
par  fa  véhémence  ,  il  en  fort  avec  impécuofité , 
ôc  il  s'enflame  de  lui-même  par  fa  propre  agi- 
tation. 

STREPSIADE. 

Par  ma  foi  j'ai  fait ,  fans  y  penfer ,  l'expérience 
de  ce  que  vous  dites  là  j  une  fois  pendant  la  fête 
de  Jupiter  je  faifois  griller  des  ventres  dé  vic- 
times pour  toute  ma  parenté  ,  &  les  ayant  mis 
fur  le  feu  fans  les  ouvrir ,  tout  d'un  coup  le  vent 
qui  étoit  dedans  s'échauffe ,  les  crevé ,  me  foufle 
aux  yeux ,  &  me  brûle  tout  le  vifage. 

LE       CHŒUR. 

Toi  qui  délires  apprendre  de  nous  les  fciences 
&  la  fageffe  ,  ô  que  tu  feras  heureux  entre  tous  le& 

Er  peu  après ,  v.  41^  : 

Pofiremo  cur  fanfta  deûm  delubra ,  fiiafque 
Difcutit  infefto  pr^eclaras  fulmine  fedes  : 
Et  bene  fafta  deCim  frangit  fimulacra  ?  Suifque 
Démît  imaginibus  vlolento  volnere  honorem  ? 
..  Attaque  cur  plerumque  petit  loca  ?  Plurimaque  hujus 
^ontibus  in  funjmis  veftigia  cernimus  ignis  ? 
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Athéniens  ôc  tous  les  Grecs,  pourvu  que  tu  aies  de 
la  mémoire  &  de  l'application  ,  ôc  que  tu  rr  '^ 
fuporter  les  privations;  (i  tu  ne  te  lalfes  ^v...  . 
ni  en  demeurant  debout  ni  en  marchant  ;  fi  tu 
peux  fouffrir  le  froid ,  fi  tu  ne  te  foucies  point  de 
dîner ,  fi  tu  t'abftiens  de  vin  ,  de  tous  les  exercices 
du  corps  ,  &:  de  tontes  autres  folies  ;  enfin  ,  fi  tu 
es  bien  perfi.iadé ,  comme  le  doit  ctre  un  homme 
d'efprit ,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  beau  que  de 
mériter  la  fupériorité  par  fa  conduite  ,  par  fa  pru- 
dence ,  Se  par  fon  éloquence. 

STREPSIADE. 

N'ayez  pas  de  doute  fur  la  fermeté  Se  dureté 
de  mon  ame  toujours  rongée  de  foucis  qui 
m'otent  le  fommeil ,  fur  la  frugalité  de  mon  efto- 
mach ,  qui  fe  contente  même  de  fariete ,  fur 
ma  vie  pénible  ;  car  en  cas  de  befoin  ,  mon  corps 
endurci  ferviroit  d'enclume. 

s    G    C    R    A    T    E. 

Amire-nous  donc  que  déformais  tu  ne  recon- 
noîtras  pas  d'autres  dieux  que  ceux  que  nous  recon- 
noiflbns ,  à  fçavoir  le  Chaos  * ,  les  Nuées  & 
l'Eloquence  ;  ces  trois  là  ,  dis-je. 

STREPSIADE. 

Non,  fans  doute,  &:  je  pourrois  trouver  tous 
les  autres  dieux  dans  mon  chemin  ,  que  je  ne 

t    C'cA  le  même  que  le  dku  Tourbillon. 
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leur  parlerois  pas  feulement ,  que  je  ne  leur  ferois 
pas  de  facrlfice ,  pas  la  moindre  petite  libation , 
&  que  je  ne  leur  ofFrirois  pas  un  grain  d'encens. 

LE       C    H    CE    U    R. 

Cela  étant,  dis-nous  donc  hardiment  ce  que 
lu  délires  de  nous ,  car  fi  tu  nous  honores  ,  fi  tu 
jions  admires  ,  &  fi  tu  cherches  à  devenir  habile 
homme ,  nous  ne  te  refuferons  rien. 

STREPSIADE. 

Grandes  déefles ,  ce  que  je  vous  demande  eft 
tout-à-fait  peu  de  chofe,  faites  que  je  paife  de 
cent  ftades  '  tous  les  Grecs  en  éloquence. 

LE       CHŒUR. 

Nous  te  l'accordons ,  de  manière  que  ,  per- 
fonne^  a  commencer  d'aujourd'h«i ,  ne  remportera 
d'aufli  fréquens  avantages  que  toi ,  par  lês  maximes 
dont  tu  pourras  farcire  tes  plaidoyers. 

STREPSIADE. 

Oh  ,  je  ne  cherche  point  à  plaider  les  plus 
grandes  caufes  ,  mais  feulement  à  corrompre  le 
bon  droit  &  à  me  tirer  des  pattes  dô  mes  créan- 
ciers. 

LE       CHŒUR. 

Tu  ne  fouhaites  pas  grand'chofe,  tu  feras  fatJ^- 
fait ,  laifTe-toi  donc  conduire  fans  crainte  par  a^s 
miniftres. 

«  Ch'io  fia'l  tniglior  dicitore  de  Grcci  pcr  cen'-o  ftj^. 

S  iv 


459  LES       NUÉES, 

STREPSIADE. 

Je  ferai  ce  que  vous  me  commandez ,  car  U 
néceiîîté  me  prefTe ,  Se  cela ,  à  caufe  de  tous  ces 
chevaux  que  j'ai  achetés ,  &  de  ce  beau  mariage 
qui  m*a  ruiné  abfolument. 

(  A  part.  )  Préfentement  qu'ils  fafTent  de  moi  tout 
ce  qu'ils  voudront ,  je  leur  abandonne  mon  corps  ; 
qu'ils  faflent  pleuvoir  fur  moi  la  faim,  la  foif,  la 
mifere,  le  froid,  qu'ils  falfent  une  outre  de  ma  peau, 
pourvuque  je  ne  paye  point  mes  dettes.  Qu'on  m'ap. 
pelle  infolent ,  babillard,  effronté,  impudent ,  in- 
fâme ,  menteur ,  répertoire  de  vieilles  rubriques , 
vieux  renard ,  fcélérat ,  hypocrite ,  coquin ,  pendard, 
impie  ,  pernicieux ,  vieux  vilain  j  pourvu  encore 
une  fois  que  chacun  de  ceux  que  je  rencontrerai 
s'en  tiene  à  ces  injures ,  cçs  maîtres<i  peuvent 
faire  de  moi  tout  ce  qu'ils  voudront  j  ôc  s'ils  le 
défirent ,  j'en  jure  par  Cérès  ,  qu'ils  farciffent  mej^ 
inteftins ,  Se  qu'ils  les  fervent  aux  philofophes. 

LE       CHŒUR. 

(Apart.  )   Cet  homme  à  l'efprit  fort.  Se  au 
deflus  de  toute  foibleffe.  Sache  donc  qu'en  appro-» 
nant  de  nous  ce  que  tu  defires ,  tu  acquerras  entre 
les   hommes  une    gloire   qui    t'élevera    jufqu'au 
ciel 

STREPSIA»B« 

Que  m'arrivera-t'il  donc  ? 
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LE       CHŒUR. 

Tu  mèneras  feul  avec  nous ,  la  vie  la  plus  heu- 
reufe  pendant  le  refte  de  tes  jours. 

STREPSIADE. 

Sera-t'il  poiîîble  que  je  voie  tout  cela  ? 

LE        CHŒUR. 

Au  point  que  tu  auras  tous  les  jours  à  ta  porte 
une  foule  de  gens  qui  viendront  pour  s'entretenir 
avec  toi ,  &  pour  te  confulter  fur  des  affaires 
embarraflees  &  cek  te  vaudra  beaucoup,  (à  Socrate.) 
Alais  commencez  à  donner  à  ce  bonhomme  une 
leçon  des  chofes  que  vous  voulez  lui  enfeigner. 
Réveillez  les  forces  de  fon  efprit ,  ôc  voyez  de 
quoi  il  eft  capable. 

SOCRATE. 

.  O  ça  ,  dis  moi  un  peu  ton  humeur ,  afin  que  te 
connoiflant  bien  ,  je  voie  de  quelles  nouvelles  ma- 
chines je  dois  me  fervir. 

STREPSIADE. 

Hé  ,  par  tous  les  dieux ,  que  voulez-vous  dire 
avec  vos  machines  ?  Eft-ce  que  vous  avez  delTeia 
de  me  prendre  d'alTaut  ? 

SOCRATE. 

.Non ,  mais  je  veux  t'interroger  un  peu ,  6c  voir 
fi  tu  as  de  la  mémoire» 
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STR.EPSIADE. 

C'eft  félon  ,  parbleu  ;  fi  quelqu'un  me  doit ,  Je 
m'en  fouviens  Fort  bien  ;  mais  f\  Je  dois  à  quel- 
qu'un ,  j'ai  la  plus  méchante  mémoire  du  monde. 

s    G    C    R    A    T    E. 

As -tu  quelque  dirponûon  naturelle  à  l'élo- 
quence ? 

STREPSIADE. 

A  l'éloquence  ?  Point  du  tout  j  mais  je  fuis 
porté  naturellement  à  tromper. 

s    G    c    R    A    T    E. 

Comment  pourras-tu  donc  apprendre  ? 

STREPSIADE. 

Aifément  :  n'en  foyez  pas  en  peine. 

s    G    c    R    A    T    E. 

O  bien  prépare -toi,  afin  que  quand  je  te 
préfenterai  une  queftion  fçavante  fur  les  chofej 
céleftes,  tu  U  faififTes  à  Tinflant. 

STREPSIADE. 

Eft-ce  que  je  ferai  pour  la  fcience  comme  lej 
chiens  pour  tout  ce  qu'ils  avalent. 

s    o    c    R    A    T    E. 

Voili  un  homme  bien  grofTîer  Se  bien  igno- 
rant. Bon  homme  ,  j'appréhende  que  tn  n'aie; 
befoin  de  quelques  coups  de  fouet.  Voyons  un  pci 
ce  que  tu  ferois  fi  on  te  battoit  ? 


COMÉDIE.  28j 

•-■  STREPSXADI. 

Je  ferois  battu  :  mais  après  avoir  foufFert  quelque 
temps  ,  je  prendrois  des  témoins ,  &  un  peu  après 
je  citerois  en  juftice. 

s    o    c   R   A   T    E. 
Allons  5  mets  bas  le  manteau  tout  préfentement. 

STREPSIADE. 

Quel  mal  ai-je  fait  ? 

s    o    c    R    A    T    E. 

Aucun  j  mais  c'eft  la  coutume  d'entrer  tout 
nud. 

STREPSIADE. 

Mais  je  ne  fuis  point  venu  chercher  un  objet 
volé  '. 

s    o    c    R    A    T    E. 

Ote-Ie  donc,  pourquoi  tant  barguigner. 

STREPSIADE. 

Dites-moi  donc  ,  je  vous  prie ,  fi  je  fuis  dili- 

I  Ceci ,  remarque  très  bien  mademoifeîle  Le  Fe\'rc ,  fait  allufion 
a  une    loi    obfcrvéc  chez   les  Grecs ,  &  depuis   chez  les  Romains. 

j  Quand  quelqu'un  a  voit  été  volé ,  &  qu'il  foupçonnoit  que  Ces  efFeti 
ctoicnt  recelés  dans  unr  maifon ,  il  fe  préfentoit  à  la  porte  de  cette 
maifon  pour  chercher  l'objet  volé.  Mais  il  étoit  obligé  avant  d'en- 
trer ,  1°.  de  défigncr  parfaitement  la  chofe  volée  :  z°.  de  fe  dépouiller 
tout  nud  &  de  ne  garder  qu'une  chemife  fans  ceinture  :  j°.  de  jurcc 
par  les  dieux  qu'il  erpéioit  trouver  dans  cette  maifon  l'objet  vole. 
C'eft  ce  que  les  Romains  appeloient  q.ujerere  furtum  ter  lancem. 
ET  ticiuM.  Il  y  a  un  article  exprès  fur  ces  recherches  dans  les  XII 

lïables. 
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gent,  &  que  j'aie  de  l'inclination  a  apprendre  J 

auquel  de  vos  difciples  relTemblerai-je  ? 

s    o    c    R    A    T    E. 

Tu  relTembleras  tout-à-fait  à  Chncréphon, 

STREPSIADE. 

Ah ,  malheureux  que  je  fuis  !  Je  ferai  donc 
comme  un  mort  ? 

s    o    c   R    A    T    E. 
Non,  non,  tais-toi,  fuis  moi  feulement  tout-à- 
l'heure ,  dépêche ,  allons  hâte-toi. 

STREPSIADE. 

Donnez-moi  donc  premièrement  un  gâteau  au 
miel.  O  que  j'ai  de  peur  en  entrant  lâ-dedans  !  Il 
me  femble  que  je  dcfcends  dans  l'antre  de  Tro- 
phonius  '. 

s    o    c    R    A    T    E. 

Marche  ,  pourquoi  t'arrêtes-tu  à  cette  porte  ? 

I  ce  Ce  pafTjge  eft  fort  plairinc  :  mais  pour  le  bien  entendre ,  it 
«>  faut  fç^voir  qu'un  cert.iin  Grec ,  appelé  Tropbonius ,  homme  fort 
»  avide  de  gloire,  t'écoic  bâti  dans  la  Béocie  une  pecitc  ccUnk   fout 
»  terre,  oii  il  rendoit  des  oracles.  Cet  antre  fut  bientôt  célc' 
v>  toute  la  Grèce  ,    &  on  y  alloit  de   tous  côtés.  Apr^s  la  i 
»  Trophonius,  ce  ne  fut  plus    qu'un  repaire  de  ferpent.    Le  peu 
»>  fuperAitieux  crut  que  ces   fcrpens  étoicnt  l'ame  du  prophète ,  &  ■■ 
»>  continua  d'y  aller  avec  la   même  dévotion  ;  mais  ceux   qui  y  def- 
»  cendoient  avoient  foin  de  fe  munir  de  gâteaux  au  miel ,  qu'ils  jet- 
»  toient  aux  ferpens  pour  en  être  garantis.    Voilà  pourquoi  Strcplude 

)>  demande  un  gâteau  au  miel On  ne  peut  tien  inuiginer  de  pIvH 

p  mordant.  »  Madcmoircllc  Le  Ferre» 
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LE       CHŒUR. 

Entre.  Tu  dois  tout  efpérer  de  ton  courage. 

INTERMEDE. 

XE     C  H  CE  U  R      PARTAGÉ  EN  DEUX  BANDES. 


O" 
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E  toutes  fortes  de  profpérités  arrivent  à  ce 
bon  homme ,  qui  bien  que  courbé  fous  le  faix  des 
années  a  pourtant  encore  la  force  de  s'appliquer  a 
l'étude  de  la  fagefîè  &  des  nouvelles  découvertes. 
Spectateurs  ,  je  jure  par  Bacchus ,  dont  je  fuis 
l'élevé ,  que  je  vais  vous  dire  franchement  tout 
ce  que  je  penfe.  Ain(î  puifTé-je  vaincre  mes  rivaux 
&  pafler  dans  votre  efprit  pour  habile  poëte  :  ôc 
comme  je  fuis  perfuadé  que  vous  êtes  fort  équi- 
tables &  bons  connoilfeurs ,  j'ai  voulu  vous  donner 
jia  meilleure  de  toutes  mes  pièces ,  de  celle  que 
j'ai  travaillée  avec  le  plus  de  foin.  Vous  fçavez 
que  la  première  fois  que  vous  en  avez  vu  la  repré- 
sentation, j'ai  eu  le  malheur  d'être  vaincu  par  des 
Igeos  ineptes  ,  deftinée  que  je  ne  méiitois  pas. 
C'eft  de  quoi  je  me  plains  aujourd'hui  à  tous  les 
honnêtes  gens  de  parmi  vous ,  pour  lefquels  feuls 
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je  prends  la  peine  de  compofer.  Vous  voyez  bien 
que  cette  injuftice  ne  m'a  point  porté  à  vous 
récufer  pour  juges  ;  je  me  fouviens  encore  de 
l'approbation  &  des  ^pplaudiiremens  que  vous 
donnâtes  à  ma  première  pièce  '  fans  me  connoître. 
Comme  j'étois  alors  fort  jeune  &  que  les  loix  ne 
permettoient  pas  que  j'élevalle  cer  enfant  fous 
mon  nom ,  je  fus  contraint  de  l'expofer ,  mais  il 
trouva  bientôt  un  père  qui  le  releva ,  qui  vous  le 
préfenta ,  &c  vous  le  reçûtes  favorablement.  De- 
puis ce  temps-là  j'ai  toujours  beaucoup  efpéré  ' 
votre  jugement  &  de  vos  fufïrages.  Aujourd'lu  i 
donc  ,  cette  nouvelle  pièce  paroît  fur  la  fcenc 
comme  une  féconde  Eledre  pour  voir  fi  elle  trou- 
vera fes  anciens  amis  j  elle  1«  reconnoîtra  bientôt 
fi  elle  apperçoit  les  cheveux  de  fon  Orefte.  Exa- 
minez fa  conduite  &c  fa  chafteté.  Elle  ne  vient 
point  avec  des  habits  déshonnêtes  ,  déchirés  & 
ridicules  pour  faire  rire  les  enfans.  Elle  ne  s'araiife 
ni  à  railler  les  chauves  ,  ni  à  danfcr  la  cordace 

I  Crcc  :  A  mon  petit  iModctU  le  à  ison  p«tic  Débauché.  C'ctoieni 
deux  pwfoniMget  des  nAÏTALtzMs  ,  première  pièce  d'Ari/lophauc. 

1  M.  Baretce  <lans  fon  fecooJ  Mcraoiic  fur  la  dmCe  du  jr.ciciu 
(  Mémaires  de  l'Académie  des  Infcriptions  6c  Belles-Lettres ,  tom.  I 
pag.  ii.6.  )  obfcrve,  d*aprè»lc  témoignage  d'Euniplus ,  qu'AriftophaiH 
rft  le  premier  qui  ait  mis  fur  le  ihéitte  la  cordace  8c  l'hvporcbe- 
macie.  Muis  ce  pafTagc  d'Arifioplune  nous  prouve  que  ces  Icrtcs  d- 
(lanfes  sToieoi  été  iotfoduicet  avant  lui ,  puifqu'U  raille  &  courue 
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îîle  n'introduit  point  de  vieillard  qui  en  pronon- 
:ant  fes  vers  frappe  de  fon  bâton  tous  ceux  qu'il 
rencontre ,  pour  les  empêcher  de  prendre  garde 
i  fes  railleries  fides.  Elle  ne  vient  point  comme 
ine  furie  avec  des  flambeaux,  elle  ne  remplit 
îoint  ce  théâtre  de  hélas ,  hélas  !  Elle  paroît  de- 
vant vous  en  fe  confiant  fur  fa  beauté  &  fur  {es 
5eaux  vers.  Pour  moi  ,  qui  pourrois  bien  me  glo- 
rifier de  l'avoir  faite ,  je  nen  fuis  pas  pour  cela 
l^lus  vain  j  je  ne  cherche  pas  non  plus  à  vous 
tromper  en  vous  préfentant  deux  ou  trois  fois  la 
nême  chofe  un  peu  déguifée ,  j'étale  toujours  fur 
a  fcene  non-feulement  de  nouveaux  fujets ,  mais 
les  fujets  qui  ne  fe  relTemblent  point  ôc  qui  font 
oujours  également  intéreflans.  Vous  êtes  témoins 
jue  depuis  que  j'ai  abattu  le  redoutable  Cléon  ,  je 
le  l'ai  plus  infulté  j  mais  depuis  qu'Hyperbolus  a 
|onné  prife  fur  lui ,  tous  nos  poètes  ne  cefTent  de 
e  fouler  aux  pieds ,  c'eft  toujours  Hyperbolus  ôc 
il  mère  qui  font  le  fujet  de  leurs  pièces.  Eupolis 
.  porté  d'abord  fur  le  théâtre  fa  marica  ,  où 
l  a  eu  l'infolence   de  piller   mes  cheyaliejrs, 

idkule  les  aureurs  qui  y  ont  recours.  Il  eft  pourtaur  vrai  de  dire 
lu'Ariftophan»  a  rhis  ces  danfss  fur  la  fcene  dan-,  les  guÊtes  jouéei 
juelque  temps  après  les  nuées  ;  mais  uniquement  à  titre  de  dérifion. 

I  Titre  d'une  comédie  qu'EupoIis  fie  contre  Hyperbolus.  /uap/xa», 
'c  Hefycliius  ,  x/ïKitTov  '  eî     J'i  j     vi;cK»t«5-,oia    itratiTiov     afftut 
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croyant  avoir  afTez  bien  déguifé  ma  pièce  en  y  ajoch 
tant  une  vieille  qui  danfe  la  cordace ,  donc  il  a 
voulu  vous  régaler.  Encore  cette  vieille  n'elt-elle 
pas  de  fon  invention  ,  il  l'a  dérobée  à  Phrynichus, 
qui  la  faifoit  dévorer  par  un  monftre  marin.  Après 
Eupolis ,  Hermippus  a  aufli  joué  Hyperbolus ,  ôc 
tous  nos  autres  poètes  enfuite  fe  font  déchaînés 
contre  ce  milérable ,  mais  ils  ont  toujours  fuivi 
les  idées  &  les  images  que  j'ai  données  dans  mes 
CHEVALIERS  »  :  quc  ceux  donc  qui  tient  à  leurs 
pièces  ne  fe  divertiflent  point  aux  miennes  *. 
Sçachez  cependant  que  de  m'accorder  vos  fufti  aces 
ôc  de  voir  cette  comédie  avec  plaifir ,  c'eft  ic  fcuî 
moyen  de  donner  bonne  opinion  de  vous  à  la  de: 
niere  poftérité. 

ir       DEMI-CHŒUR. 

Nous  implorons  pour  ce  chœur  la  protecbi^ 
du  grand  Jupiter ,  qui  eft  le  roi  de  tous  les  in- 
mortels  ,  &  celle  du  terrible  dieu  qui  porte  ; 
trident.  Se  qui  du  moindre  coup  en  ébranle  la  ter: 
Se  la  mer  d'une  manière  fi  épouvantable.  Nous  I 
demandons  aulfi  à  l'Air  notre  illuftre  &  véné 
pere,  de  qui  toutes  les  créatures  tiennent  la  mc 
enfin  ,  nous  invoquons  le  dieu  qui  de  (es  rayon 

I    Voyez  l'cxcrait  du  P.  Brumoy. 

X    »fTii  ov»  T*VTii7i  >fA«<,   rut  *fJ^m  jU»    ^atfirm. 

Qui  Bavluni  non  odic ,  amei  tua  carmina ,  Moevû 

rempli 
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remplit  tout  ce  vafte  univers ,  &  dont  le  pouvoir 
eft  reconnu  des  dieux  6c  des  hommes. 

P"^        D  E  M  1  -  C  H  <E  U   R. 

O  très  fages  fpeâraceurs ,  écoutez  attentivement 
ce  que  nous  avons  à  vous  dire  :  nous  fommes  ici 
devant  vous  pour  nous  plaindre  de  l'injuftice  que 
vous  nous  faites.  Votre  ville  a  reçu  plus  de  bien 
de  nous  que  de  tous  les  autres  dieux  enfemble  , 
cependant  nous  fommes  les  feules  divinités  à  qui 
vous  n'offrez  ni  facrifices  ,  ni  libations  j  vous  fca- 
vez  bien  que  c'eft   nous  qui  avons  foin  de  vous, 
ôc  qui  veillons  toujours  pour  votre  confervation» 
Lorfque  vous  vous  difpofez  mal  à  propos   ôc   à 
contretems  à  vous  mettre  en  campagne  pour  aller 
attaquer  vos  ennemis ,  au{îî-tôt  nous  tonons ,  & 
nous  envoyons  la  pluie.  En    effet ,  lorfque  vous 
prîtes  pour  votre  général  cet  ennemi  des  dieux, 
ce  corroyeur  Paphlagon ,  nous  fronçâmes  le  fourcil, 
ôc  nous  vous  donnâmes  des  marques  de  notre  in- 
dignation.   Le   tonerre    fortit   avec    violence  du 
milieu  des  éclairs ,  la  lune  quitta  fon  chemin  or- 
dinaire ,  ôc  le  foleil  retira   fon  flambeau  ,  ôc  die 
qu'il  cefferoit  de  vous  éclairer  ,  Ci  Cléon  étoit  a  la 
tête  de  vos  troupes.  Cependant  vous  ne  laifsâtes 
pas  de   l'élire.  On  a  donc  raifon  d'affurer  ,  Que 
le§  mauvais  confeils  régnent  dans  cette  ville ,  mais 
que  toutes  les  fautes  que  vous  faites ,  les  dieux 
Tome  XL  T 
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ont  foin  de  les  faire  tourner  à  bien  f.  Nous  allons 
vous  enfeigner  ce  que  vous  devez  faire  pour  cor- 
riger la  dernière.  Prenez  ce  Cléon  ,  cette  mouerre 
vorace  ^ ,  &  après  l'avoir  convaincu  de  rapine  & 
de  péculat ,  mettez-lui  une  muzeliere,  &  ferrez 
lui  le  cou  dans  une  travée.  Par  ce  moyen  vous 
reviendrez  comme  vous  étiez  auparavant,  vos  ùntei 
même  vous  feront  avantageufcs  Se  tout  vous  prof- 
pérera. 

IV       DEMI-CHŒUR. 

Venez ,  grand  Apollon  ,  qui  êtes  adoré  fur  les 
liauts  fommets  du  Cynthii.s.  Accourez,  ô  Dian^ 
qui  avez  dans  Ephefe  un  temple  faint  &:  mngni- 
fîque ,  ou  vous  êtes  fervie  par  les  filles  des  Lydiens. 
Venez  auffi  déeiïe  tutélaire  des  Athéniens,  Pailas, 
qui  vous  fervez  avec  tant  d'adreffe  de  votre  égide. 
Et  vous,  qui  préfidez  fur  le  facré  ParnalTè,  &  qui  , 
"avec  des  flambeaux  allumés ,  célébrez  de  nuit  vos 
fètes ,  fuivi  d'une  multitude  innombrable  de  femmes 
de  Delphes ,  qui ,  toutes  faifies  de  fureur ,  d.infcnt 
autour  de  vous, enjoué  Bacchus,  faites-nous  : 
les  effets  de  votre  prote(5l:ion. 

I  II  étoic  padS  en  proverbe,  que  les  Athéaiens  ctoieotplus  hcurcK 
que  Htges.  Eupolis  avoit  dit  dam  une  de  Tes  comédies  , 

.     X  Voyez  les  cuivaliirs,  t.  ^;<. 
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I^       DEMI-CHCEUR. 

En  venant  ici  ,  nous  avons  trouvé  fur  notre 
chemin  la  lune  qui  nous  a  d'abord  chargées  de 
faluer  de  fa  part  les  Athéniens  &  leurs  alliés  : 
puis  nous  a  dit  qu'elle  eft  fort  en  colère  des  injures 
qu'elle  reçoit  tous  les  jours ,  nonobftant  les  grâces 
dont  elle  vous  comble.  Premièrement,  elle  vous 
épargne  tous  les  mois  plus  de  demi-douzaine  de 
flambeaux,  car  le  foir  en  fortant  chacun  dit  àfon 
valet  ,  n'acheté  pas  de  flambeau  ,  la  lune 
ïctAiRE.  Elle  ajoute  qu'elle  vous  fait  encore  mille 
autres  biens.  Vous  êtes  pourtant  fi  ingrats  ,  que 
vous  n'obfervez  point  du  tout  les  jours  ,  &r  que 
vous  les  laifîez  aller  confufément  &  fans  ordre. 
Cela  jeté  cette  pauvre  déeffe  dans  une  peine  que 
vous  ne  fçauriez  vous  imaginer,  car  toutes  les  fois 
que  les  dieux  fe  voyent  trompés  ,  ôc  que  vous  ne 
leur  donnez  ni  les  fêtes  ni  les  facrifices  qu'ils  atten- 
daient,  félon  l'ordre  du  calendrier,  ils  rie  font 
^  plutôt  de  retour  au  ciel  ,  qu'ils  lui  font  un 
lit  épouvantable  j  ils  la  querellent,  &  ils  la  me- 
.iacent  de  la  chafler.  C'eft  aufli  véritablement  une 
bhofe  horrible  j  les  jours  que  vous  devriez  faire  des 
facrifices,  vous  mettez  les  criminels  à  laqueftion, 
?c  vous  vous  amufez  à  rendre  juftice.  Et  d'un  autre 
j-ôié ,  pendant  que  nous  autres  dieux  célébrons  d^s 
eûnes ,  &  que  nous  pleurons  la  mort  de  Memnou 
ju  de  Sarpe-don ,  ce  font  juftement  ces  jours  là  que 

Tij 
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VOUS  VOUS  réjouiffez  ,  &  que  vous  faites  vos  libation» 
ôc  vos  facrifices.  C'elt  par  cette  raifon  qu'Hyper- 
bolus  ayant  été  député  cette  année  à  l'airemblée 
des  amphidlyons  nous  lui  avons  oté  fa  couronne^ 
pour  lui  apprendre  qu'il  faut  régler  les  jours  leloii 
le  cours  de  la  lune  '. 

I  On  voit  dans  ce  difcours  du  choeur  aux  rpcùiteun ,  une  allulîort 
à  l'avarice  des  Athéniens  8c  â  leur  goilt  pour  l'épargne.  On  en  voit 
une  autre  très  ingénicufe  dans  le  reproche  que  le  poiite  fait  aux 
Athéniens  fur  leur  négligence  â  réformer  leur  calendrier ,  &  fur  leur 
opiniâtreté  A  fuivrc  l'ancien  coniput  plein  d'erreurs.  C'cfl  par  ces  allu- 
fions  fréquentes  aux  ufagcs  du  temps  qu'un  poifte  peut  être  afluré  de 
paiTer  à  l'iaunorulicc ,  ac  fuc-cc  que  comme  blAoricn  fidcic. 
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ACTE    IL 

SCENE   PREMIERE. 
ÎOCRATE,   STREPSIADE. 


s    O    C    R    A    T    E. 

JN  ON,  je  jure  par  les  Vapeurs ,  par  le  Chaos  9c 
par  l'Air ,  que  je  n'ai  de.  ma  vie  vu  un  homme  fi 
"groflîer  ,  fi  ftupide  ,  fi  foc  &  fi  oublieux  :  les 
|eux  '  les  plus  fimples  qu'on  lui  enfeigne ,  il  les 
oublie  fur  l'heure  même.  Je  veux  cependant  le  faire 
encore  venir  ici.  Strepfiade ,  viens ,  &  apporte  ton 
petit  lit. 

STREPSIADE. 

Je  ne  le  puis ,  à  caufe  des  punaifes. 

s    o    c   R   A   T    E. 

Dépêche,  mets-le  U,  &  prends  bien  garde  i 
<;e  que  je  vais  te  dire. 

STREPSIADE. 

Me  voici. 

s    o    c    R    A    T    E, 

o  ça ,  par  où  veux  -  tu  commencer ,  6c  que 

"   a-KaAa6up/.ia'Tia  ;  glofla ,  /A/xpa  xai  ivTi/U  'ea.lyyioL.  Allufioa 
feu  jeu  de  folTetce. 

Tilj 
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veux-tu  apprendre,  pailc  :  t'enfeignera-t'on  à  coivs 
noître  les  mefures  ou  les  vers ,  ou  le  rhythme. 

STREPSIADE. 

O  parbleu  les  mefures  ,  fans  difficulté  y  car  der- 
nièrement un  marchand  de  farine  me  trompa  de 
.deux  chœnix. 

s    o    C    R    A    T    E. 

Ce  n'eft  pas  ce  que  je  te  demande  ;  je  veux 
fçavoir  quelle  mefure  te  paroît  la  plus  belle  ,  cello 
de  trois  ou  celle  de  quatre  ? 

STREPSIADE. 

Je  n'en  trouve  pas  de  plus  belle  que  le  demi-» 
feptier  '. 

s    o    c    R    A    T    E. 

Çà  ne  veut  rien  dire ,  mon  ami, 

STREPSIADE. 

Voulez-vous  parier  que  le  demi-feptier  égale 
la  mefure  de  quatre  '■. 

s    o    c   R    A    T   E. 

Vas  te  faire  pendre ,  que  tu  es  dur  Se  groHier  ; 

*  w/A<(xTiev  :  pour  comprendre  ceci ,  il  faut  fçavoir  que  le  mé- 
dimne  contcnoic  quarante-huit  chornix.  txTtvr ,  le  feptier ,  en  écoic  U 
fixieme  panie  &  égaloit  par  con(lh]uent  huit  choenix.  Ainfî  il/uitxTf  c  , 
le  .lemi-feprier ,  ég.iloit  quatre  chcrnix.  Le  chornix  pefoit  un  peu  plut 
de  deux  livres.  «  Il  contcnoii ,  obferve  M.  Brotkr  fur  le  Numa  de 
»>  Plutarque  ,  â-peu-prés  ce  qu'il  falloit  pour  la  nourriture  jounulicr* 
»  d'un  homme.  » 

X  Le  tctrametre,  ou  mefure  de  quatre. 
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mais  peut-être  apprendras-tu  plutôt  quelque  chofe 
fur  le  rhythmè. 

STJÎErSIADE. 

Le  rhythme  me  fera-r'il  vivre  ? 

j    ^.SP    C    R    A    T    E. 

Il  te  rendra  facétieux  en  compagnie  ,  ôc  t\^ 
fçauras  quelles  fortes  de  rhythmes  ce  font  que  le 
rhythme  guerrier,  &  le  rhythme  par  le  dadyle  '. 

STREPSIADE. 

Le  rhythme  par  le  dadyle  ?  Mais  certes  je  le 
connois, 

s    G    c    R    A    T    E. 

Voyons  donc. 

STREPSIADE. 

Je  n'en  connois  pas  d'autre  que  celui-ci  :  êc 
quand  j'étois  enfant ,  je  me  fervois  de  celui-là  i. 

s    G    c    R    A    T    E. 

Que  tu  es  butor  &  groffier  ! 

STREPSIADE. 

Mais ,  pauvre  homme ,  je  ne  veux  rien  apprendre 
'de  tout  cela. 

s    O    c    R    A    T    E. 

Que  veux-tu  donc  apprendre  ? 

I  Voyez  la  troilîeme  obfervation  fur  le  chapitre  XIII  da  Trait» 
de  la  Mufiquc ,  de  Plutarque ,  édition  de  Cuflac ,  t.  XXII ,  p.  480. 
Le  rhythme  daûylique  y  eft  expliqué. 

X  Quis  alius  nilî  pénis  hiccc  î  Alite  hac  vero  quum  puer  elTem ,, 
digitus  kic  prcflo  mihi  erjt. 

T  iv 
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STREPSIADE. 

Ce  moyen ,  ce  moyen ,  dis- je  ,  de  faire  valoir 
la  plus  méchante  caufe. 

s    o    C    R    A    T    E. 

Mais  il  faut  que  tu  apprennes  bien  d'autres 
chofes  auparavant ,  &  que  tu  connoifTts  quels  fonc 
les  mâles  parmi  les  quadrupèdes. 

STREPSIADE. 

Eft-ce  que  je  ne  connois  pas  les  maies  ,  vous 
me  prenez  donc  pour  un  fou  ?  Un  bélier ,  un  bouc, 
un  taureau ,  un  chien ,  un  merle  ' ,  font  des  mâles 

s    o   c    R    A    T    E. 

Vois-tu  ce  que  tu  fais  là  ?  Tu  appelles  la  femelle 
comme  le  mâle. 

STREPSIADE. 

Comment  ? 

s    o    c    R    A    T    E. 

Comment  ?  Un  merle  &  un  merle. 

STREPSIADE. 

Oui ,  par  Neptune  ,  ce  n'eft  que  trop  vrai.  Eh  l 
comment  donc  appeler  la  femelle  ? 

s    o    c    R    A    T    E. 

Une  merleffe  ,  foc  ^  &  le  mâle  un  merle, 

I  aAtxTf  vwT ,  un  coq.  Mail  )e  conrerve  la  dénomiiUtioD  it 
Merle  ,  employée  eiprés  par  macicmoiTclic  Le  Fcvrc  ,  pour  avoir  un 
nom  qui  réponde  en  notre  langue  au  mot  grec  qui  fc  dit  égalor.cnt 
du  mâle  9c  de  la  femelle^ 
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STREPSIADE. 

Une  merlefTe ,  dites-vous  ?  Par  le  Chaos  il  a 
raifon.  Pour  ce  feul  mot  là  ,  j'emplirai  pour  vous 
le  huche  de  farine. 

s    O    C    R    A    T    E. 

Ne  voilà-t'il  pas  encore.  Le  huche  '  !  Tu  fais 
un  mâle  d'une  femelle. 

STREPSIADE. 

Comment  fais-je  un  mâle  d'une  femelle ,  en 
difant  le  huche  ? 

s    o    c   R   A    T    E. 

Certainement.  C'eft  comme  le  Cléonyme. 

STREPSIADE. 

Comment  ?  Expliquez  cela. 

s    o    c    R    A    T    E. 

Huche  ôc  Cléonyme  ne  font  qu'un. 

STREPSIADE. 

Mais  ,  mon  cher  ,  Cléonyme  n'avoit  pas^  de 
huche  j  il  broyoit  fa  farine  dans  un  mortier  rond. 
Comment  eft-ce  donc  qu'il  faut  dire  ? 

s    o    e   R    A   T   E. 

Comment  ?  La  huche ,  comme  tu  dis  la  Sof-. 
trate. 

STREPSIADE 

'Ah  j'entends  ,  la  huche  au  féminin  ;  c'eft  bien 

j  Je  conferve  au  mot  Huche  l'article  mafculin  employé  par  madc- 
Bioifcllc  Le  feyre,  pour  faire  fçniir  le  raifonnemenc  de        i  tç  .»ic 
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dit  :  &  ce  feroit  encore  mieux  ,  fi  on  difoit  la 
cléonyme  ,  comme  on  dit  la  huche. 

s    G    C    R    A    T    E. 

II  faut  encore  que  tu  fçaches  les  genres  des 
noms ,  pour  connoître  les  noms  d'homme ,  &  les 
noms  de  femme. 

STREPSIADI. 

Je  connois  fort  bien  quels  font  les  noms  de 
femme. 

s   G   c   R   A   T   E. 
Dis-les  donc. 

STREPSIADE. 

Lucilla  ,  Philinna  ,  Clitagora  ,  Demetria. 

s    G    c    R    A    T    E. 

£c  les  noms  d'homme. 

STREPSIADE. 

Je  vous  en  dirai  mille.  Philoxene ,  Melefias  ; 
Amynias. 

s    G    c    R    A    T    E. 

L'impertinent  !  Ce  ne   foçt   pas    des  nom; 
d'homme. 

STREPSIADE. 

Vous  ne  les  regardez  pas  comme  noms  d'homme 

s    G    c    R   A    T    E. 

Non  :  en  effet,  comment  diroi$-w  fi  tu  rcn 
controis  Amynias. 
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STREPSIADE. 

Comment  je  dirois  ?  Je  lui  crierois  :  Approche, 
approche ,  belle  Amynia. 

s    o    c    R    A    T    H. 

L'apperçois  -  tu  ?  Voilà  que  tu  en  fais  une 
femme. 

STREPSIADE. 

Ma  foi  j'ai  raifon  ;  auflî  que  ne  va-t'il  à  l'ar* 
mée.  Maii  pourquoi  m'amufer  à  apprendre  ce  que 
nous  fçavons  tous  ? 

s    o    c    R    A    T    E. 

Tu  ne  fçais  ce  que  tu  dis.  Mais  couche -toi 
IL 

STREPSIADE. 

Pourquoi  faire  ? 

s    o    c    R    A    T    E. 

Pour  fonger  un  peu  à  zes  affaires. 

STREPSIADE. 

Ah  ,  je  vous  en  prie  ,  ne  me  forcez  pas  de 
m'étendre  fur  ce  lit  ;  &  s'il  faut  que  je  fois  couché 
pour  méditer,  qu'il  me  fois  libre  de  me  coucher 
à  terre. 

s    o    c   R    A    T   E. 

]Non  ,  cela  ne  peut  être  autrement. 

STREPSIADE. 

Malheureux  que  je  fuis  !  Que  je  vais  avoir  à 
fouffrir  aujourd'hui  de  ces  punaifes  ! 
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S    O    C    R    A    T    E. 

Médite  préfenrement  &  réfléchis  ;  Se  comme 
tu  as  l'efprit  lourd,  tourne- toi  fouvent  de  côté 
&  d'autre ,  &'  s'il  te  vient  quelque  penfée  que  tu 
ne  puifTes  pas  bien  démêler  à  ta  fancaide ,  aban- 
donne-là  promptement  &  tâche  d'en  trouver  une 
autre.  Sur-tout  que  le  doux  fommeil  ne  vienne 
*pas  fermer  tes  paupières. 

STREPSIADE. 

Haï ,  haï ,  haï  ! 

s    o    c    R    A    T    E. 

Qu'as-tu  donc ,  pourquoi  cries-tu  ? 

STREPSIADE. 

Je  n'y  puis  tenir.  Ces  maudits  Corinthiens  '  me 
font  enrager  :  ils  me  dévorent  les  flancs  ,  ih 
fucent  tout  mon  fang  ,  ils  m'anéantiflcnt ,  ils  m'ar- 
rachent le  derrière  &  me  mettent  a  la  mort  ^ 

s    o    c    R    A    T    E. 

Patience ,  mon  ami ,  patience. 

STREPSIADE. 

Eh  le  moyen  de  prendre  patience  ?  Mon  argen 
s'en  eft  allé,  ma  peau  eft  dans  un  état  méconnoi 

I  II  Kipitêiii.  Lei  Athéniens  étoicnt  pour  lors  en  guerre  avec  le 
Corinthiens  :  fie  Kipiif  ,  punaife ,  fait  U    moitié  du   nom   des  C 
rimhiens.  Schol.  manufc. 

X  Et  fiirpaaoai  i  uiUcoU  f  Utai  forano  il  culo ,  fie  m'anuziaoo. 
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fable ,  je  n'ai  plus  ni  fang ,  ni  fouliers ,  &  pour 
comble  de  miferes ,  on  me  fait  chanter  ici  à  la 
belle  étoile. 

s    o    c   R   A   T   E. 

Hola ,  que  fais-tu  donc  ?  Ne  veux-tu  pas  mé- 
diter ? 

STREPSIADE. 

Par  Neptune ,  je .  médite  de  toute  ma  force." 

s    o    c   R    A   T   E. 
Sur  quoi  médites-tu  donc  ? 

STREPSIADE. 

Sur  ce  que  ces  punaifes  me  laifleront  de  refte. 

s    o    c    R    A    T    E. 

Tu  périras  miférablement- 

STREPSIADE. 

Mais ,  6  mon  cher ,  c'en  eft  déjà  fait  de  moi. 

s    o    c    R    A    T    E. 

Il  ne  faut  pas  être  fi  déUcat .  couvre  ta  tête. 
Il  s'agit  de  trouver  des  rufes  &  des  ftratagêmes. 
STREPSIADE     à  part. 
Hélas  ,  qui  me  procùreroit  la  refource   d'une 
Ipeau  de  brebis  pour  me  mettre  à  l'abri  des  pu- 
naifes ï  ! 

1  II  y  à  ici  un  jeu  de  mots ,  appelé  paronomasie  ,  qui  ne  roule 
.  c^ue,  fur  le  double  fens  qu'on  peut  donner  au  mot  «-aroo-Tf  ptiTixof , 
I  frauduleux  ,  capables  de  priver,  Socrate  dit  donc  à  Strepfiade  qu'il 
■  s'agit  de  trouver  des  moyens  frauduleux  ,  capables  de  priver  (  fes 
)  «réançiers  )  a^ocrTtf «rjjiof.  Mais  Strepfiade  plus  occupé ,  poiyr  1«  rço- 
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s    O    C    R    A    T    E. 

Voyons  un  pevi  ce  qu'il  faic.  Hola ,  dors  tu  ? 

STREPSIADE. 

Non  ,  par  ma  foi ,  je  ne  dors  pas. 

s    o    c    R    A    T    E. 

K'as-iu  rien  trouvé  encore  ? 

STREPSIADS. 

Non,  parbleu. 

s    o    c    R    A    T    E. 

Rien  du  tout  ? 

STREPSIADE. 

Rien  du  tour ,  Ci  ce  n  eft  mon  ventre  '  que  je 
tiens  de  la  main  droite. 

s   o   c   R   A   T   E. 

Allons ,  ne  te  recouvriras-tu  pas  bien  vîte  pour 
réfléchir  encore  ? 

ment ,  du  m^l  que  lui  font  les  pun-iiTes ,  que  de  celui  que  lui  pré- 
parent  fcs  créanciers  ;  Hélas ,  s'écrie-t'il ,  qui  pourroic  me  procurer  I^ 
iVfource  (  ym/Jim  )  d'une  peau  de  mouton  garnie  de  d  laine 
(  »5  «p»aKi/c#»,  )  pour  que  les  punaifes  s'y  atucheot ,  pour  les  pri"er, 
les  empêcher  de  me  tourmenter  (  tt«i»T«f.iiTpi/«  >.  Je  me  fuis  cren<<u 
fus  ce  )eu  de  mots,  d'après  l'explication  de  la  fcbolie  grecque  m.in<i 
crite.  Mademoifellc  Le  Fcvrc  ne  l'avoit  point  entendu.  De  plus ,  |c 
trouve  occafion  d'y  faire  remarquer  une  allufion  â  l'ufagc  qu '.«voient 
les  Atliéniens  de  fe  garantir  des  punaifes  en  fe  couvrant  de  peaux  de 
moutons  garnies  de  leur  laine. 

t  Nicntc  aliro  cbe  un  tefticolo  de  la  deftn. 
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STREPSIADE. 

Que  voulez-vous  que  je  cherche ,  dites-le  moi 
donc ,  Socrate  ? 

s    G    C    R    A    T    E. 

Dis  toi-même  ce  que  tu  veux  trouver. 

STREPSIADE. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  plus  de  mille  fois  j  je  veux 
trouver  le  moyen  de  ne  point  payer  mes  dettes. 

SOCRATE. 

Courage  donc ,  couvre-toi  bien  ;  Se  en  déga- 
geant ton  efprit  de  la  matière ,  applique-le  for- 
tement à  ton  fujet ,  regarde  ,  examine  ,  partage. 

STREPSIADE. 

Ah ,  malheureux  que  je  fuis  ! 

SOCRATE. 

Demeure  là.  Si  tu  ne  trouves  pas  ton  compte 
à  une  première  penfée  ,  abandonne-là  prompte- 
iment ,  &  fonge  à  autre  chofe  ;  un  moment  après 
(reprends  la  même  penfée  ôc  la  tourne  jufqu'à  ce 
que  tu  aies  trouvé. 

STREPSIADE. 

0  mon  très  cher  petit  Socrate. 

SOCRATE. 

Qu'y  a-t'il ,  mon  bon  homme  ? 

STREPSIADE. 

Ma  foi  j'ai  trouvé  cette  refource  frauduleufe  \ 

1  -/vw^B»  d^KTTtfytTimi.  Mademoifelle   Le  Fcvre  a  traduit  :  Ce 
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S    O    C    R    A    T    E. 

Voyons. 

STREPSIADE. 

Dites-moi  un  peu.  Si  je  louois  une  forciere  d 
ThefTalie  ,  &  que  par  fon  moyen  je  fifTe  defcendr 
de  nuit  la  lune ,  Se  que  je  la  gardaffe  renfermé 
dans  quelque  boëce  ronde  comme  un  miroir 

s    o    c    R    A    T    E. 

Quelle  utilité  en  retirerois-tu  ? 

STREPSIADE. 

Vous  me  le  demandez  ?  Si  la  lune  ne  paroilFoi 
plus  nulle  part ,  je  ne  payerois  plus  d'intérêts. 

s    o    c    R    A    T    E. 

Comment  cela  ? 

STREPSIADE. 

C'eft  que  les  intérêts  fe  payent  à  chacune  de 
douze  révolutions  de  la  lune. 

s    o    c    R    A    T    E. 

Fort  bien  :  mais  je  m'en  vais  re  propofer  un 
autre  fubtilité.  Si  tu  étois  condamné  à  une  amend 
de  cinq  talens  ,  comment  ferois-tu  pouc.  éviter  d 
payer  ?  Dis -moi. 

STREPSIADE. 

Comment  ?  Comment  ?  Je  ne  fçais  ;  mais 
faut  chercher. 

nratagémc    privatif;  c'cft-l-dire ,   capable    de  priver   mes    cttaaàt 
d'crrc  payés ,  ou  de  me  mcitrc  i  l'abri  de  leun  pourfuitcs,  ou  J 
BccciGté  de  les  payer. 

SOCRAT 
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s    o    C    R    A    T   E. 

Ne  retiens  point  ton  efprit ,  ne  le  fixe  pas  opi- 
niâtrement fur  cet  objet.  Donne -lui  l'efTor, 
lailfe-Ie  voler  où  il  voudra,  comme  le  haneto» 
attaché  par  la  patte  à  un  fil  ', 

STREPSIADE. 

J'ai  trouvé  un  expédient  des  plus  adroits ,  pour 
me  mettre  à  l'abri  de  l'amende.  Vous  allez  en 
convenir. 

s   o    c  R  A  t  E. 

Dis  donc. 

STREPSIADE. 

N'avez-vous  jamais  vu  chez  les  droguiftes  cette 
pierre  diaphane  ^  avec  laquelle  ils  allument  du  feu  ? 

s   o   c   R   A   T   E, 
■    Tu  veux  dire  du  cryftal  ?  ? 

STREPSIADE. 

C'eft  cela  précifément. 

I  AUunon  ingénieufe  aux  jeux  de  l'enfance. 
*   rMï  AiBov. 

3  TU»  V  aAov  \tyti(  î  il  s'agit  ici  de  cryftal.  Pline  nous  dit  que 
des  méilecins  croyoient  que  le  meilleur  moyen  pour  pratiquer  ua 
cautère ,  étoit  de  fe  fervir  d'une  boule  de  cryftal  placée  à  l'oppo- 
fite  des  rayons  du  foleil.  Invenio  medicos ,  qus  funt  urend,»  corpo- 
!  rum ,  non  aliter  utilius  id  fieri  putare ,  quam  cryftalinâ  pila  adverlîj 
ipofità  folis  radiis.  Hisx.  nat.  XXXVII,  lo.  &  liv.  XXXVI,  67. 
Cum  addità  aquâ  \itreîE  pilae  foie  adverfo ,  in  tantum  excandcfcunt, 
ut  vertes  exurant.  Sur  quoi  le  P.  Hardouifl  cite  Laiftance. 

Tome  XL  Y 
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S    O    C    R    A    T    E. 

Eh  bien  ,  que  feras- tu  ? 

STRBPSIADE. 

Si  en  prenanc  ce  cryftal ,  lorfque  le  greffier 
écriroit  la  condamnation  ,  ôc  en  me  tenant  un  peu 
derrière ,  je  l'expofois  au  fokil  &c  que  je  hlfe 
fondre  toutes  les  lettres  de  l'amende  écrite  contre 
moi  I. 

s    o    c    R    A    T    E. 

Fort  bien  ,  j'en  jure  par  les  grâces. 

STREPSIADE. 

Que  je  fuis  ravi  d'avoir  fait  difpaioître  cette 
condamnation  de  cinq  talens  î 

s    o    c    R    A   T    E. 

Allons ,  trouve  encore  promptement  quelque 
chofe. 

STREPSIADE. 

Quoi? 

s    o    c    R    A    T    B. 

Le  moyen  d'éviter  une  condamnation  par  corps, 
fans  que  tu  eufles  des  témoins  qui  dépofalfent  en 
la  faveur. 

STREPSIADE. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  aifé. 

I  Autre  aIlu(îon  A  la  manière  d'écrire  des  anciens.  Mademoir<rfle 
Le  Fcvre  &  le  P.  Brumoy  ont  négligé  d*v  faire  attention  :  ils  om 
tuduic,  DEfAinE  ■KULEii..  Il  o'eft  pas  quiliion  dans  le  grec  df  corn- 
kufiioo ,  mais  de  futîon ,  tKTn^aifn.  On  écrivoit  ces  condamuatioi» 
fur  des  ubicttes  enduites  de  cire. 
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S    O    C    R    A    T    ï. 

Dis-le  donc. 

STREPSIADE. 

Le  voici.  Le  jour  qu'on  devroit  juger  le  procès 
ftvani  qu'il  fût  mis  fur  le  tapis ,  je  monterois  dans 
une  voiture ,  &  j'irois  me  pendre. 

s    o    C    R   A    T    E. 

Ce  n'eit  rien  dire. 

STREPSIADE. 

Eh ,  parbleu  ,  c'eft  tout  j  penfez-vous  que  l'on 
ipourfuivît  un  mort  ? 

s    o    c    R    A    T    E. 

Que  tu  es  fot  !  Va  je  ne  t'enfeignerai  pas  da- 
antage. 

STREPSIADE. 

Pourquoi  ?  Au  nom  des  dieux ,  mon  cher  So^^ 

Icrate 

s   o    c  R   A   T   E. 

Tu  oublies  dans  un  moment  tout  ce  que  tu  at 
jippris  :  voyons ,  dis-moi ,  quelle  eft  la  première 
rhofe  dont  je  viens  de  t'inftruire. 

STREPSIADE. 

Que  je  voie  un  peu  ,  qu'eft-ce  qu'il  m'a  dit 
l'abord....  Ce  qu'il  m'a  dit  d'abord....?  Eh,  où  pré^» 

,?are-t'on  la  farine?...  Hai ,  ouais Comment 

1- 

;:ela  s'appelle-t'il  ? 

s    o    c    R   A   T   E. 

La  pefte  foit  du  plus  foc  &  du  plus  oublieux 
ie  tous  les  vieillards. 

Vij 
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STREPSIADE. 

Hélas ,  que  deviendrai-je  donc  ?  Je  fuis  perdu 
fans  refource  ,  fi  je  n'apprends  à  me  bien  fervir 
de  ma  langue;  que  ferai  -  je  ?  Grandes  Nuées, 
donnez-moi  quelque  bon  confeil. 

LE       CHŒUR. 

Vieillard  ,  fi  m  as  un  fils  ,  mets- le  en  ta  place , 
ceft  le  confeil  que  nous  te  donnons. 

STREPSIADE. 

Oui ,  j'en  ai  un  fort  beau  Se  fort  bien  fait  »  ^ 
mais  il  ne  veut  rien  apprendre.  Que  ferai-je  ? 

LE       CHŒUR. 

Tu  le  foufFres  donc  ? 

STREPSIADE. 

Il  ne  fonge  qu'à  faire  le  beau  &  qu'à  fe  parer  51 
il  eft  de  la  race  de  Céfura ,  fils  d'une  de  ces  femmes 
du  grand  air.  Mais  je  m'en  vais  lui  parler  :  s'il 
refufe  de  m'obéir,  j'ai  réfolu  de  le  chafier.  So- 
crate,  au  nom  des  dieux,  allez  m'artendre  chei 
vous ,  je  reviendrai  dans  un  moment. 

I  Mademoirelle  Le  Fevrc  ajoute-U  :  Mais  il  eft  comme  les  grandi 
feigneurs ,  il  ne  veut ,  &c....  Ce  n'étoit  pas  là  un  reproche  qu'on 
pu   faire  à  la    jeune   noblcflc  d'Athcncs.    D'ailleurs  il  eft  ridicule  — 
iiùrc  de  ces  fortes  d'inierpoiattoos ,  même  dans  les  iraduâioos. 
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SCENE    II. 

STREPSIADE,    LE    CHŒUR. 


LE       CHŒUR. 


M.  u  vois  que  tu  vas  tirer  mille  biens  de  notre 
faveur  &  de  notre  protection  ,  voilà  ce  grand 
philofophe  difpofé  à  faire  tout  ce  que  tu  demandes 
de  lui.  Mets  donc  à  profit  autant  &  le  plus  vîte 
que  tu  pourras  cet  homme  émerveillé ,  enorgueilli 
de  l'efpoir  de  te  former  j  car  ces  bonnes  difpofitions 
fie  durent  prefque  pas. 


Vu' 


^ 
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SCENE   PREMIERE. 

STREPSIADE,  PHIDIPPIDE. 


N< 


STREPSIADE. 


ON  ,  par  les  Nuées  ,  tu  ne  demeureras  pas  plus 
long-temps  dans  ma  maifon  ,  vas-t'en  manger  les 
colonnes  de  Mégaclès. 

PHIDIPPIDE. 

Hélas  !  Mon  pauvre  père  ,  qu'avez-vous  donc  ? 
Vous  n'êtes  pas  en  votre  bon  fens  j  non,  par  le 
grand  Jupiter  Olympien. 

STREPSIADE. 

Voilà-t'il  pas  !  Par  Jupiter  Olympien  !  Quelle 
extravagance  à  ton  âge  de  croire  qu'il  y  ait  un 
Jupiter  ! 

PHIDIPPIDE. 

Eh ,  de  quoi  riez-vous  donc  ? 

STREPSIADE. 

Je  ris  de  ce  que  tu  n'es  qu'un  enfant ,  un  fot , 
&  que  tu  raifonnes  comme  un  homme  de  Tautre 
monde.  Crois-moi ,  viens  ,  afin  que  tu  en  fçachei  •■ 
davantage  j  je  t'apprendrai  ce  qui  te  mettra  dam 
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le  cas  d'être  un  homme.  Mais  il  ne  faudra  pas  que 
tu  communiques  cela  à  perfonne ,  au  moins. 

PHIDIPPIDE. 

Hé  bien  ,  quoi ,  qu*eft-ce  ? 

s    T    R    E    P    s    I    A    D    I. 

Tu  viens  de  jurer  par  Jupiter. 

PHIDIPPIDI, 

Oui ,  fans  doute. 

STREPSIADE. 

Vois  qu'il  efi:  avantageux  de  s'inftruire  :  il  nV 
a  point  de  Jupiter  ,  mon  cher  Phidippide. 

PHIDIPPIDE. 

Qu'y  a-t'il  donc  ? 

STREPSIADE," 

Tourbillon  règne  préfentement  dans  le  çlel ,  Se 
en  a  chafle  Jupiter. 

PHIDIPPIDE. 

Bons  dieux  ,  quelle  extravagance  !  j 

STREPSIADE. 

Crois  qu'il  en  eft  ainfî. 

^  PHIDIPPIDE, 

^K  £h  ,  qui  vous  en  a  tant  appris  ? 

^■^  STREPSIADE. 

Socrate  le  Mélien  &  Chïeréphon  ^ ,  qui  fçait 
mefurer  le  faut  des  puces. 

I  Tous  les  Méliens  ,  obfcrve  mademoîfelle  Le  Fevrc  ,  avoient  U 
réputation  d'être  Athées  depuis  le  philofopheDiagoras ,  qui  s'avifa  de 
lùcr  la  Divinité.   Voilà  pourquoi  AriAophaae  donne  ce  nom  à  Socrate  » 

Vir 


>!»■  itsvviis, 

PHIDIPPIDE. 

Quoi  donc ,  mon  père  ,  en  êres-vous  à  ce  point 
de  folie  que  de  croire  ces  bourrus  atrabilaires  ? 

STREPSIADE. 

«  Doucement,  mon  fils,  ne  dites  pas  de  mal 
de  ces  fages  qui  ont  tant  de  lumières  ,  &:  qui 
portent  l'épargne  jufqu'd  ne  conncîcre  ni  barbiers  , 
ni  parfumeurs ,  ni  baigneurs ,  tandis  que  tu  me 
dévores  ks  entrailles  comme  fi  j  etois  mort.  Mai$ 
vas  les  trouver  au  plus  vite ,  &  deviens  leur  dif-. 
ciple  en  ma  place.  » 

PHIDIPPIDE. 

Et  que  pourroit-on  en  apprendre  de  bon  ? 

STREPSIADE. 

Eft-il  bien  vrai  que  tu  me  le  demandes  '  ?  Oh 
tout  ce  qu'il  y  a  de  fcience  parmi  les  hommes. 
Tu  connoîtras  toi-même  combien  tu  es  ignorant 
&  groffier.  Mais  attends-moi  ici  un  moment. 

PHIDIPPIDE. 

Grands  dieux,  que  dois-je  faire,  mon  père  extra- 

qui  ftoit  d'Athcnes,  mais  que  le  poë'ce  vouloit  repréfenter  avec  lo 
mirurs  de  ceux  de  l'île  de  Mélos.  Le  P.  Brumoy  a,  fans  autorité  ,  ajouté 
le  nom  de  Diagoras  dans  cet  endroit.  Sa  note  ne  le  juHiHc  pAS.  Socrate 
ne  reconnoilToit  pas  les  dieux  dn  Athéniens.  C'en  étoit  alfei  pour  qu'A- 
ri/lopiiane  lui  prctit  les  fentimcns  de  gens  qui  ne  croyoient  pas  aui  dieux. 

I  oAiiSu  i  TTaienent  î  Eft-ce  vrai  ce  que  j'entends  î  EA-il  biea 
▼rai  que  tu  me  fais  cène  queftion  J  Ce  n'eft  qu'un  mot  dan»  le  gwcj 
mais  que  j'ai  préféré  rendre  par  une  circonlocution  s  car,  quoique  noui 
diûoQs  comme  les  Grecs  ca  pareil  cas  )  vrakmcat  î 


Vague  î  Dois-je  prouver  en  juftice  qu'il  eft  fou  ,  ou 
le  livrer  pieds  &  mains  liés  aux  faifeurs  de  bières  ? 

STREPSIADE. 

O  ça ,  voyons  un  peu.  Que  penfes-tu  que  je 
tienne  là  ? 

PHIDIPPIDE. 

Un  merle. 

STREPSIADE. 

Fort  bien.  Et  ici  ? 

PHIDIPPIDE. 

Un  merle. 

STREPSIADE. 

Ils  ne  font  donc  tous  deux  qu'une  même  chofe? 
Tu  es  DÏen  ridicule.  Ne  vas  pas  dire  ailleurs  cette 
impertinence.  Mais  déformais  appelle  celle-ci  une 
merlefle,  ôc  celui-ci  un  merle. 

PHIDIPPIDE. 

Une  merlefle ,  dites-vous  ?  Ce  font  donc  là  les 
belles  chofes  que  vous  avez  apprifes  de  ces  enfans 
de  la  terre  '  ? 

STREPSIADE. 

Ho,  vraiment ,  ils  m'en  ont  bien  appris  d'autres; 
mais  ma  vieillefTe  eft  caufe  que  j'ai  tout  oublié  à 
njefure  que  j'ai  appris. 

I  Pour  faire  enten<!re ,  obferve  madcmoifellc  Le  Fevrc  ,  qu'ils  ctoîcnt 
0uâ!  impies  que  les  géants  qui  firent  la  guerre  aux  dieux. 
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P    H    I    D    I    P    P    I    D    E. 

Eft-ce  pour  cela  que  vous  avez  perdu  votrff 
manteau  ? 

STREPSIADE. 

Je  ne  l'ai  pas  perdu ,  je  l'ai  employé  aux  frais  de 
mon  inftru(5lion. 

PHIDIPPIDE. 

Et  vos  fouliers,  qu*en  avez-vous  fait,  pauvre 
homme  ? 

STREPSIADE. 

Je  les  ai  employés  ou  il  falloit,  comme  Péi 
dès  '.  Mais  allons  ,  marche  ,  viens  avec  moi  Se  ne 
t*inquiere  pas  de  faire  des  fautes ,  pourvu  que  tu  les 
fafles  en  obéifTant  à  ton  père.  Lorfque  tu  n'avois 
que  trois  ans ,  &  que  tu  ne  faifois  encore  que  bé- 
gayer, j'avois  une  complaifance  aveugle  pour  toi, 
&  je  me  fouviens  que  de  la  première  obole  que  je 
touchai  à  Héiixe ,  je  t'achetai  un  petit  chariot  au 
marché  de  Jupiter. 

PHIDIPPIDE. 

Vous  vous  repentirez  un  jour  de  tout  ceci. 

I  C'eft  là  le  mot  de  PéricWs ,  lorfque  dans  fa  reddition  de  compte , 
il  en  fut  venu  i  parler  de  dix  ulcns  qu'il  avoir  employés  à  corrompre 
Pliflonax ,  qui  6toit  entré  fur  le  territoire  de  TAtiiquc.  Péridès  ne 
Toulut  point  donner  de  publicité  i  ce  fait  ;  il  Ce  contenta  de  dire  qu'i 
avoit  employé  ces  dix  ulens  ou  11  falioit  :  ce  font  les  expreffion 
de  Plutjrque  ,  qui  ajoute  que  «  le  peuple  l'alloua ,  fani  vouloir  en- 
•»  qnerir  comment ,  ny  en  quoy ,  ny  advcrer  s'il  cftoit  vray.  »  Trti. 
d'Amjot,  tom.  U,  pag.  iij,  ut,  Cuflâc. 
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STREPSIADE. 

Bon.  C'eft  bien  à  toi  de  m'obéir.  Holà ,  Socrate, 
holà  ,  je  vous  amené  mon  fils ,  que  j'ai  enfin  per- 
fuadé ,  malgré  qu'il  en  eût. 

SCENE    IL 

LES    PRÉCÉDENS,    S    O    C    R    A    T   E. 


S    O    C    R    A    T    E. 

XXPPAREMMENT  quc  c'cft  uo  fot ,  &  qu'il  ne 
s'accommoderoit  pas  d'être  tous  les  jours  fufpendu 
dans  les  airs. 

PHIDIPPIDE. 

Puifîîez-vous  lerre  tout  de  bon ,  puifque  vous 
y  êtes  accoutumé  ! 

STREPSIADE. 

Tu  n'iras  pas  au  diable  ?  Tu  vas  injurier  ton 
maître  ! 

s    o    c    R    A    T    E. 

Puiflîez-vous  être  pendu  tout  de  bon  ,  a-t'il  dit  ! 
Quelle  fottife  lui  eft  échappée  ,  &  quelle  grimace 
il  a  faite  '  !  Eh,  comment  pourroit-il  apprendre  \ 
fe  tirer  d'un  procès,  à  éluder  les  témoignages  qu'on 
porteroit  contre  lui,  &  à  perfiiader  les  juges  en  fa 
faveur?  Hyperbolus  donneroit  un  talent  .pour  ap- 
prendre tout  cela. 

»  Et  comme  il  a  tordu  les  lèvres ,  la  bouche  î 


liéT  LES     Kuécs^ 

STREPSIADE. 

Ne  prenez  pas  garde  d  fçs  impertinences ,  cn- 
feigiiez-le  feulement ,  il  a  naturellement  de  refprit. 
Quand  il  étoit  tout  petit  enfant ,  il  faifoit  à  la 
maifon  des  châteaux ,  des  petits  navires ,  des  cha- 
riots de  cuir,  &  avec  de  Técorce  de  grenades  il 
faifoit  des  grenouilles.  Croyez-moi ,  il  apprendra 
fans  peine  ces  deux  moyens  que  vous  enfeignez  ; 
s'il  ne  peut  apprendre  le  jufte ,  il  apprendra  au 
moins  Tinjude. 

s    G    C    R    A    T    E. 

Je  le  donnerai  a  inftruire  à  tous  les  deux, 

STREPSIADE. 

Je  m'en  vais  j  fouvenez-vous  donc  de  le  rendre 
capable  de  réfuter  fortement  tout  ce  qui  lui  pa- 
roîtra  jufle. 

LE      CHŒUR». 

SCENE    III. 

LE  JUSTE,  L'INJUSTE,  SOCRATE, 
LE  CHŒUR,  PHIDIPPIDE 


LE       JUSTE. 

V  I  EN  S  ici ,  defcends  &  te  montre  feulement, 
{î  tu  es  fi  hardi. 

^  On  Ut  dans  le  texte  (  Mi'-tti  ti'  fn'M»  tiv  x»f •^«  \ 
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Ml  €    O    m    É    D    I    E. 

^B  L     I    N    J    U    s    T    £. 

^V^AS  TE  PROMENER  ,  JE  n'aI  Qu'a  PARLER  POUR. 
TE  PERDRE  DANS  l'eSPRIT  DE  TOUT  LE  MONDE  '. 
LE       JUSTE. 

Toi ,  me  perdre  ?  Hé  qui  es-tu  donc  ? 

l'    I    N    J    u    s    T    E. 

L'art  de  parler  x. 

LE       JUSTE. 

Tu  ne  me  vaut  pas. 

l'    I    N    J    u    s    T    E. 

Cependant ,  quoi  que  tu  te  vantes ,  j'aurai 
l'avantage  fur  toi. 

LE       JUSTE. 

Par  quel  moyen ,  par  quel  art  ? 
l'   I  N   J   u   s   T   E. 
En  imaginant  tous  les  jours  de  nouveaux  expé- 
diens. 

L  E     J  u   s   T  E. 
Ces  expédiens  font  en  vogue  aujourd'hui ,  par 
Je  moyen  de  ces  fous-là. 

l'    I    N    J    u    s    T    E. 

C'eft  bien  plutôt  par  le  moyen  de  ces  fages. 

LE       JUSTE. 

Je  te  petdrai  entièrement. 

l'   I   N   J   u   s   T   E. 
•  Et  comment  t'y  prendras-tu  ? 

s  Vers  parodiés  du  t^liphs  d'Euripide. 
2  Crac  :  Ai^ir. 


5l8  LES       NUÉIS; 

LE     JUSTE. 

Je  ne  dirai  rien  que  de  jufte. 

l'   I    N   j   u    s   T   E. 

Mais  en  un  moment  je  renverferai  tout  ce  que 
tu  auras  dit  ;  car  premièrement  je  nie  qu'il  y  ait 
de  la  judlce  dans  le  monde. 

LE       JUSTE. 

Tu  le  nies. 

L*    I    N    J    U    s    T    E. 

O  ça ,  voyons ,  où  en  crouves-tu  donc  ? 

LE       JUSTE. 

Chez  les  dieux. 

l'    I    N    J    U    s    T    B. 

Hé ,  fi  cela  étoit,  eft-ce  que  Jupiter  lui-même 
n*auroit  pas  été  puni  pour  avoir  mis  fon  père  aux 
fers  ? 

LE       JUSTE. 

Ah  ,  grands  dieux ,  eft-il  pofTîble  que  la  malice 
aille  fi  avant  !  J'ai  mal  au  cœur,  vîte  un  bafiin, 
l'    I    N   J    U    s    T    I. 
Tu  es  un  vieux  radoteur  &  un  fot. 

LE       JUSTE. 

Et  toi  un  infâme  &  un  abominable. 
L*    I    N    J    u    s    T    E, 

Ce  font  U  des  rofes  pour  moi. 

L    £       JUSTE. 

Un  impie. 
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l'    I    N    J    U    S    T    E. 

C'eft  me  couronner  de  fleurs. 

LE       JUSTE. 

Un  parricide. 

l'   I   N   j   u   s   T   E. 
Tu  ne  vois  pas  que  tu  me  verfes  de  l'or  à  pleines 
mains. 

LE       JUSTE. 

Auparavant ,  c'étoit  du  plomb ,  6c  non  de  l'or 
qu'on  te  verfoit. 

l'   I   N    j   u    s  T   E. 
Tout  cela  m*eft  glorieux. 

LE       JUSTE. 

Tu  es  bien  infolent  ! 

l'   I   N   J   u    S   T  E. 
Et  toi  bien  fot. 

LE       JUSTE. 

Tu  es  caufe  que  les  jeunes  gens  ne  veulent  point 
que  je  les  inftruife.  Les  fous  Athéniens  approu- 
veront un  jour  le  genre  d'inftrudion  que  tu  leu» 

donnes. 

l'   I   N   J   u   s   T   E. 
Que  tu  es  fale. 

LE       JUSTE. 

Tu  es  dans  le  bonheur  préfentement ,  mais 
i  nagueres  tu  mandiois ,  tu  te  comparois  à  Télephe 
\  le'Myfîen  ,  qui  n'avoit  à  ronger  que  les  fentences 
de  Pandeletus  j  fa  beface  en  étoit  fournie  '. 

I   Ariftophane  en  veut  ici  â  Euripide  ,  ami  de  Socrate ,  &  parcifan 
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L*    I    N    J    U    S    T    E. 

O  que  tu  me  parles  là  d'une  grande  fageiTe  ! 

LE       JUSTE. 

O  que  Textravagance  des  Athéniens  eft  grande 
de  te  nourrir  aind  ,  toi  qui  corromps  toute  la  jeu- 
nefTe  ! 

L*    I    N    J    u    s    T    E. 

Ne  voudrois-tu  point  inftruire  ce  jeune  hom- 
me ,  vieille  bête  ? 

L    E      J    u    s   T   E. 
Il  le  faudra  bien  affarément ,  i\  l'on  veut  qu'il 
fe  fauve  de  la  corruption ,  Se  qu'il  n'apprenne  pas 
Timplement  à  babiller. 

l'   I   N   J   u   s   T   E. 
Viens  ici ,  mon  enfant ,  laifle  lui  dire  toutes  Cet 
extravagances. 

LE       JUSTE. 

?.i!Il  t*en  cuira  Ci  tu  lui  touches. 

LE       CHŒUR. 

.  Ceffcz  ces  querelles  &:  ces  injures.  Toi ,  qui 
avois  foin  autrefois  des  premiers  hommes,  fais  voir 
ce  que  tu  leur  enfeignois.  Et  toi  aullî ,  dis-nous  ce 
que  c'eft  que  ta  nouvelle  doctrine  ,  afin  que  lorf- 
qu* il  vous  aura  entendu  tous  deux  ,  il  puilTe  choifir. 

de  la  philofophic  :  fon  Télcphc  en  Myfic  nous  cfl  déji  tris  connu 
par  les  ACHAK.NIFNS.  Le  Pandcletc  donc  il  eA  ici  queAion  éioic  m 
chicanneur  de  ces  tcmps-IÀ.  Mais  Ariftephane  en  veut  principalemeat 
ici ,  obferve  M.  Bruiick,  aux  démagogues ,  qui  n'étoicnt  pas  plutôt  â 
la  tête  des  afTiires ,  qu'on  les  voyoic  palTcr  de  U  pauvreté  à  U  plus 
|raodc  opulence. 

LX 
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^B  LE       JUSTE. 

^BC'ed  ce  que  je  demande. 

^K.  l'    INJUSTE, 

^^Ec  moi  audî. 

W  L    E       C    H    (Œ    U    R, 

O  ça ,  qui  parlera  le  premier  ? 
l'  I  N   j   u   s   T   E. 

Qu'il  commence  j  &  quand  il  aura  parlé ,  jd 
lui  décocherai ,  en  guife  de  flèches ,  des  propofi- 
tions  &  des  maximes  nouvellesi  Après  cela,  s'il 
veut  encore  foufler ,  les  traits  de  mon  éloquence 
tomberont  fur  lui  comme  autant  de  frelons  qui 
lui  arracheroient  le  vifage  &  les  yeux. 

LE       CHŒUR. 

Et  bien ,  faites  voir  tout  préfentement  par  de 
beaux  difcours ,  par  de  férieufes  penfées  &  par  des 
raifons  convaincantes  ,  lequel  de  vous  deux  l'em- 
portera. Car  de  cette  difpute  dépend  tout  le  bon- 
I  heur  ou  tout  le  malheur  de  la  fagelîè ,  pour  la- 
I  quelle  nos  amis   ont  aujourd'hui   une   Ci  grande 
iconteftation.  Toi  donc,  qui  ornois  autrefois  de  tant 
;  de  belles  qualités  nos  devanciers,  parle,  avec  force, 
des  chofes  que  tu  aimes  tant ,  ôc  fais  voir  à  tout  le 
monde  ce  que  tu  es. 

LE       JUSTE. 

j     Je  vais  faire  voir  ce  qu'étoit  l'ancienne  difci- 
pline  ,    quand  je  floriflbis  ,  Se   lorfque  j'avois  la 
liberté  d'enfeigner  la  tempérance,  Se  que  )ézois 
Tome  XL  X 
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foucenu  par  les  loix.  Premièrement,  il  ne  falloic 
pas  qu'on  entendît  feulement  foufler  un  jeune 
homme.  Tous  les  matins  les  jeunes  gens  d'un  même 
quartier  alloient  enfemble  chez  le  maître  de  mu- 
(îque  ,  ils  marchoient  avec  une  fage  contenance  par 
les  rues,  &  ils  étoientnuds,  la  neige  fut-elle  tombée 
comme  la  farine  tombe  d'un  tamis  i.  Chez  le 
maître,  ils  croient  aiîîs  fans  fe  toucher.  Ils  appre* 
noient  à  chanter  ou  l'hymne  de  la  redoutable  Pallas, 
ou  quelqu'autre  cantique  ,  s'atcachaut  à  l'harmonie 
qu'ils  tenoient  de  leurs  ancêtres.  Si  quelqu'un  d'eux 
s'avifoit  de  chanter  d'une  manière  bouffonne ,  ou 
d'un  ton  efféminé ,  alors  celui  qui  chcrchoit  i 
moduler  ainli  à  l'iuftar  de  ceux  de  Chio  &  de  Si- 
phnio  >■ ,  &  à  mcler  dzas  fou  dune  de  ces  in- 
flexions  recherchées  i ,  femblables  à  celles  qui 
régnent  aujourd'hui  dans  les  airs  de  Phryuis,  étoit 
châtié  féverement  &  couvert  de  coups  comme  uu 
homme  qui  perdoit  la  muiique.  Dans  la  paljcllre*, 

I   Ktî  y.fifi.itii't  HaraiiÇii.    Allufioo  à  Van  de  butder  la  faxisf. 
i  Ce  vers   a  éii   temmcké    de  toute*  les  édiliom    aatérieuret 
celle  de  M.  Brunck.  Voyez  ea  la  raifoa  daiu Suidas,  au  mot    X'^'-i'* 
Se  Héfychius  &:  SuiJas  au  mot  ri^ux^u. 

j  Tavreu  rat  /vrx«\»xa/»rrtvr.  Voye»   U  note  III   fur  le  Vi 
loguc  de  la  Mufîque  de  Plutarqut,  tome  XXII,  page  177.)    On 
parle,  d'apris  Nf.  Burette ,  de  l'origine  de  Phrynis,  d«  innovations  ir.tro 
duites  par  ce  muficim  \   en  «m  mot ,  on  y  explique  en  quoi  conH/loiew 
«et  airs  efRmia^ ,  appelés  /t/<rxiA«'»t(»/t*T»i  ^  l\t*KcifnrTu. 

4  u  'matitTflê»\j.   Lej  fonOidos  ila  maittifi^v ,   ou  nuit 
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ils  étoient  affis  les  cuifTes  tendues  &  rapprochées, 
pour  que  ceux  qui  étoieilt  en  face ,  ne  pufTent  rien 
voir  d'indécenu ,  ôc  en  fe  levant  ils  balayoient  la 
falle  ,  ôc  veilloient  à  ne  laifiTer  aux  libertins  aucun 
veftige  de  l'empreinte  des  marques  de  leur  fexe. 
On  ne  voyoit  pour  lors  aucun  enfant  s'oindre  au 
delTous  du  nombril ,  aufli  le  refte  de  leur  corps  * 
étoit  couvert  d'un  duvet  femblable  à  celui  des 
coings  :  aucun  ne  prenoit  des  fons  de  voix  ma- 
niérés ôc  cadencés ,  &  ne  fe  proftituoit  par  àes 
regards  lafcifs.  On  ne  leur  permettoit  de  manger 
ni  raifort ,  ni  anis ,  ni  percil ,  ni  poifTon ,  ni  grives  ; 
enfin  ,  on  ne  fouffroit  pas  qu'ils  eulTent  les  jambes 
croifées  *. 

dans  l'art  athlétique  ,  étoient,  dit  Platon  dans  fon  gorgias  ,  p.  4^1, 
de  rendre  les  corps  des  jeunes  gens  beaux  &  robuflcs ,  (  à  l'aide  des 
ifriâions  &  des  ondions.  Galen.  de  simpl.  medicam.  II,  4  &  g  \ 
1  Voyez  fur  ce  mot  (  v.  ^6^  )  les  Notes  d'Ezéch.  Spanlicira,  dans  l'édi- 
Ition  de  Kufter. 

t   Le  parte  pudcndi. 

1  Arillophane  reproche  à  Euripide  cette  manière  efféminée  ,  t.  ^, 
ip,  j7^.  Plaute  a  imité  cet  endroit  dans  fa  deltription  de  la  premier* 
iiducatioii  donnée  aux  jeunes  Romains.  In  Bachid.  III,  j. 

I   Ante  folem  exorlentem  nifi  in  palaeftram  veneras, 

'    Gymnafii  prxfedo  haud  mediocris  pœnas  penderes. 

j   Id  quoi  obtigerËt  ,  hoc  etiam  ad  malum   arcelTebatuc 

(     ,    malum , 

I  Et  difcipulus  Si  magifler  perhibebanfur  împrobi. 
Un  curfu  ,  luâando,  haftâ,  difco,  pugillatu  ,  pila, 
Saliendo  (èfe  exercebant  raagis ,  quam  fcorto,  aut  fàyiis  J 

Xij 
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l'    I    N    J    U    S    T    E. 

Voilà  bien  de  l'antiquaille  !  Tout  cela  remonte 
aux  fêtes  Diipoliennes  ou  Buphoniennes  «  ,  aux 
temps  de  Cécidas  S  "^  t^e  la  mode  des  cigales  s  dans 
les  cheveux. 

LE      j    u    s    T    F. 

C'eft  pourtant  cette  même  difcipline  qui  forma 
fous  moi  ces  grands  hommes  qui  fe  fignalerent  à 
U  bataille  de  Marathon.  Mais  toi ,  tu  enftignes 
aujourd'hui  aux  jeunes  gens  à  fe  charger  d'habits  ; 
de  forte  qu'aux  panathénées  ,  je  fuis  en  fureur  de 
voir  qu'ils  n*ont  pas  la  force  de  tenir  leur  bou- 
dier  •♦ ,  quand  il  s'agit  de  danfer  en  l'honneur  de 
Pallas.  C'eft  pourquoi,  mon  cher  enfant  (  à  Phldip- 
plde  ) ,  choifis-moi  fans  balancer ,  &  tu  apprendras  â 
iuïi  les  procès ,  à  ne  plus  fréquenter  les  baigneurs ,  a 

Ibî  fuam  xtatem  extendebant ,  non  tn  lacebro/îs  locis* 
Inde  de  hippodromo  &  palxflra  ubi  reveniffes  domum  y 
Cindiculo  prxcindus  in  fella  apud  magiftrum  afllderes 
Cum  librum  légères  ,  fi  unam  peccavUres  fyllabam  , 
■Fieret  corium  tam  macuiofum,  quam  eft  nutrids  palliumt 
I  Deux  non»  tliffèreai  pour  délîgacr  h  mime  tiie.  \oyct  Mcutf. 

CKJB.    FEMATA. 

1  Très  ancicii  poëce  diibynmbique. 

)  Voyez  Thucydide  dans  la  pié£ice  de  foii  Hifloire  de  U  Cuene 
du  Péloponncfc.  Il  nous  dit  que  les  vieillards  ponoicnt  leurs  che- 
veux retroufT^t  avec  une  cigale  d'or  -,  6c.  il  n'y  *  P^  lung-tcmpt , 
ajoute  rhjftorien ,  qu'on  a  quicté  cette  mode  â  Athènes  &  eu  lomc. 

4  Aliquii  Clypcum  peni  prattenJent  aegligît  Tiitogeniam. 
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avoir  horreur  des  chofes  déshonnétes ,  à  ne  pou- 
voir foufFrir  les  railleries  fur  cet  article ,  à  te  lever 
élevant  les  vieillards ,  à  ne  donner  jamais  de  chagrin 
à  tes  parens ,  à  ne  faire  abfolument  rien  de  hon- 
teux, car  tu  dois  être  un  modèle  de  pudeur  5  tu 
apprendras  encore  à  n'aller  jamais  voir  une  dan- 
jfeufe,  de  peur  qu'en  la  regardant  avec  plaifir  on  »  ne 
te  jette  la  pomme  ^  ,  &  que  tu  ne  perdes  ta  ré- 
putation. Enfin  ,  tu  apprendras  à  ne  contredire 
jamais  ton  père  en  quoi  que  ce  foit,  tu  ne  lut 
reprocheras  point  fon  grand  âge  3 ,  Sx.  tu  n'ou- 
blieras jamais  les  peines  qu'il  a  eues  à  t'élever. 

l'    I    N    J    U    s    T    E. 

Par  ma  foi ,  mon  pauvre  garçon  ,  fi  tu  crois  tous 
■<es  contes ,  tu  relfembleras  aux  enfans  d'Hyppo- 
trate  "^ ,  &  tout  le  monde  t'appellera  grand  niais  y. 

I   Meretricula. 

■-   Mâlo  me  Galathea  petit  lafciva  puella,  Virgil.  eglog.  III,  64, 

3  Tu  ne  lui  donneras  pas  le  fobriquet  de  Japet. 

4  Cet  Hyppocrate  ,  général  des  Athéniens ,  avoir  trois  fîls ,  Téïé- 
I  iïppe ,    Démophon  &  Périclès ,  tous  trois   û  flupides  &  fi  niais  ,  que 

leur  bêtife  avoit  paiTé  en  proverbe  :  &   c'eîl  fans  douce  ce  qui  a    fait 
croire  à  Ruhnkenius  (ad  tim^i  lexicon,  pag.  187),  qu'Arifto- 
j  pliane  jouoit  ici  fur  les  mots  vîss-iv ,  de  v'nvs ,    fils ,  6c  dru  de  v( , 
«ociion. 

î  'B\tTOfj.oîfA,ay  de  /Sa/tov  ,  Blitum  ,  blette  ,  légume  d'un  goût 
deJ  plus  fades  &  des  plus  infipides  ;  ,d'où  les  nigauds ,  les  niais  font 
appelés  BLiTEi.  Pla-Jt.  Trucul.  IV,  4,  i. 

Blitea  &  lutea  efl  nr.eretrlx ,  non  qux  fapit  in  vino  ad  rem 
fijanii  * 

Xii; 
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LE       JUSTE. 

Au  contraire  ,  tous  les  jours  on  te  verra  briller 
dans  les  lieux  d'exercice  ^  tu  ne  t'amuferas  point 
à  dire  des  bagatelles  au  barreau ,  comme  tant 
d'autres  aujourd'hui  ;  tu  n'auras  point  de  procès 
pour  des  fujets  légers ,  qui  pourroient  caufer  ta 
ruine,  tant  la  calomnie  eft  à  craindre.  Mais,  au 
retour  du  printemps  ,  quand  le  zëphir  agite  le 
platane  &  l'ormeau,  ru  iras  à  l'académie  avec  la 
couronne  de  calamus  blanc  ,  tu  te  promèneras  avec 
quelque  ami  honnête  à  l'ombre  des  oliviers  fa- 
crçs  ' ,  tu  fentiras  le  fmilax  S:  la  marjolaine  \  tu  pal^ 
feras  la  vie  d^s  un  loilîr  honnête  ^.  Si  tu  fuis 

Notre  mot  blitres  ou  belitres  pourrait  bien  venir  de  la  tncnie  fource* 
au  moins  fî  l'on  en  croit  quelques  étymolo  ta-» 

siquc  j  car  chaque  art  fournit  volontiers  des  i:  :c. 

I  Yo^ez  au  fujct  des  fxtf'nn,  Meurbus  attic.  iict.  IV,  6. 

1  Voici  le  texte  de  ces  vers ,  que  j'ai  traduit  en  Aiivant  l'interpré- 
tation &  le  fcns  propoiés  par  mndemoifeile  Le  Fevre  ;  mais  que  U 
différence  des  textes  a  fait  traduire  diifcrcmmcnt  par  le  tiaduAcur 
italien ,  que  je  citerai  également. 

m^aLift^eifjiiut  ^a.hitfi.m  A(vm«  /uiYa  ctt^^tnt   iiA(xi«tov, 

nftt  îi  ufêt  X*'f«»'  f  »»«Ta»  vAccraMf  »tiA»«  ^ifivpi'^ji. 

Mot  k  mot ,  Couronné  d'un  rofeau  blanc ,  avec  un  honnête  jeune 
homme    ton  égal  ,    tu   fentiras  le    fmilax ,    le    repos    &    le   peuplier 
blanc.  Tu  jouiras  ainfi  du  printîmps ,  quand   le  platane  flc  l'ormeau 
murmurent,    (s'agitent    doucement.)   L'Italien   traduit:  Incorom 
d'uncalamo  bianco  da  midifcreio  compagno,  fapendo  di  buono , 
jiùlace ,  (  M.  Bruock  a  réubli  daot  le  texte  U  mol  froilai ,  d'aprci 


comédie;  527 

mes  maximes  ,  tu  auras  toujours  de  rembonpoint, 
le  teint  frais  ,  les  épaules  larges ,  la  langue  courte, 
un  gros  derrière  &  le  refte  petit  ^  Mais  fi  tu 
veux  vivre  comme  les  gens  d'aujourd'hui ,  tu  auras 
le  vifage  pâle ,  les  épaules  étroites  ,  la  poitrine 
reiïerrée ,  la  langue  longue ,  un  derrière  décharné , 
le  refte  fort  grand  ' ,  une  judiciaire  lente  ,  qui  te 
fera  trouver  honnête  tout  ce  qui  eft  honteux ,  & 
honteux  tout  ce  qui  eft  honnête  ;  enfin ,  tu  feras 
couvett  d'infamie  comme  Antimachus. 
LE     c  H  <m  u  R. 

■■ .  Que  ta  fagefle  eft  admirable  &  divine ,  que  tes 
difcours  ont  de  force  &  d'attraits  !  Heureux  les 
hommes  qui  vivoient  du  temps  que  tu  étois  flo- 
rilfant  !  Et  toi ,  qui  as  tant  d'orgueil ,  ôc  qui  fai« 
profefilion  d'une  éloquence  vaine  &  trompeufe  , 
parle  ,  réponds  à  ce  qu'il  vient  de  dire  ,  tu  as  be- 
foin  de  toutes  tes  forces  dans  ce  combat  j  emploie 
donc  des  raifons  plus  folides  que  celles  dont  tu 
es  accoutumé  de  te  fervir ,  ou  te  prépare  à  être 
Tobjet  du  mépris  &  de  la  rifée  de  çout  le  monde. 

l'   I   N   j   u    s   T   E. 
Il  y  a  long-temps  qu'il  me  pefe  de  détruire  tout 

I  l'autorité  des  manufcrits.  )  d'apragmofime ,  &  di  pJoppa ,  ciie  fuori 
1  ptoduce  le  foglie  ne'l  tempo  di  prima  vera ,  alcgrandoti  cjviando  il 
I    platano  e  l'olmo  mormora. 

I    11  membio  virile  piciolo. 

2.   La  vcrga  grande. 

Xiv 
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ce  qu'il  vient  d'avancer.  Les  philofophes  m'ap- 
peljent  l'Injufte  ,  parce  que  je  fuis  le  premier  qui 
aie  eu  l'heureufe  audace  de  m'oppofer  aux  loix ,  & 
c'eft  une  chofe  digne  de  toutes  les  couronnes  6c 
de  toutes  les  récompenfes  ,  que  d'entreprendre 
les  caufes  les  plus  méchantes  &  de  les  gagner. 
(  à  Phidippide.  )  Vois  un  peu  comme  je  vais  ré- 
fiiter  la  belle  dodrine  dont  il  fait  tant  le  fier  :  il 
te  défend  d'abord  d'aller  chez  les  baigneurs.  Mais, 
je  te  prie  (  au  Jufle  ) ,  quelle  raifon  as  tu  donc  de 
blâmer  les  bains  chauds  ? 

LE       JUSTE. 

Parce  qu'ils  font  très-pernicieux  ,  ôc  qu'ils  ren- 
dent les  hommes  lâches 

L*   I   N    j    u    s    T    E. 

Arrête  j  car  je  te  tiens  préfentement ,  &  tu  ne 
pourras  échapper.  Dis -moi ,  lequel  a  été  le  plus 
brave  de  tous  les  fils  de  Jupiter ,  &  lequel ,  à  tou 
avis ,  a  fait  les  plus  grands  exploits  ? 

LE       JUSTE. 

Je  n'en  trouve  point  de  plus  brave  qu'Herculei 

l'    1    N    J    u    s    T    E. 

Et  où  as-tu  vu  des  bains  froids  fous  le  nom 
d'Hercule  '  ?  Cependant  y  a-t'il  jamais  eu  un 
homme  plus  fort } 

I  Les  bains  chaux  étoient  appelés  du  nom  H'Hrrcule ,  parce  que 
Minerve  montra  un  jour  i  ce  héros  fatigué  des  bains  chauds  fur  le 
bord  de  U  mer,  prés  des  Tbcrmop;rlcs  :  c'cA  pour  cela  qu'AriAotCi 
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LE       JUSTE. 

Voilà  les  belles  raifons  que  les  jeunes  gens  ont 
toujours  dans  la  bouche,  &  qui  font  que  les  bains 
font  fi  fréquentés  &  les  paL^ftres  abandonnées. 
l'   I   N   j   u   s   T   E. 
Tu  blâmes  l'éloquence  ,  &  moi  je  la  loue  ;  car 
(î  elle  étoit  mauvaife  ,  le  grand  Homère  n'auroit 
jamais  fait  Neftor   fi  grand  orateur  ,  ni  tous  les 
autres  fages  qu'il  a  chantés.  De  là  je  pafie  à  cette 
!  autre  efpece  d'éloquence  ,  que  l'on  appelle  chi- 
cane :  il  dit  que  les  jeunes  hommes  ne  doivent 
pas  la  cultiver ,  &  moi  je  foutiens  le  contraire  : 
j  il    ajoute    qu'il   faut   être   honnête  ;  voilà    deux 
maximes   des   plus  pernicieufes  :  car  dis-moi  un 
!  peu ,  as-tu  jamais  vu  arriver  du  bien  à  quelqu'un 
!  pour  fon  honnêteté  ?  Parle  ,  &  fais  voir  fi  je  n'ai 
pas  raifon. 

L   E      J  u   s  T  E. 
Beaucoup  de  gens  s'en  font  bien  trouvés.  Hé , 
n  eft-ce  pas  pour  cela  que  les  dieux  envoyèrent 
I  une  épée  à  Pelée  «  ! 

l'-  I  N  J  u   s  T   E. 
Une  épée  !  Il  eft  vrai  que  le  pauvre  malheureux 

dans   le   panégyrique   d'Hercule  ,    nous    Hit  :  Qac  les  bains  les  phw 

agjréables  portent  le  nom  de  ce  fils  de  Jupiter.  Mademoirelle  Le  Fcvra 

j  Voyez  Euftath.  ad  iliad.  p.  izyj ,  1.  II,  &ad  odyss.lin.  i6,  p.  iT?4' 

;       1  Voyez,  Héfychius  in  UnMut  /wat^aïf  a  ,  &  AppoUonii  Rli.  fcho- 
i  liaft.  ad  I,  124. 
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reçut  là  un  beau  préfent  !  Hyperbolus  en  faifant 
des  lampes  de  méchant  aloi ,  a-t"il  eu  uneépëe? 
Non  ,  non  ,  par  Jupiter ,  il  a  gagné  plufieurs  talens. 

LE       JUSTE. 

Mais  pourtant  cette  fageûTe  valut  à  Pelée  Thon» 
neur  qu'il  eut  d'époufer  Thétis. 

l'  I  N  j  u  s  T  E. 
Il  eft  vrai  j  mais  elle  le  quitta  bientôt.  Il  n'étoic 
pas  entreprenant ,  ni  homme  à  fe  livrer  de  nuit  à  cer» 
tains  mouvemens:  or,  une  femme  aime  au  contraire 
être  dans  l'agitation  *.  Tu  n'es  donc  qu'un  vieux 
fou.  (  à  Phidippide.  )  Mon  fils  ,  confidere  donc  les 
défagrémcns  qu'on  trouve  à  être  honnête ,  &  vois 
que  tu  feras  privé  de  quantité  de  plaifirs ,  de  fem- 
mes, de  garçons,  de  jeux,  de  ris  Se  de  feftins.  Eh, 
je  te  prie  ,  eft-ce  vivre  que  de  vivre  ainfi  tou- 
jours en  divorce  avec  les  plailîrs  ?  Parlons  aux  foi- 
bleflfes  inféparables  de  la  nature  :  As-tu  fait  quelque 
fotife  ,  es-tu  devenu  amoureux  de  la  femme  de 
ton  voifin ,  cet  amour  a-t*il  eu  des  fuites  ?  Es  tu 
pris  fur  le  fait  ?  Te  voilà  perdu  j  tu  ne  fçais  point 
plaider  ta  caufe.  Au  lieu  qu'en  fuivant  mes  con- 
feils ,  tu  n'as  qu'à  jouir  de  la  vie  :  faute ,  danfe  , 
réjouis-toi ,  &  ne  trouve  jamais  rien  de  déshon- 
nête  :  fi  tu  es  furpris  en  adultère  ,  tu  te  tireras 
d'affaires   facilement ,  &   par   ton  éloquence   tu 

1  La  donna  facendofi  chiavare ,  pigUata  appUccre. 
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prouveras  que  tu  n'es  point  coupable ,  tu  rejeteras 
tour  fur  Jupiter  j  tu  diras  que  ce  dieu  fe  laifle  tous 
les  jours  vaincre  par  l'amour,  qu'il  ne  peut  réfift.er 
aux  femmes ,  &  qu'on  ne  doit  p^  demander  d'un 
homme  qu'il  ait  plus  de  force  qu'un  dieu  ^ 

LE       JUSTE. 

Mais  fi  en  fuivant  tes  belles  maximes  il  eft  épilé 
&  empalé  ,  comment  fon  éloquence  perfuadera- 
t'elle  q«'il  n'a  pas  un  large  derrière  ^  ? 

I  Térence  a  profité  de  cet  endroit  d'Ariftophanç  ,  dans  foa  fu- 
«UQUE  (III,  f.)  où  il  repréfente  Chœrea ,  à  l'exemple  de  Jupiter, 
prêt  à  fitisfaire  fon  amour  pour  une  jeune  fille  qui  lui  étoit  confiée. 

Dum  apparatur ,  virgo  in  conclavi  fedet, 

'     Sufpeâans  tabulam  quamdam  piâam ,  ubi  inerat  pidura 

hxc  :  Jovem 
Quo  Pado  DanaraE  mlfifTe  aiupt  quondam  in  grenwum 

imbrem  aureum. 
Egomet  quoque  id  fpedare  cœpî  :  &  quîa  confimilemlufêrat 
Jam  olim  ille  ludum  ,  impendio  magis  animus  gaudebat 

mihi  : 
Deum  fe  Ce  In  homînem  convertlfle ,  atque  in  aliénas 

tegulas 
VenifTe  clanculum,  per  impjuvium^fucum  fadum  mulleri. 
At  quem  deum  ?  Qui  templa  co^i  fonitu  çoncutit» 
Ego  homuncio  hoc  non  facerem  f  Ego  illud  vgro  ita  fecî 

ac  lubens. 

1  Les  fcholiaftes  d'Ariftophane  nous  appxeuçpnt  au  Çt^Kt  çJarmoC 
f  apav/tfwTi) ,  qu'on  empaloic  avec  un  gros  raifort  les  gens  furpris  en 
adultère  :  de  là  le  nom  de  tvpv<trpwKTe* ,  large  derrière ,  étoit  une 
Traie  note,  d'infamie  :  de  là  l'emploi  qu'Ariftophanc  V*  faire  de  ce 
mot ,  en  qualifiant  les  diiFérenj  ordres  de  l'écau 
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l'    I    N    J     U    S    T    E. 

Bon,  quen  fera-t'il  s'il  a  un  large  derrière? 
Quel  inconvénient  y  a-c'il  ? 

LE        JUSTE. 

Quoi  donc  ,  pourroit-il  jamais  lui  arriver  rien  de 
plus  fâcheux  ? 

L*   I   N   j    u    s    T    E. 
Mais  que  diras-tu,  lî  je  te  fais  voir  que  j'ai 
raifon  contre  toi  ? 

LE        JUSTE. 

Je  me  tairai.  Et  quoi  de  plus  ? 
l'   I   N    j    u    s   T   E. 

0  ça ,  dis-moi ,  quels  gens  font-ce  que  les  ora-j 
tcurs  ? 

le     juste. 
De  ces  infâmes  '  ? 

l'   I    N   J    u    s    T   E. 
Il  me  le  femble  au  moins  :  &  \ts  auteurs  tra- 
giques ? 

le     juste. 
De  ces  infâmes. 

L*    I    N    J   u    s    T    E. 

.Tu  as  raifon.  Et  les  magiftrats  ,  quels  geni 
font-ce  ? 

LE       JUSTE. 

De  ces  infâmes. 

1  tç  ivfWpMxTMT.  Le  mot  imfamf  tnHiiit  toujoiin  ici  ce  moc 
grec ,  pour  ne  pas  revenir  trop  fouvent  fur  une  exprcilion  pas  plui  (l^ 
tùfc  ta  bonne  compagnie ,  que  l'objet  qu'elle  déllgne. 
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l'    I    N    J    U    S    T    E. 

Tu  vois  donc  bien  que  tu  ne  dis  que  des  fotifes  ; 
&  parmi  les  fpedlateurs ,  le  plus  grand  nombre 
n'en  eft-il  pas  ?  Examine. 

LE       JUSTE. 

Attends,  je  vais  les  confidérer. 

l'  I  N  j  u  s  T  E.  _    ,.. 

Hé  bien  ,  as-tu  vu  ? 

LE       JUSTE. 

En  vérité,  il  y  a  beaucoup  plus  de  ces. infâmes 
que  d'autres.  Et  fans  aller  plus  loin  ,  tiens ,  en 
j  voila  un  ,  &  celui-là  encore ,  &  cet  autre  que  voilà 
;  là-bas  avec  fes  beaux  cheveux. 

l'  I  N   J   u   s   T  E. 
I     Qu'as-tu  à  dire  à  cette  heure  ? 

LE       JUSTE. 

I  J'ai  perdu.  Préfentement  donc  ,  meffieurs  les 
infâmes,  jevousprie,  au  nom  dès  dieux,  de  prendre 
i  mon  manteau  ,  je  me  range  de  votre  parti. 
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SCENE     IV. 

SOCRATE,  STREPSIADE, 
PHIDIPPIDE,    LE   CHCEUR. 


SOCRATE. 

XJ.É  bien  donc,  veux-tu  emmener  ton  fils,  ou 
veux-tu  me  le  lailTer ,  afin  que  je  l'indruife  ? 

STREPSIADE. 

Inftruifez-le ,  châtiez-le  ,  Se  vous  fouvenez  fur 
toutes  chofes  de  lui  affiler  bien  la  langue  des  deux 
côtés ,  qae  l'un  foit  pour  les  moindres  petits  pro- 
cès ,  &  l'autre  pour  les  plus  grandes  caufes  6c  les 
plus  injuftes. 

SOCRATE. 

Ne  te  mets  pas  en  peine ,  tu  Tcmmeneras  chez 
toi,  excellent  chicaneur. 

PHIDIPPIOE    à  part. 
Oui ,  ma  foi ,  bien  pâle  Se  bien  défait. 

SOCRATE. 

Entre  maintenant. 

PHIDIPPIDE. 

J'imagine  que  tu  pourras  te  repentir  de  ce  que 
tu  fais-là^ 
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INTERMEDE. 


LE       CHŒUR. 


IN  ous  voulons  apprendre  à  nos  juges  ce  qu'ils 
gagneront,  s'ils  rendent  juftice  à  ce  chœur.  Lorfque 
vous  voudrez  labourer  vos  terres  dans  la  faifon , 
nous  ferons  pleuvoir  pour  vous  tous  les  premiers  , 
cnfuite  pour  tous  les  autres  :  quand  vos  vignes  fe- 
ront chargées  de  raifins  ,  nous  les  conferverons , 
&  nous  empêcherons  qu'elles  ne  foient  gâtées  par 
la  féchereffe  ou  par  la  trop  grande  abondance 
d'eau.  Mais  fi  quelque  mortel  eft  afTez  hardi  pour 
méprifer  des  déeffes  comme  nous ,  qu'il  écoute  les 
jmaux  que  nous  lui  ferons.  Ses  vignes  ne  lui  pro- 
duiront point  de  vin ,  &  fes  champs  les  mieux 
icultivés  tromperont  fes  efpérances  :  car  lorfque 
lies  oliviers  auront  commencé  d  pouffer ,  &  que 
ifes  vignes  feront  taillées  ,  nous  exciterons  des 
'orages  qui  les  défoleront.  S'il  fe  met  en  état  de 
recouvrir  fa  maifon  ,  aufîitôt  à  coups  de  grêle  nous 
mettrons  en  pièces  toutes  les  tuiles.  Enfin  s'il  fe 
marie  ,  ou  quelqu'un  de  (es  parens  ou  de  fes  amis , 
inous  ferons  tomber  toute  la  nuit  un  déluge  d'eau  ; 
de  forte  qu'il  aimeroit  mieux  être  en  Egypte  ,  que 
d'avoir  jugé  de  cet^:e  pièce  avec  peu  d'équité. 
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ACTE    IV. 


SCENE     PREMIERE. 


STREPSIADE. 

Vjinq,  quatre,  trois,  puis  deux,  cnfuite  ce 
jour  que  je  crains ,  que  j'abhorre ,  que  }e  dé- 
tefte ,  plus  que  tous  les  autres ,  va  venir  tout 
d'un  coup ,  ce  maudit  jour  de  la  vieille  &  nou- 
velle lune.  Haï  !  tous  ceux  à  qui  je  dois  me  me- 
nacent de  conligner ,  &  ils  jurent  qu'ils  me  rui- 
neront en  frais  ,  quoique  je  leur  falfe  les  propo- 
(îtions  du  monde  les  plus  raifonnables  :  bonnes  gens, 
leur  dis-je ,  de  ces  trois  fommes  que  je  vous  dois , 
ne  prenez  pas  l'une ,  donnez-moi  du  temps  pour 
l'autre ,  Se  quittez-moi  entièrement  de  la  troifieme. 
^ais  ils  font  les  fourds ,  &  ils  ne  veulent  pas  fe 
payer  de  cette  monnoie.  Ils  me  chargent  d'injures, 
ils  difent  que  je  fuis  un  injude  ,  un  chicaneur ,  un 
fripon  j  ils  fe  difpofent  à  m'appeler  devant  les 
juges ,  &  à  me  faire  exécuter.  Qu'ils  falfent  donc, 
je  me  moque  d'eux ,  fi  Phidippide  a  déjà  appris  â 
fe  bien  fervir  de  fa  langue.  Je  fçaurai  bientôt  ce 
qui  en  efl,  je  vais  heurter  à  la  porte  du  maître. 
Garçon  ,  hola ,  garçon ,  garçon. 

SCENE 
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SCENE    IL 

'SOCRATE,   STREPSIADE. 


s    O    C    R    A    T    E. 

13  ON  jour,  Strepfiade. 

STREPSIADE. 

Bon  jour ,  Socrate ,  je  vous  prie  de  recevoir  ce 
fac  de  farine  ,  car  il  eft  jufte  qu'un  difciple  té- 
moigne par  quelque  petit  préfent  l'eftime  qu'il 
a  pour  fon  maître.  Mais  dites  -  moi  un  peu  ,  hé 
bien  ,  mon  fils  a-t'il  appris  cette  rhétorique  que 
vous  avez  mife  en  vogue  ? 

SOCRATE. 

Oui ,  il  l'a  apprife. 

STREPSIADE. 

Fort  bien.  O  divine  fourberie  ! 

SOCRATE. 

De  manière  que  tu  peux  préfentement  te  tirer 
de  quelque  procès  que  ce  foit. 

STREPSIADE. 

Quoi ,  quand  même  il  y  auroit  eu  des  témoins 
ilorfque  j'empruntai  ce  que  je  dois  ? 

SOCRATE. 

Oui,  fans  doute ,  &  encore  plus  facilement, 
quand  il  y  en  auroit  eu  mille. 

Tome  XL  Y 
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STREPSIADE. 

Ho ,  ho ,  je  m'en  vais  donc  chanter  de  toute 
ma  force.  Par  ma  foi ,  meflieurs  les  ufuriers  ,  vous 
n'avez  qu'à  vous  aller  pendre  y  vous  voilà  perdus , 
vous ,  vos  livres  de  compte ,  votre  principal ,  les 
intérêts  ,  &  les  intérêts  des  intérêts  :  préfentement 
vous  ne  fçauriez  plus  me  faire  aucun  mal  :  on 
m'élève  dans  cette  maifon  un  fils  ,  dont  la  bngue 
tranche  des  deux  côtés  ,  &  qui  éblouira  tout  le 
monde  par  fon  éloquence  j  qui  va  être  mon  fou- 
tien  ,  le  reftaurateur  de  ma  maifon  ,  la  terreur  de 
mes  ennemis ,  &  qui  me  délivrera  bientôt  de  tous 
mes  chagrins.  Appelez-le ,  &  me  le  faites  venir 
tout-a-l'heure.  O  mon  fils  ,  ô  mon  enfant  !  Sors 
de  cette  maifon  ,  &  écoute  la  voix  de  ton  père. 

s    G    c    R    A    T    E. 

Le  voilà ,  il  eft  homme  préfentement. 

STREPSIADE. 

o  mon  cher  fils ,  mon  cher  fils  ! 

s    o    c    R    A    T    E. 

Tu  n'as  qu'à  le  prendre  ôc  à  l'emmeiier. 


SCENE    III. 

STREPSIADE,  PHIDIPPIDE. 


iSTÎlEPSlADE* 


ï 


o ,  iô ,  mon  cher  enfant ,  iou ,  iou ,  que  j'ai  de  joie 
de  te  voir  le  teint  de  cette  couleur  !  C'eft  à  cette 
heure  que  tu  as  la  mine  de  bien  nier  tes  dettes ,  & 
d'être  un  bon  chicaneur  5  c'eft  maintenant  que  tu 
as  les  belles  manières  de  ton  pays  !  Hé  bien ,  que 
dis-tu  ?  Ho ,  je  nen  doute  plus,  te  voilà  tout  propre 
à  faire  que  les  battus  payent  l'amende  j  c'eft -là  ce 
qui  s'appelle  le  vifage  d'un  franc  Athénien  :  il  faut 
donc  que  tu  me  tires  de  peine  j  puifque  c'eft  toi 
qui  m'y  as  mis* 

piitbtppiDE»  i 

Hé  j  mon  père ,  que  craignez-vous  donc  ? 

STREPStADE. 

Cette  vieille  &  nouvelle  lune. 

PHIDIPPIDB. 

Eft-ce  qu  elle  peut  être  vieille  &  nouvelle  tant 
enfemble  ? 

StREÙStADÈ* 

Mes  créanciers  me  menacent  de  configner  fîtôc 
qu'elle  fera  venue* 
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PHIDIPPIDE. 

Ils  perdront  leur  argent  y  car  il  n'eft  pas  pof- 
fible  qu'elle  foit  vieille  &  nouvelle  en  mcme- 
temps. 

STREPSIADE. 

Cela  n  eft  pas  poflible  ? 

PHIDIPPIDE. 

Hé  non  ,  fans  doute.  Car ,  par  exemple ,  com- 
ment eft-ce  qu'une  femme  pourroic  être  jeune  de 
vieille  ? 

STREPSIADE. 

Oh ,  c'eft  une  chofe  qui  eft  établie  par  les  loix. 

PHIDIPPIDE. 

Mais  on  n'entend  point  ce  que  veulent  dire  ces 
icix. 

STREPSIADE. 

Hé ,  que  veulent-elles  dire  ? 

PHIDIPPIDE. 

Solon  ,  cet  ancien  légiflateur  ,  aimoit  fort  le 
peuple. 

STREPSIADE. 

Et  bien  ,  que  cela  fait-il  pour  la  vieille  Se  nou- 
velle lune  ? 

PHIDIPPIDE. 

Il  voulut  que  l'aflignarion  fe  (\i  pour  deux  jours, 
pour  le  jour  de  la  vieille  &  pour  celui  de  la  nou- 
yelle  lune  ,  &.'  que  ceux  qui  vQuloient  pourfuivre 
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i([uelqu'un  en  jiiftice,  configna{Tent  le  jour  de  la 
nouvelle. 

STREPSIADE. 

Mais  pourquoi  a-t'il  parlé  de  vieille  ? 

PHIDIPPIDE. 

Pourquoi ,  pauvre  homme  !  C'eft  afin  que  ceux- 
qui  feroienc  cités  devant  les  juges  ,  euflTent  tout 
le  dernier  jour  du  mois  pour  comparoîcre  6c  pour 
fe  tirer' d'affaires  fans  procès  ,  &  qu  ils  ne  pufTent 
accufer  qu'eux-mêmes  ,  s'ils  étoient  tourmentés 
<Jès  le  matin  du  premier  jour  du  mois  fuivant. 

STREPSIADE. 

Pourquoi  donc  les  magiftrats  ne  reçoivent-ils 
pas  les  confignations  le  premier  jour  du  mois,  mais 
le  jour  de  la  vieille  ôc  nouvelle  lune  ? 

PHIDIPPIDE. 

C'eft  que  ces  meflîeurs-U  font  comme  certains 
magiftrats  '  j  ils  avancent  les  pourfuites  d'un  jour, 

I  -arpoTevôa/,  Il  eft  impoflîble ,  obferve  M.  Brunck ,  qu'on  puifle 
Te  dirpcnfer  de  regarder  comme  certains  magiftrats  ,  ou  autres  efpeces 
ic  gens  confacrés  par  la  religion ,  les  perfonnes  qu'Athénace  dcfignc 
[  lib.  IV.  )  par  le  mot  de  irp(iT£'v6ai.  Il  eft  fâcheux,  ajoute  le  fçavant 
icadémicien  ,  que  les  fondions  &  l'exiftence  de  ces  -arpoTîvôai 
l'aient  pas  fait  le  fiijet  des  recherches  des  perfonnes  qui  fe  font  exercées 
i.  dépouiller  ce  qui  regarde  les  antiquités  d'Athènes.  Voyez ,  Samuel 
i*etit„  LEGEs  ATTic.  pag.  174.  Les  fonctions  de  ces  -»piiTjv6aj  me 
|aroîtroient  avoir  eu  pour  objet  de  s'alTurer  de  la  falubrité  des  mets 
•  m  étoient  fervis  dans  les  fêtes  folemnclles ,  dans  les  repas  publics, 
lans  hs  feftins  facrés.  Ils  écoienr  obligés  de  goûter  à  ces  mets ,  & 
ii'ea  certifier  la  bonté.  Ainfi  les  Athéniens  avoient  les  ywvaiKo'»»^»*  , 

!  Yiij 
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pour  avoir  occafion  de  s'emparer  pluspromptemenf 
des  objets  confignés. 

STREPSIADE     aux  (peâateurs. 

Pourquoi  vous  tenez-vous  aflis  là  comme  des 
nigauds  ?  Nous  autres  gens  d'efprit ,  nous  faifons 
ici  nos  affaires  à  vos  dépens  '  :  vous  êtes  ma  foi 
nos  dupes ,  pauvres  fots  ,  pauvres  cruches ,  pauvres 
animaux.  Mais  il  faut  que  j'entonne  un  chant  de 
triomphe  à  notre  honneur.  O  trop  heureux  Strep- 
fiade ,  que  lu  es  habile ,  &:  quel  fils  tu  élevés.  C'eft 
ce  que  me  diront  mes  amis  ,  charmés  de  ton  élo^ 
quence,  quand  tu  gagneras  les  procès  les  plus  in-j 
juftes.  Entrons  donc ,  afin  que  je  te  régale. 

qui  étoient  charge  non  feulement  de  veiller  au  luxe ,  au  maintiea 
des  femmes,  mais  encore  au  luxe  &  au  nombre  des  convives.  \oyc« 
Gulielm.  Poftcl,  de  magistrat,  athem.  cap.  XXXU.  Il  pouvoir  fc 
ftire  que  ces  «piritôai  devançaffctit  l'exercice  de  leur»  fondions  dès 
la  veille  des  fîtes  pour  avoir  occasion  de  faire  bombance  à  deux  re^ 
prifes.  Le  traduûcur  italien  a  pafU  pardciTus  la  diftcultc  :  Percb» 
parono  i  creditori  patire ,  che  fubito  ponioo  via  le  buonc  mani ,  p«t 
qpeflo  hanno  propoiU)  un  dl. 

f  Les  fots  font  ici-bas  pour  nos  menus  plaifiit. 


SCENE    IV. 

TASIAS,  STREPSIADE,  UN  TÉMOIN. 


p   A   s   I   A   s     à  part,  avec  un  témoin. 

JTaut-il  donc  perdre  fon  bien  ?  Non  ,  je  ne  puis 
m'y  réfoudre.  Il  valoir  bien  mieux  fe  défaire  d'une 
forte  honte  ,  que  de  fe  mettre  dans  l'embarras  où 
je  fuis  '.  Mon  ami ,  je  vous  amené  pour  vous  fervir 
de  témoin ,  &  je  vois  bien  qu'avec  la  peine  que 
je  vous  donne  ,  j'aurai  encore  le  déplaifir  de  me 
faire  un  ennemi  d'un  voifin.  Mais  je  ne  fçaurois 
qu'y  faire  j  il  faut  être  Athénien  ,  ôc  ne  pas  désho- 
norer fon  pays  par  une  fotte  honte  :  appelons 
Strepfîade  :  hola. 

STREPSIADE. 

Qui  eft-ce  ? 

p    A    s    I    A    s. 

Je  vous  adîgne  pour  comparoître  devant  ks 
juges  ,  au  jour  de  la  vieille  &  nouvelle  lune. 

1  Térence  dans  l'aCle  IV,  fcene  I ,  de  I'andrienne. 

...•.  Hic ,  ubi  opus  efl , 

Non  verentur  :  iilic ,  ubi  nihil  opus  efi  ,  ibi  verentur. 

Et  Plautc  ,   lÉPiDic.  II ,  1  , 

Plerique  homines ,  quos  cum  nihil  refert  pudet  :  ub| 

pudendum  efl, 
ibi  cos  deferit  pudor,  cura  ufus  ^  ut  pudeat.  •  .  « 

Y  iv 
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STREPSIADE. 

Je  VOUS  prends  à  témoin  ,  qu'il  me  fait  aflîgncf 
pour   comparoîrre   à   deux  différens   jours.  Mais 
pour  quelle  caufe  me  faites  vous  afligner  ? 
p  A  s  I  A   s. 

Pour  ces  douze  mines  que  je  vous  prêtai ,  lorfque 
vous  achetâtes  ce  courfier  tigré. 

STREPSIADE. 

Un  courfier  ?  Moi ,  j'ai  acheté  un  cheval  ?  Eh; 
ne  fçavez-vous  pas  tous  tant  que  vous  êtes  ,  que 
je  hais  comme  le  diable  les  chevaux  Se  toute  la, 

chevalerie  ? 

p  A   s  I  A  s. 
Et  vous  me  jurâtes  même  par  cous  les  dieux  ^ 
que  vous  me  payeriez  au  plutôt. 

STREPSIADE. 

O  parbleu ,  c'eft  que  mon  Hh  n'avoit  pas  en-* 

core   appris  les  argumens   invincibles  qu'il  f^aiç 

préfentement. 

p  A  s  I   A  s. 
Et  parce  qu'il  les  fçait  préfentement,  vous  voulez 

nier  cette  dette  ? 

STREPSIADE. 

Hé  ,  quel  autre  avantage  pourrois-je  donc  tireç 
de  la  fcience  ? 

p  A  s  I  A   s. 
Mais  fi  je  veux  vous  prendre  à  ferment ,  aurez- 

vous  la  hardieflfe  d'attefter  les  dieux  que  vous  ne 
me  devez  rien  ? 
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STREPSIADE. 

Et  quels  dieux  ? 

p  A  s  I  A  s. 
Jupiter,  Mercure,  Neptune..... 

STREPSIADE. 

Ho  ,  oui  par  Jupiter ,  &  je  me  foumets  de  plus 
à  vous  donner  trois  oboles  ,  pour  que  vous  me 
défériez  le  ferment. 

p  A  s  I  A  s. 
Que  les  dieux  te  confondent  pour  cette  im-r 
pudence. 

STREPSIADE. 

Parbleu,  on  rendroit  un  grand  fervice  à  ceç 
homme  de  le  faler  '  un  peu. 

p  A  s  I  A  s. 
Quoi  donc ,  prétendez-vous  me  railler  ? 

STREPSIADE. 

Il  y  en  aura  affez  de  fix  livres. 

^P    A    s    I    AS.  K!3fTimo^- 

Je  jure  par  le  grand  Jupiter,  &  par  tous  les 
autres  dieux ,  que  vous  ne  vous  moquerez  pas 
toujours  de  moi  impunément. 

STREPSIADE. 

[      Par  ma  foi ,  vous  me  réjouifTez  avec  vos  dieux.' 
ICe  Jupiter,  par  qui  vous  jurez  tous  ,  eft  un  grand 
divertiflement  pour  les  gens  d'efprit.  .     ^ , 

i  C'eft-à-dire ,  de  l'écorcher,  de  mettre  fa  peau  dans  le  fcl,  pour  en 
Eure  une  outre  à  vin.  Voyez  les. nuées,  441  j  les  chevaliers,  3<>^. 
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P    A    s    I    A    s. 

Ah ,  miférable  !  Il  viendra  un  temps  que  m 
feras  puni  de  tous  ces  blafphcmes.  Mais  veux-tu 
me  payer  ou  non  ?  Réponds ,  &  ne  me  retiens 
pas  davantage. 

STREPSIADE. 

Donnez-vous  un  peu  de  patience  y  je  vais  tout  i 
Theure  vous  répondre  fort  clairement.  (  Il  cmrc.  ) 
p  A  s  I  A  s. 
Que  croyez-vous  qu'il  fera  ? 

LE       TÉMOIN. 

Je  crois  qu'il  vous  payera. 

STREPSIADE. 

OÙ  eft  celui  qui  me  demande  de  l'argent  ?  Ha, 
vous  voilà.  Dites-moi  un  peu ,  comment  appelcar 
vous  cela  ? 

p  A  s  I  A  s. 

Comment  je  l'appelle  ?  Un  merle. 

STREPSIADE. 

Après  cela,  vous  me  demandez  de  l'argent  à 
groffier  comme  vous  êtes  ?  Par  ma  foi ,  Je  ne  don- 
nerai pas  une  obole  i  un  homme  qui  appelle  une 
inetlelTe  un  merle. 

P  A  s  I  A  s. 
Quoi ,  tu  ne  veux  donc  pas  me  payer  ? 

STREPSIADE. 

Non  pa5  que  je  fçache.  Mais  veux-tu  mettre  fiji 
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à  tous  ces  difcours ,  ôc  déguerpir  tout  préfentemenc 
de  devant  cette  porte  ? 

p  A  s  I  A  s. 
Je  m'en  vais  ;  mais  fçachcz  que  je  vais  con- 
figner  de  ce  pas ,  ou  que  ce  jour  foit  le  dernier 
de  ma  vie. 

STREPSIADE. 

Vous  allez  encore  perdre  cet  argent-là ,  avec 
les  douze  mines  que  vous  me  demandez  j  je  fuis 
fâché  que  vous  faflîez  cette  perte  ;  mais  pourquoi 
aiiflî  avez-vous  dit  fotement  un  merle  pour  une 

merlelTe  ? 

SCENE    V. 

AMUNIAS  ;  STREPSIADE ,  UN  TÉMOIN. 


H- 
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ÉLAs  5  malheur  de  moi  ! 

STREPSIADE. 

Ho ,  ho ,  qui  éft  donc  celui-ci  qui  fait  taiit  de 
lamentations  ?  Ne  feroit-ce  point  quelqu'un  de$ 
jdieux  de  Carcinus  '  ? 

j  -  AMUNIAS, 

>     Quoi  ?  Vous  voulez  fçavoir  qui  je  fuis  ?  Je  fuis 
l'être  le  plus  malheureux, 

I    Coup  de  patte  contre  les  lamentations  des  dieux  introduits  fur  là" 
diéaue  par  un  Carcinus,  poëce  traginue.  Yoyn  les  cuêpbs. 


54^  tB$       NUÉIS, 

STREPSIADE. 

C'eft  pour  toi. 

A    M    U    N    I    A    s. 

O  SORT  cruel!  O  fortune  qui  avez  brisé 

MON  CHARIOT  !  O  PaLLAS,  VOUS  m'aVEZ  RUINÉ  '  ! 
STREPSIADE. 

Quel  inal ,  je  te  prie ,  t*a  fait  Tlepoleme  autre- 
fois ? 

A   M   u   N   I   A   S. 
.Ne  me  raillez  point  ;  mais  ordonnez  plutôt  à 
votre  fils  de  me  rendre  l'argent  qu'il  me  doit , 
principalement  i  cette  heure  que  je   fuis  dans  Ig 
malheur. 

s   T  11  e,  p.  S   I   A   D  £. 
De  quel  argent  me  parles-tu  là  ? 

A    M    u    N    I    A    S. 

De  celui  que  je  lui  ai  prêté.  r 


STREPSIADE. 

A  ce  que  je  puis  entendre,  te  voilà  fort  mal 
dans  tes  affaires  ,  affurément. 

A  M  u   N  I  A  s. 
Hélas  !  Je  fuis  tombé  en  exerçant  mes  chevaux, 
ziiil  oT 

I  Tàrodie  tirée  d'une  tragédie  où  l'on  introduifoit  Alcmcne  ,  <]ui 
déploroic  en  ces  ceimes  la  mort  fle  fon  frère  Lycimnliu  ,  tnî  )ar 
TJepdcme.  Voyez,  au  fujci  de  ce  deraicr,  Uotuctc  en  pluticun  ca- 
étoiu  de  l'uiAPE. 
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STREPSIADE. 

Tu  extravagLies  :  Tu  feras  tombé  en  démence  de 
deflTus  quelque  ane  ^ 

A   M  u   N  I   A   s. 

Comment ,  je  rêve  quand  je  demande  ce  qu'on 
me  doit  ? 

STREPSIADE, 

II  n'eft  pas  poflîble  que  tu  fois  en  ton  bon  fens. 

A  M  u  N  I  A  s. 
Pourquoi  donc  ? 

STREPSIADE. 

Tu  me  parois  avoir  la  cervelle  bien  troublée.   "] 

A    M    u    N    I    A    S. 

Et  moi  je  te  jure  par  les  dieux,  que  fi  tu  ne 
me  rends  mon  argent ,  tu  feras  traîné  devant  les 
tribunaux. 

J   II  y  a  ici  un  jeu  de  mots  dans  le  grec  : 
Ti  J'mra.  \yiftif     àa-tsi^   ans    Inv  nctTUieiTm. 

«-»  Qitv  xaTecflTïo-M»  ,  tomber  de  delTus  un  âne  ,  &  a-ar  vow 
\y.ttrcc'Via-w  ,  tomber  en  démence.  Il  eft  fort  difficile  de  ne  pas  prêter  â 
l'équivoque  en  prononçant  les  mots  «■'«  o»»^  &  «■œ'»  vou.  Ainfî  dans 
Diogenc  Laerce ,  Stilpon  dit  à  Cratès  :  w  KpaTJir  ,  cToxtif  ^0/  y,^ua.i 
jfX"»  tf^ciTitv  xa/voû  pour  xai  vou.  Le  même  jeu  fe  trouve  dans 
iPIaute  ,  Mil.  glor.  IV ,  7. 

!    Maris  caufa  hercle  iftoc  ego  oculo  utor  minus  : 
I    Nam  fî  abftinuinem  a  mare ,  tanquam  hoc  uterer. 

A  MARS  eft  mis  là  cft  deux  mots  pour  amare  ,  aimer. 

i 
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STREPSIADE. 

O  ça ,  dis-moi.  Crois-tu  que  toutes  les  fois  qui 
Jupiter  fait  pleuvoir  ,  ce  foit  de  l'eau  nouvell 
qu'il  fafle  tomber ,  ou  fi  c'eft  toujours  la  mêmi 
que  le  foleil  attire  là-haut  ? 

A   M   u    N   I   A   s. 

Je  ne  fçais ,  ni  ne  m'en  foucie. 

STREPSIADE. 

Hé,  comment  mériteroistu  qu'on  te  payât,  ti 
n'as  aucune  connoilfance  des  chofes  céleftes  ? 
A  M   u   K   I   A   s. 

Mais  fi  vous  n'avez  pas  d'argent  préfcntemcnt 
payez-moi  au  moins  l'intérêt. 

STREPSIADE. 

L'intérêt ,  Se  quelle  bête  eft  ce  là  ? 
A  M  u  N  ï  A  s. 

Et  que  feroit-ce ,  finon  l'argent  qui  fe  produi 
infenfiblement ,  &  qui  chaque  mois  &  chaque  jou 
augmente  la  fomme  que  Ton  a  prêtée. 

STREPSIADE. 

Fort  bien.  Mais  dis-moi ,  crois-tu  que  la  me 
foit  plus  grande  préfcntemcnt  qu'elle  n'étoit  au 
irefois  ? 

A    M    u    N    I    A    s. 

Non  parbleu  ,  je  crois  que  c'eft  la  même  chofe 
ôc  il  ne  feroit  pas  bien  qu'elle  fût  plus  grande. 

STREPSIADE. 

Comment ,  maraud ,  tu  dis  que  la  met  où  rou 
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les  fleuves  du  monde  fe  vont  rendre ,  n'eft  pas  plu^ 
grande  préfentement  qu'autrefois ,  &  tu  prérends 
que  ton  argent  augmente  tous  les  jours  ?  T'en- 
fuiras-tu d'ici  ?  Un  éguillon  ,  un  éguillon. 
A  M  u  N  I  A  s. 
Je  prends  tout  le  monde  à  témoin  de  ce  trai- 
tement. 

STREPSIADE. 

T'en  iras-tu  ?  Qu'eft-ce  donc  que  tu  attends  ? 
Marcheras-tu  j  haï ,  vieille  roiïè ,  marcheras-tu  ? 
A  M  u  N  I  A  s. 

N'eft-ce  pas  là  la  plus  injufte  de  toutes  les  vio-; 
lences  ? 

STREPSIADE. 

Veux-tu  donc  t'en  aller  ?  Par  ma  foi ,  je  te 
piquerai  fur  la  queue  ,  vieux  cheval  de  volée.  T'ert- 
Ifuirastu  donc  ?  Tu  as  bien  fait ,  car  j'allois  te 
donner  de  l'exercice  avec  tes  roues  &  ton  chariot. 

i 

INTERMEDE. 


LE       C    H    Œ    U    R. 


V 

V  OYEZ  ce  que  c'eft  que  d'aimer  l'iujuftice  & 
b  fourberies  ;  ce  vieillard  n'a  fouhaité  de  s'inf- 
iruire  que  pour  fruftrer  fes  créanciers.  Mais  il  eft 
npoffible  qu'il  ne  lui  arrive  aujourd'hui  quelque 
faire  fâcheufe ,  &  que  tout  d'un  coup  ce  niai- 
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heureux  fophifte  ne  foie  puni  dgs  friponneries  qu'il 
entreprend.  Il  y  a  fort  long-remps  qu'il  dehroit 
d'avoir  un  fils  aflfez  éloquent  &  alTez  bon  chicaneur 
pour  renverfer  les  loix  ,  Ôc  gagner  les  procès  les 
plus  injuftes  :  il  a  enfin  trouvé  ce  qu'il  cherchoit; 
mais  il  fouhaitera  peut-être  bientôt  que  ce  beau  fils 
foit  muet. 


ACTE 


COMEDIE,,  je^ 

A  C  TE    V. 

CENE     PREMIERE. 

STREPSIADE,  PHIJDIPPÏDE,  LE  CHCEUR» 


STREPSIADÉ. 


Xo ,  io ,  voifins ,  parens ,  compatriotes,  fecourez- 
moi  de  tout  votre  pouvoir,  l'on  me  tue.  Ah  la 
tête  !  Ah  les  mâchoirels  !  Oh,  pendard,  tu  bats  ton 


père  : 


t>HtDîPPIDE. 


Oui ,  mon  père. 

STREPSIADE. 

Voyez  avec  quel  front  il  avoue  qu'il  m'a  battu  l 

PHIDIPPIDE. 

Sans  doute. 

STREPSIADE. 

Ah,  fcélérat,  voleur,  parricide  ! 

PHIDIPPIDE. 

Redites  encore ,  courage ,  continuez ,  ifiveiitez 
\q  nouvelles  injures  j  vous  ne  fçauriez  me  faire- 
)lus  de  plaifir. 

Tçmc  XL  Z 
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STREPSIADE» 

Infâme  '  î 

P    H    I    D    I    P    P    I    D    E. 

Vous  me  couvrez  de  rofes. 

STREPSIADE. 

Tu  ofes  battre  ton  père  ! 

PHIDIPPIDE. 

Apurement  j  &  je  ferai  voir  clair  comme  le 
jour  que  j'ai  eu  raifon  de  vous  battre. 

STREPSIADE. 

^'O  Pimpie  !  Et  comment  peut-on  avoir  raifon 
'de  battre  fon  père  ? 

PHIDIPPIDE. 

Je  vous  le  prouverai ,  &  vous  en  ferez  con- 
vaincu. 

STREPSIADE. 

Tu  me  le  prouveras  ! 

PHIDIPPIDE. 

Oui,  fur  ma  parole:  choiliiTèz  feulement  duquel 
des  deux  moyens  vous  voulez  que  j£  me  ferve. 

SritÉPSiADE. 

De  quels  deux  moyens  ? 

PHIDIPPIDE. 

Du  jnfte  ou  de  rinjufte. 

I  AeexxMrpfMtTf ,  b  bardaffa. 

Inter  Socraticos  notilTima  fofTa  cînxdos. 

Juvenal,  satYiuIIj  io> 


b 


STREPSIADE. 

Vraîment ,  quand  je  t'ai  mis  à  l'école  pour  ap- 
j>reacire  à  pailer  contre  les  loix ,  je  n'ai  pas  mai 
léulîî  ,  malheureux  que  je  fuis  ,  lî  tu  me  peux 
prouver  que  les  enfans  ont  le  droit  de  battre  leur 
père. 

PHIDIPPIDE» 

Je  VOUS  le  prouverai  affurément ,  &  fî  bien, 
que  lorfque  vous  m'aurez  entendu ,  vous  n'aure:;^ 
pas  le  moindre  mot  à  me  répondre. 

STREPSIADE. 

Et  bien ,  voyons  donc  ce  que  tu  as  à  dire. 

LE       CHŒUR. 

Préfentement  j  bon  homme,  c'efl:  à  toi  de  voir 

de  quelle  manière  tu  pourras  venir  à  bout  de  ton 

I  fils  :  il  eft  bien  infolent  &  bien  alTuré,  il  a  fans  doute 

I quelque  chofe  fur  quoi  il  s'appuie.  Mais  conte  nous 

un  peu  quelle  a  été  la  caufe  de  votre  querelle. 

STREPSIADE. 

Je  vais  vous  le  dire.  Tantôt ,  vous  avez  vu  que 
nous  fommes  entrés  au  lo^^is  :  comme  nous  étions 
à  table  à  faire  bonne  chère  ,  j'ai  prié  ce  bon  ûls 
de  prendre  fa  lyre  ôc  de  chanter  le  poé'me  que  Si- 
itnonide  a  fait  fur  la  toifon  d'or.  Aufli-tôt  il  m'a 
céppndu  que  ce  n'ell  plus  la  mode  de  chanter  à 
Itable ,  &  que  ces  chanfons-là  ne  font  propres  qu'à 
des  femmes  qui  pafiTent  de  la  farine  i, 

j  Trait  contre  Euripide  ,  pour  ^ui  Phidippide  avoir  pris  du  goût 

Zij 
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PHIDIPPIDE. 

Hé  bien ,  eft-ce  que  vous  ne  méritiez  pas  qu( 
je  vous  donnalTe  mille  coups  pour  cette  demande 
Vouloir  qu'on  chante  à  table  comme  des  cigales 

STREPSIADE. 

Il  m'a  dit  au  logis  ce  qu'il  me  dit  préfentement 
êc  il  a  ajouté  que  Simonide  eft  Un  méchant  poète  : 
^'e  vous  avoue  qu'à  ces  paroles  j'ai  eu  bien  de  I: 
peine  à  me  retenir  ^  mais  enlin  je  l'ai  fait.  Enfuin 
je  lui  ait  dit  qu'il  prît  la  branche  de  myrte,  «Jt 
qu'il  me  chantât  donc  quelque  chofe  d'Efchyle 
&  voici  ce  qu'il  m'a  répondu.    Pour  moi ,  dit-il 
je  trouve  qu'Efchyle  eft  le  premier  de  tous  le: 
poètes;  mais  il  eft  enflé,  il  n'a  point  d'ordre,  i 
eft  dur  ,  &  toujours  guindé.  Combien  penfez-vou; 
que  ma  bile  s'efl:  émue  à  ce  difcours  ?  Cependam 
<j€  me  fuis  encore  fait  violence  ,  &  je  lui  ai  dit  :  ! 
bien  ,  chante-moi  donc  quelque  chofe  de  ces  po(. 
modernes  dont  on  fait   tant  de   cas  ,  chantes-».., 
des  plus  beaux  endroits.  En  mcme-temps  il  en  a 
choifi  un  d'une  pièce  d'Euripide,  où,  peut-on  le 

"liant  la  foci^cé  àc  Socratc.  Comme  ce  poSte  vouloit  que  la  inuftqnc  fii! 
■  bannie  des  fenins,  on  voit  ici  jurqu'â  foa  ton  de  rné^^ris  pour  les  (v 
mes ,  qui  ég.iwicnt  U  peine  qu'elles  prenoicnt  pour  moudre  leur  gr.u 
encbanuntdcs  airs  propres  i  cela ,  iiri/xvAiti  «Vaî.  Cafaubon  taitmcD- 
tien  d'une  de  ces  cban'bns ,  fur  Athhwc ,  XIV  ,  j.  AriAophane  n'or:- 
aucunc  de  ces  allutions  qui  ont  trait  aux  nurun  du  moment ,  & 
donnent  à  U  poïlîc  cet  air  de  vcrité  qu'on  limc  toujours  y  trou 
premiers  poètes  coanoiifoient  mieux  qu'i  préfcot  le  mérite  &  ! 
■i<  ce  genre. 
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idire ,  o  grands  dieux  !  un  frère  époufe  "fa  propre 
four.  Il  eft  vrai  que  je  n'ai  pu  fouffrir  cette  in-, 
fâmie  ,  ôc  que  d'abord  je  me  fuis  mis  à  lui  donner 
des  malédidions ,  &  à  lui  dire  injure  fur  injure  ; 
il  m'en  a  dit  à  fon  tour,  je  lui  en  ai  redit.  Se 
là-deffus  mon  pendaid  a  fauté  fur  moi ,  m'a  donné 
mille  coups ,  m'a  pris  à  la  gorge  ,  ëc  m'a  foulé  aux 
pieds. 

PHIDIPPIDE. 

N'eft-ce  pas  avec  julHce  que  je  l'ai  fait,  puifque 
vous  ofez  blâmer  le  plus  fage  des  poètes  ? 

STREPSIADE.    _ 

Lui,  le  plus  fage,  ô  qu'as- tu  dit  là?  Mais  je 
ferai  encore  battu  ! 

PHIDIPPIDE. 

Oui ,  par  ma  foi ,  ôc  avec  raifon. 

STREPSIADE. 

Comment,  avec  raifon,  impudent  que  tu  es? 
Moi ,  qui  ai  pris  tant  de  foins  de  tes  jeunes  ans , 
que  je  jugeois  de  tes  befoins  au  moindre  mouve- 
ment de  tes  lèvres.  Prononcois-tu  le  mot  bryn, 
laulîi-tôt  jeté  préfentois  à  boire  ;  difois-tu  mamman, 
!  e  te  mettois  auflî-tôt  le  pain  à  la  main  :  à  peine 
jle  mot  CACCAN  étoit-il  forti  de  ta  bouche,  que 
Jje  'te  portois  dehors  ,  ôc  que  je  te  foutenois  moi- 
Imême  '  j  de  aujourd'hui ,  j'ai  beau  me  plaindre ,  ôc 

t  Tout  ceci ,  rcnîar<juc  très  bcn  mademoifelle  Le  Fcvre  ,  paroîïioic 

Z  ïi'i 
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crier  que  je  fais  tout  fous  moi ,  ru  ne  cherches  pasj 
ô  fcélérar ,  à  me  tirer  d'embarras  en  me  partant 
dehors  j  au  contraire  ,  tu  me  maltraites  au  point 
que  je  ne  puis  pKis  me  retenir  ici  même,  par  la 
violence  de  tes  mauvais  traitemens. 

LE       CHŒUR. 

Je  m'imagine  que  tous  les  jeunes  gens  attendent 
avec  beaucoup  d'inquiétude  &  d'impatienre  le 
fuccès  qu'aura  ce  jeune  homme  j  car  s'il  pouvoir 
par  fon  éloquence  faire  approuver  ce  qu'il  a  fait , 
je  ne  donnerois  pas  une  obole  «  de  la  peau  de  tous 
Us  vieillards.  Maintenant  donc  ,  toi  qui  inventes 
des  nouveautés  ,  &  qui  veux  à  quelque  prix  que 
ce  foit  les  établir  ,  tâche  de  faire  voir  que  ce  que 
tti  dis  e(V  jufte. 

PHIDIPPIDE. 

O  qu'il  y  a  de  plaifir  à  apprendre  êes  nou- 
veautés ,  Se  a  pouvoir  méprifer  les  loix  établies  ! 
Lorfque  je  m'appliquois  uniquement  à  monter  à 
cheval ,  &  à  faire  des  courfes  de  chariot ,  je  n'étois 
pas  capable  de  dire  trois  paroles  de  fuite  fans  faire 
des  fautes.  Mais  préfentement  que  cet  homme  m'a 
tiré  de  cette  occupation ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 

parodié  Hu  neuvième  livre  de  l'Iliade ,  v.  480  &  fuiv.  C'cfl  ' 
qui  y  parle  des  foint  qu'il  j'cft  donné   pour  La  prcmicrc  i. 
i'Achille. 

I   Grec  :  Un  pois.  Plaute  ,  Mil.  glof,  II ,  )  ,  4T* 

.  • .  •  Non  ego  nunc  emam  vitam  tuam  vitiofâ  nuce» 
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fin  &:  de  plus  fiibtil  dans  la  rhétorique  m'eft  connu, 
êc  je  ne  m'attache  qu'à  méditer  les  chofes  les  plus 
relevées  j  je  fuis  perfuadé  aufli  que  je  vais  prouver 
facilement  qu'il  eft  jufte  de  châtier  fon  père. 

s    T    R    E    r    s    I    A    D    E. 

Oh ,  de  par  le  diable ,  recommence  plutôt  ta 
chevalerie  ;  il  vaut  bien  mieux  pour  moi  nourrir 
l'attelage  d'un  chariot ,  que  d'avoir  mille  coups 
tous  les  jours. 

PHIDIPPIDE. 

Je  vous  demande  ,  lorfque  j'étois  enfant ,  ne  me 
tattiez-vous  pas  ? 

STREPSIADE. 

Oui ,  fans  doute  ,  parce  que  je  t'aimois  &  que 
î'avois  grand  foin  de  toi.  ,f 


'  PHIDIPPIDE. 


Dites-moi  donc  ,  s'il  vous  plaît ,  n'eft-il  pas  jufte 
que  je  vous  rende  la  pareille  ,  ôc  que  pour  l'amitié 
que  j'ai  pour  vous  ,  je  vous  frotte  aulîî ,  puifque 
c'eft  aimer  les  gens  que  de  les  battre  ?  Car  par 
quel  droit  feriez-vous  exempt  de  coups  plutôt  que 
moi ,  il  me  femble  que  je  fuis  né  libre  auffi  bien 
que  vous.  Eft-ce  que  vous  croyez  que  les  enfans 
feront  battus  ,  de  que  les  pères  ne  le  feront  pas  à 
leur  tour  '  ? 

(Parodie  du  yoze  vers  de  I'alceste  d'Euripide,  où  on  lit: 
Z'iv 
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STREPSIADE. 

Comment  donc  ? 

PHIDIPPIDE. 

Direz-vous  que  les  loix  ont  ordonné  qu'il  n'y 
ait  que  les  enfans  qui  foienr  battus  ?  Et  moi  je 
vous  répondrai  que  les  vieillards  font  deux  fois 
enfans  j  il  efl:  même  d'autant  plus  jufte  qu'ils  foienr 
châtiés,  qu'il  eft  moins  fupportable  de  leur  voir 
faire  des  fautes. 

STREPSIADE. 

Mais  il  n'y  a  point  de  loi  qui  ordonne  que  les 
pères  foient  traités  de  la  forte  par  leurs  enfans. 

PHIDIPPIDE. 

Le  premier  qui  a  fait  les  loix ,  &:  qui  par  fcs 
beaux  difcours  a  perfuadé  aux  anciens  de  les  rece- 
voir ,  n'étoit-il  pas  homme  comme  vous  &  moi  ? 
Pourquoi  donc  ne  me  fera-t'il  pas  permis  de  faire 
aulîi  une  loi ,  qui  ordonne  aux  enfans  de  battre 
leurs  pères  ?  Le  paHe  eft  pnlTé  ,  nous  vous  pardon- 
nons tous  les  coups  que  vous  nous  avez  donnés 
avant  l'établilTement  de  cette  loi ,  &  nous  voulons 
bien  avoir  été  battus  impunément ,  mais  à  l'avenii 
il  eft  jufte  que  les  chofes  foient  égales,  &:  que  non 
vous  battions  auflî  à  notre  tour.  Regardez  un  pci; 

Et  (Luu  cet  endroit  d'Arinopliane ,  on  lit  : 

KAcîvs-i  meîii'U ,  ««ripa  f  "S   kAaii»  /*x(7<  ; 

Ce  piêmc  vers  d'Euripide  eft  copié  mot  à  mot,  0E2MO#.  t.  j^j» 
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îes  coqs  &  tons  les  autres  animaux ,.  voyez  comme 
ils  fe  défendent  contre  leurs  pères  :  il  me  femble 
qu'il  n'y  a  point  de  différence  entre  eux  ôc  nous, 
excepté  qu'il  n'ont  point  de  loix. 

STREPSIADS. 

Eh  bien ,  puifque  tu  veux  imiter  les  coqs  en 
toutes  chofes ,  que  ne  vas -tu- donc  chercher  à 
manger  dans  les  fumiers ,  ôc  que  ne  vas-tu  auffi 
te  jucher  ? 

p  H  I  D  I  p  p  r.  6  É. 

Ho ,  parbleu  ce  n'eft  pas  la .  même  chofe ,  & 
Socrate  ne  vous  pafTeroit  pas  celui-là. 

STREPSIADE. 

Avec  tout  cela,  je  t'en  prie,  ne  me  bats  point: 
fi  tu  le  fais  j  tu  t'en  repentiras  à  quelque  heure. 

PHIDIPPIDE. 

Comment. 

STREPSIADE. 

Oui ,  car  il  convient  que  j'aie  la  liberté  de  te 
châtier ,  comme  tu  auras  celle  de  châtier  ton  fils 

j  quand  tu  en  auras  un, 

i 

PHIDIPPÏDE. 

Oui  ?  Et  fi  je  n'en  ai  point  ?  J'aurai  toujours 
lété  battu  par  provifion  ,  &  vous  mourrez  en  vous 
j  moquant  de  moi. 

STREPSIADE. 

Mes  bons  amis ,  mon  fils  a  raifon ,  &  il  faut  ie 
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rendre  à  ce  qu'il  dit,  n'eft-il  pas  bien  jufle  que 
nous  foyons  battus  Ci  nous  faifons  des  fotifes  ? 

PIIIDIPPIDE. 

Mais  écoutez  encore  une  autre  raifon. 

STREPSIADE. 

Me  voilà  mal  dans  mes  affaires. 

PHIDIPPIDE. 

Peut-être  que  quand  vous  Fautez  entendue  l 
vous  ne  ferez  pas  fâché  d'avoir  été  battu. 

STREPSIADE. 

Comment  donc  ?  Parle ,  quel  avantage  m'en 
reviendra-t'il  ? 

PHIDIPPIDE. 

C'eft  que  je  battrai  auflî  ma  mère. 

STREPSIADE. 

Que  dis  tu  U,  que  dis- tu  là?  C'eft  un  crime 
encore  plus  grand  que  le  premier  '. 

I   Madcmoifclle  Le  Fevre  dit  à  ce  ftijcr  :  Cela  eft  plairint.  II  y  a 
•njourd'hiii  bien  det  nurù  qui  fe  cpnfoleroient  d'être  Itattus ,  H  leur» 
femme»  étoicot  bjitue».  Maïs  ,  obfcrvc  très  judicieufemciii  le  fçavanr 
M.  Brunck ,  dont  je  vais  traduire  la  note  en  entier  ,  quel  rapport  cenc 
obrervaiion  ridicule  peut-elle  avoir  avec  le  fens  de  ce  ver»  d'AriH 
phane ,  dont  la  bomie  dcmoifclie  n'a  p?»  fins  fcnti   le   fel  ,  que 
poliçonncric  du    ver»   6f  j  î    L'ignorant    bourjjeois    Strepfiadc   s'ctoit 
lairtc  perfuader  qu'il  n'étoit  pas   contraire  aux  loix    de  la    narure  » 
.qu'un  pcrc  fût  battu  par  fon  fil».   Mai»  qiund  Phidippide  ofi:  dite 
iju'il  banra  fa  mère  ,  alor»  fon  perc  entre  en  fureur,    ne  | 
rendre  un  pareil  blafp hcme ,  convaincu  qu'îî  n'y  a  aucun  li 
plus  profondément  gravé  dans  l'hoOïrrK  que  l'anwur  des  cnfans  j . 
U  fcia  raaicmcL  Voilà  le  vrai  fcm  de  ce»  mot»  tj  ^«V  ,  qtw  u.. 
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jt;"  p  n  I  D  I  p  p  I  D  E. 

Mais  qu'aurez-vous  à  me  dire ,  fi  avec  ma  rhé- 
torique je  vous  prouve  qu'on  eft  obligé  en  conf- 
cience  de  battre  fa  mère  ? 

STREPSIADE. 

Hé  qu'aurois-je  à  te  dire ,  finon  que  tu  ailles  te 
^eter  dans  l'eau ,  avec  ton  Socrate  &  ta  belle  rhé- 
torique ?  O  Nuées ,  c'eft  vous  qui  êtes  caule  de 

tu  î  Que  dis-tu  ?  Ce  crime  eft  encore  plus  affreux  que  le  premier* 
Or,  voici  la  critique  renfermée  dans  ce  vers.  Ariftophane  y  faitallufîou 
aux  principes  des  pliilofophes  &  d'Euripide  ,  dont  il  démontre  la  fauf- 
feté,  non  par  des  raifonnemens ,  mais  par  un  moyen  bien  fupérieur  » 
par  le  vif  fentiment  que  la  nature  a  gravé  dans  le  coeur  de  Strepiîadc. 
Les  philofophes  enfeignoient  donc  que  le  père  étoit  le  feul  auteur  de 
notre  exiftence  ,  &  que  la  mère  n'y  contribuoit  que  comme  la  terre 
par  rapport  aux  femences  qu'dle  reçoir  &  fait  pouffer  par  fa  chaleur* 
Tout  le  monde  connoît  ce  paffage  de  I'oreste  d'Euripide ,  où  ce 
'matricide  s'excufe  ainfl  envers  Tyndare  ,  père  d'Hélène ,  fa  mère  : 
(tom.  V,  pag.  79.) 

Mon  PERE  m'a  engendré,  ta  fille  m'a  mis  au  jour;  c'est  uk 

CHAMP  qui  reçoit  LE  GRAIN  QU'UN  AUTRE  LUI  CONFIIi.    SaNS 
PERE  UN   ENFANT  SEROIT  FOUR  JAMAIS   PRIVE  DE  l'EXISTENCE 

j    Et  fans  mère  ,  infime  Euripide  ?  s'écria  ici  une  voix  à  la  rcpréfcn-' 
■    lation  de  cette  pièce.   (  Voyez  la  note  ,  tom.  V ,  ib.  )  Or ,  un  jeune 

homme  imhu  d'une  pareille  doftrine  ,  à  la  moindre  contradiûioa 
j  qu'il  éprouvoit  de  fa  mère ,  ne  fe  croyoit-il  pas  difpenfé  du  refpeû  &: 
'    ie  l'amour  qu'il  lui  devoit  J 

Ts^i  mademoifelle  Le  Fevre  ,  ni  le  P.  Brumoy  ,  n'ont  faifi  l'allufioa 
«^ç  ce  vers  d'Ariflophane.  Il  ne  falloit  rien  moins  que  la  f'gacitc  de 
M.  Brunck ,  &  fa  profonde  connoifTance  des  anciens ,  pour  trouver 
ia  clef  d'un  palFage  qui  nous  donne  un  nouveau  motif  de  la  haine 
kicn  fondée  qu'Arillophanc  poitcic  à  Euripide  6c  aux  philofophc&. 
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mes  malheurs  ,  car  je  m'écois  repofé  fur  vous  dit 
foin  de  toute  ma  conduite. 

LE       CHŒUR. 

C'eft  bien  toi-même  qui  t'es  attire  toutes  cei 
difgraccs,  en  t'appliquant  au  mal. 

STREPSIADE. 

Pourquoi  ne  m'avertilîîezvous  pas  de  cela?  Aa 
lieu  de  vouloir  tromper  un  fimple  villageois ,  &; 
un  vieillard  ? 

LE       CHŒUR. 

Nous  en  ufons  toujours  de  même  avec  ceux  qui 
font  fî  portés  au  mal  j  &  nous  les  plongeons  dans 
le  malheur  ,  afin  que  par  une  trifte  expérience ,  ils 
apprennent  à  craindre  les  dieux. 

STREPSIADE. 

Hélas ,  grandes  déefTes  !  ce  châtiment  eft  bien 
ru^e  ;  mais  il  e(l  dans  toute  la  juftice  j  car  il  ne 
falloit  pas  fruftrer  mes  créanciers  de  ce  qui  leur 
étoit  dû.  Prcfentement  donc ,  mon  cher  fils ,  viens 
avec  moi ,  viens  donner  mille  coups  à  ce  fcélérat 
de  Ch.xréphon ,  &  a  ce  Socrate ,  qui  nous  ont 
trompé  tous  deux. 

PHIDIPPIDE. 

Oh,  je  n'ai  garde  de  maltraiter  mes  maîtres. 

STREPSIADE. 

Crois-moi ,  révère  dorénavant  ce  Jupiter  auDie 
<le  tes  percs. 


C    O    M    É    D    I    E»     T  ^6^ 

PHIDIPPIDE. 

Voilà-t'il  pas  ,  le  Jupiter  de  tes  per.es  ;  que  vous 
êtes  infenfé  !  Y  a-t'il  donc  quelque  Jupiter  au 
monde  ? 

STREPSIADE. 

Oui,  fans  doute. 

PHIDIPPIDE. 

Et  moi  je  vous  dis  que  non  :  c'eA  Tourbillon 
c^ui  règne  Se  qui  a  chalTé  Jupiter  C   " 

STREPSIADE. 

Il  ne  l'a  point  chaiTé ,  c'eft  que  je  lé  croyoi*  ; 
à  caufe  de  ce  Tourbillon  que  voilai  Ah,  que  je 
fuis  miférable  de  t^avoir  pris  pour  un  dieu,  maudic 

Tourbillon,  qui  n'es  que  de  terre  i.  !  '   ,^ 

,•  '  -'    s:;:;    ter     :t    £   zalq 

PHIDIPPID  -  E.^  ,         -, 

Je  VOUS  laiiTe  feul  à  dire  vos  maîferies  èc  vo$ 
.extravagances. 

Phidippide  rappelle  ici  fort  irônîquement  les  propres  expreffions 
[lie  fon  père  ,  qui  lui  a  die,  en  voulant  l'inflruire  ,.  qu'il  n'y  ayoit  pas 
[de  Jupiter,  que  Tourbillon  régnoit  en  fa  place,  aptes  l'avoir  expuifé, 
comme  Jupiter  lui-même  avpir  expuifé  Saturne. 

I  z  Ariftophane  fait  alludon  à  un  ufage  religieux  des  Athéniens,  de 
tombent  à  cette  occafion  fur  Socrate.  Les  Atliéniens  avoient  coutume 
d'avoir  dans  leur  veftibule  une  colonne  ^  l^yvic^).  eft  l'honneur  d'ApoI- 
ilon.  Socrate  probablement  r.u  lieu  de  cette  colonne,  n'avoit  qu'ua globe 
(de  terre  cuite,  qui  repréfentoit  le  monde,  !c  mouvement  du  ciel  &  de 
1.1  terre,  (r7vo5  ;  &;  c'cfl  de  ce  globe  dont  Screpfîadc  veut  parler  ij:i«  î 

il 
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S  C  E   N  E     I  I. 


STREPSIADE. 


J\,H,  milheureux  !  N'ai-je  pas  été  bien  infenfé 
lorfqu'à  la  petfuafion  de  Socrate  j'ai  rejette  abfo- 
lument  tous  les  dieux  ?  Mais,  mon  cher  Mercure, 
ne  vous  mettez  pas  en  colère  contre  moi ,  &'  ne 
m'accablez  pas  ,  je  vous  en  prie.  Pardonnez  à  un 
homme  hors  de  lui-mcme  de  s'être  laiflé  duper. 
Daignez  encore  me  confeiller ,  fi  je  dois  faire  un 
procès  à  ces  fourbes.  Dites,  que  trouvez- vous  de 

plus   à   propos  que  je  faffe  ? Ah  ,  vous  avez 

raifon  !  C'eft  fagemcnt  fait  de  ne  vouloir  poi:it 
que  je  les  pourfuive  en  juftice  ,  &  de  m'ordonner 
de  mettre  le  feu  tout  préfentement  à  la  mai  Ton 
:«ie  ces  vendeurs  de  fumée  '.  Hola  ,  hola ,  Xanthias , 
viens  ici ,  apporte  une  échelle  &  une  hache ,  Ôc , 

j    L'idcc  de  cette  iorpiration  fccrcttc  a  ftc    fort  bien  imhfe  ptr 
Plante.  Mcnarchmds  Sofîclcs  feint  d'être   en  Birettr ,  6c  f«rle  niaÊ  k 
An'ol'o"  1"''  f^uppofc  préfcnt.  Menarch.  V  ,   1 1 ,  tj- 

......  Ecce  AppoUo  mihi  ex  oraculo  imperat , 

Ut  ego  illi  oculos  exuram  lanipadibus  ardentibus, 

£c  plus  bas,   9{  : 

Pugnîs  me  veas  in  hujus  ore  quîcquam  parcere  ? 

Ni  jam  exmeis  oculls  abfccdat  in  malam  magnam  crucem 

Faciam,  quod jubés,  Appolloi 


fi  ta  aimes  ton  maître  ,  viens  monter  fur  cette 
école ,  &  donne  tant  que  tu  pourras  dans  la  char- 
pente ,  jufqu'à  ce  que  tu  l'aies  fait  tomber  fur  eux. 
Qu'on  m'apporte  un  flambeau  allumé ,  afin  que 
moi  môme  je  me  venge  aujourd'hui  de  ces  fophiftes 
pleins  d'impofture  ôc  de  vanité. 

S  C  E  N  E    I  IL 

DISCIPLE   I"  ,-  STREPSIADE  ,   SOCRATE, 
CH^RÉPHON ,  DISCIPLE  IL 


*.-  Hf^SS.jC    I    P    L    E       I". 

xIaï  ,  haï;  haï. 

s    T    U.    t    V    s    I    A    D    e;  V   ' 

Allons^  m'on  flaî^Beàu  ,  fais  une  belle  grande 
Tàmnîe  ,  &  m'ets  toute  cette  màifon  en  feu. 
if^rè'  t^i  ^L  E     I". 
Eh  .  que  fais-tu  iâ  rhiférablé  ? 

i  t''KlE-  îé  'i''i  A  DE. 
;    Ce  qu'eje  faîs'^'RieiV,  Hën.  J'ai  une  petite  dif- 
lîute  de  philofophie  avec  les  poutres  ôc  les  folivei 

,  .r  ^    U    SD    H    D 

le  cette  mailon.    ,, 

DISCIPLE       IL 

Hélas  !  Qui  eft-ce  donc  qui  met  le  feu  à  ce  logis? 

STREPSIADE. 

C'eft  l'homme  à  qui  vous  avez  pris  l'habit. 
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Ta  nous  Vas  abîmer  y  tu  nous  vas  abîmer  ! 

s    T    R    E    P    s    i    AD    E. 

Ceft  cela  même  que  je  veux^  faire ,  pourvu  que 
la  hache  ne  trornpe  point  mes  efpérances ,  «l*  que 
je  ne  me  rompe  pas  le  cpu. 

s    o    c   R   A    T    E. 

Hola,  parle.  jEh  ,  toi  qui  es  fur  ce  toîr ,  que 
fais  tu  là? 

s    T    R    E    p    s    I    A    D    E. 

Je  me  promeiie  dans  les  airs ,  &  je  contemple 

le  foleil.  ^____. 

s   o   c  R  A   T   E. 

Hélas ,  maHieiireiix  qiJe  je  fufs,'  je  vais  étouffer  f 

c    II    ^    R    É    p    H    o    N. 

Et  moi ,  je  vais  ^ouc  être  brûlé  ? 

,      "     ;  s    T    R    E    p    s    I    A    D    E. 

Et  pourquoi  auffi  contemples-tu  U-haut  avec 

tant  de  curiofieé  tous  Içs  mouyeqiens  de  la  lune? 

Hola  ,  Xanthias ,  pourfuis-les ,  frappe,  cionne  def- 

fus ,  pour  phiileurs  raifons  j  mais  p;incipalcment 

parce  qu'ils  fe  (om  joués  îles  dieux  avec  tant  d'in- 

folencc. 

LE      C  H  CE  U   n. 

Allons  ,  mes  compagnes  ,  allons-nous  en  j  c  eu 

alTez  danfé  pour  aujourd'hui. 

RÉFLXXIÇNJ 
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JLiEs  Nuées  font  une  véritable  école  des  pères  ;  Si 
dans  un  fiecle  moins  curieux  de  fujets  bizares  ôc 
prefque  dénués  de  vraifemblance  ,  on  n'eut  pas 
manqué  d'envifager  cette  pièce  fous  ce  point  de 
vue  morale,  ôc  de  lui  donner  le  titre  de  I'école  des 
PERES.  Les  grands  fuccès,  bien  mérités  ,  que  vient 
I  d'obtenir  la  pièce  que  M.  Pyeyre  nous  a  donnée 
j  fous  ce  titre,  auroient  été  beaucoup  plus  brillans, 
à  mon  avis  ,  s'il  n'avoit  pas  fait  de  Courval  un 
1  père  eftimable.  «  Le  comique ,  obferve  très  judi- 
j5  cieufement  M.  Bret  ' ,  réfulte  moins  d'un  exemple 
33  à  fuivre  ,  que  de  celui  qu'on  propofe  à  fuir.  De 
w  là  vient  le  peu  de  fuccès  de  tant  d'inftruélions 
j'  purement  morales  que  l'on  divife  par  fcenes  , 
»  au  lieu  de  les  donner  par  chapitres  dans  un 
»  ouvrage  d'un  autre  genre.  »  C'eft  l'écueil  qu'A- 
iiiftopliane  a  fçu  éviter.  Strepfiade  eft  un  père 
idolâtre  de  fon  fils  ;  il  l'aime  jufques  dans  fes 
■défauts  j  il  le  fouflFre  fe  livrer  à  ùs  goûts  &  à  f$* 


i 
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fantaifies  ;  il  craint  de  le  contrarier  ;  ôc  ne  veut  pas 
en  un  mot  fe  donner  la  peine  d'arrcter  une  dirtîpa- 
tion  ruineufe.  Enfin  ,  le  mal  vient  à  fon  comble  : 
les  dettes  accumulées  du  fils  excitent  une  récla- 
mation générale  contre  le  père  ;  la  voix  des 
créanciers  le  frappe  dans  fon  engourdiffcmenr ,  de 
Je  prive  de  tout  repos.  Il  ouvre  alors  les  yeux  fur 
l'abyme  profond  où  l'a  précipité  fa  criminelle  com- 
plaifancej  il  s'adrefle  inutilement  aux  dieux  Se 
aux  hommes  dont  il  a  rejette  ou  négligé  les  lu- 
mières y  il  eft' contraint  de  recourir  à  des  moyens 
injuftes ,  ôc  devient  par-là  au  milieu  de  Ces  mal- 
heurs ,  le  jouet  &  le  plaftron  de  tous  fcs  concitoyens 
&:  de  fon  propre  fils  même.  Voilà  cependant  h 
moralité  raife  en  adtion  dans  les  Nuées. 

Cette  moralité  eft  d'ailleurs  afTiifonnée  du 
comique  le  plus  piquant.  Il  n'eft  pas  poffible  de 
faire  mieux  refortir  que  ne  le  fait  Ariftopiianc, 
le  ridicule  qui  réfulte  de  l'amour  aveugle  d'un 
père  pour  fon  fils  :  il  n'efl:  pas  poflible  de  rendre, 
avec  plus  de  vérité ,  la  néceflîté  oii  fe  trouve  un 
homme  ainfi  aveuglé  ,  de  fe  jetter  dans  de  nou- 
veaux principes  de  conduite  peu  analogues  à  l'exac'^e 
équité ,  de  recourir  même  aux  voix  les  plus  injulles 
pour  fortir  d'embarras.  La  juftice  a  beau  réclamer 
Tes  droits  ,  la  confcience  a  beau  faire  fes  repré- 
fentations ,  il  ne  peut  plus  les  goûter ,  il  ne  les 
écoute  pas,  La  voix  de  l'injuftice  eft  pour  lui  lot- 
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gane  de  la  raifon  la  plus  faine  :  il  eft  la  dupe  du 
charme  de  la  fédiidion  ;  il  croie  enfin  roiicher  au 
moment  du  bonheur  lorfqu'il  eft  forcé  de  recon- 
noître,  à  (es  dépens,  que  les  confeils  de  l'erreur 
deviennent  toujours  le  fléau  de  celui  qui  les  re- 
cherchent. C'eft  à  cette  reconnoiflfance  qu'Arifto- 
phane  finit  fes  Nuées  :  il  lailTe  le  fpeétateur  rempli 
du  ridicule  dont  Strepfiade  s'eft  couvert  :  il  aban- 
donne aux  réflexions  du  public  tout  ce  que  l'on 
peut  fe  figurer  fur  l'embarrafiTante  pofition  d'un  pef e 
ridiculifé  par  fa  propre  faute  j  &  il  ouvre  à  l'aureuif 
tragique  un  champ  vafte  pour  exciter  la  pitié  ôc 
la  terreur  en  peignant  un  fils  monftrueux  Ôc  in- 
grat ,  dont  l'ame  avilie  &  dépravée  ,  caufe  au  père 
un  repehtir  affreux  fur  fa  propre  foiblefle ,  &  le 
conduit  par  des  progrès  rapides  jufqu'au  comble 
du  défefpoir, 

On  voit  aifément ,  d'après  le  but  qu'Arifto- 
phane  fe  propofe  dans  cette  pièce  ,  que  les  phi- 
lofophes  n'y  doivent  jouer ,  ôc  n'y  jouent  réelle- 
ment qu'un  rôle  fecondaire.  Tout  homme  difpofé 
à  oublier  ce  qu'il  fe  doit  ôc  ce  qu'il  doit  aux  fiens, 
s'il  a  reçu  quelques  principes ,  eft  toujours  flatté 
de  conferver  aux  yeux  des  autres  l'air  de  la  pru- 
dence ôc  de  la  fageflè  j  ôc  pour  fe  faire  totalement 
yFufion  ,  il  s'efforce  même  de  fe  prouver  que  la  reli- 
'  gion  ne  condamne  aucunement  fa  conduire,  C'eft 
pour  cela  que  Strepfiade  conçoit  l'idée  d'aller  trouver 
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les  philofophes  ,  &  de  s'autorifer  de  leurs  confeils. 
Ariftophane  met  Socrate  en  jeu  au  nom  de  tous 
les  autres  ,  dans  cette  circonftance ,  parce  qu'à  cette 
époque  l'école  de  ce  philofophe  étoit  la  plus  cé- 
lèbre d'Athènes  ;  parce  que  fa  manière  de  raifonner 
tenoit  beaucoup  à  ce  que  nous  appelions  commu- 
nément ,    PLAIDER    LE     FAUX     POUR    SÇAVOIR    LB 

VRAI  ;  en  un  mot  parce  que  Socrate  déclamoit  affez 
volontiers  contre  les  comédies  ,  &:s'abftenoit  d'aller 
au  théâtre  quand  on  donnoit  ce  genre  de  fpec- 
tacle.  Ceci  eft  une  vengeance  poétique ,  une  guerre 
de  métier  qui  n'auroit  jamais  dû  influer  fur  l'opinion 
qu'on  peut  fe  faire  de  la  perfonne  d'Ariftophane , 
du  mérite  de  fa  pièce  ,  &  de  l'art  merveilleux  qu'il 
y  met  à  développer  les  fuites  funeftes  de  la  folle 
condefcendance  des  parens  pour  leurs  enfans  :  con- 
defcendance  qui  entraîne  toujours  avec  elle  une 
1res  mauvaife  éducation  ,  ôc  qui  n'eft  que  trop 
fouvent  payée  par  l'ingratitude  la  plus  affreufe. 

Au  refte,  la  comédie  des  Nuées,  confidérée  comme 
une  fatyre  contre  les  philofophes  ,  n'eft  pas  un  ou- 
vrage tellement  hors  de  nos  mœurs,  fi  fort  contraire 
à  notre  manière  de  voir  &  de  faire ,  &  oppofé  à 
nos  idées ,  que  nous  ne  puillîons  citer  plulîeurs 
ouvrages  qui  jouilTent  parmi  nous  de  la  plus  grande 
célébrité  &  qui  réunifient  les  fuffrages  de  tous  les 
gens  de  goût ,  quoi  qu'au  mérite  très  rare ,  à  I.i 
vérité,  duftyle&:  du  comique,  ils  joignent,  ainli 
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r[ue  les  Nuées ,  la  fatyre  la  plus  fànglante  &  la 
plus  amere  contre  des  perfonnes  honorées  de 
Teftime  publique. Les  Alcibiade,  les  Euripide,  il  eft 
vrai ,  alloienc  à  l'école  de  Socrate ,  taudis  qu'Arif- 
tophane  repréfentoit  ce  philofophe  fur  le  théâtre 
avec  tout  l'odieux  ôc  le  ridicule  de  l'impiété  &  de 
la  corruption  des  mœurs.  Mais  le  grand  Condé  ' , 
Corneille  *■ ,  Bourdaloue ,  étonnoient  l'Europe  par 
réclat  de  leur  génie  ôc  de  leurs  vertus  ,  tandis  que 
les  PROVINCIALES  faifoient  rire  toutes  les  fociétes 
fur  la  morale  erronée ,  impie ,  ôcc.  Sec.  des  infti- 
tuteurs  qui  venoient  de  les  former.  Ainfi  le  fuccès 
des  Nuées  à  Athènes  ne  doit  donc  pas  plus  nous 
étonner  que  celui  des  provinciales  à  Paris.  Ces 
deux  ouvrages ,  à  la  forme  près ,  fe  reûTemblenc 
infiniment  :  le  premier  attaque  cette  artificieufe  6c 
féduifante  éloquence  qui  étoit  alternativemenc 
l'organe  du  Jufte  ôc  de  rinjufte  :  le  fécond  pourfuit 
avec  aigreur  cette  morale  relâchée  qui  fçait  fe  prêter 
à  tous  les  goûts  du  libertin  ôc  de  l'impie  :  l'un  Ôc 
l'autre  font  un  modèle  de  ftyîe,  de  raillerie  3  &  de 

I   Le  Grand  Condé  fur  élevé  dans  le  collège  des  Jéfuices  de  Bourges", 
comme  les  autres  élevés ,  fans  aucune  dîftinûion. 

1  Corneille  fut  toujours  reconnoKTant ,  ainfi  que  le  Grand  Condé  , 
éc  l'éducation  qu'il  avoir  reçue  chez  les  Jéfuites. 

i  Racine  difoit  des  provinciales  ,  que  c'écoit  une  comédie , 
I  avec  la  différence  que  les  dramatiques  ordinaires  prennent  lcut*s  rôles 
,  dans  le  monde ,  &  que  Pafcal  avoir  choifi  fes  perfonnages  dans  les 
[  couvens  &  dans  la  Soxbonne.  Nouv.  dict.  hist.  Caen,  178^,  art» 
i  Pafcal. 
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fatyre  '.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fiiignlier  ,  c'cft  qu  on 
y  trouve  le  même  fonds  d'idées  ,  le  même  plan  &: 
la  même  marche.  C'eft  d  l'école  du  Jufte  ^'  de 
rinjufte  (  ou  du  Probabilifme  )  que  les  adverfiires 
dePafcal  vonts'inftruire  :  c'eft  là  qu'un  Jean  d'Alba 
apprend  qu'il  a  droit  de  voler  {çs  maîtres  j  c'eft  la 
que  Strepfiade  avoir  reçu  du  philofophe  Athénien  , 
pareille  leçon  &  à  Ces  dépens  ;  c'eft  là  que  des 
gens  qui  ne  devroient  fe  diftinguer  que  par  leur 
douceur,  apprennent  à  outrager  &  â  frapper  même 
les  perfonnes  les  plus  conftituées  en  dignité  ;  c'eft  IX 
que  Plùdippide  avoit  appris  qu'il  lui  étoit  permis 
de  battre  fon  père  ;  enfin  c'eft  là  qu'on  s'inftruic 
dans  l'art  de  faire  des  raifonnemens  dignes  de  celui 
fur  le  faut  de  la  puce.  M.  de  Fontenelle  nous  dit 
avec  bonne  foi  dans  {çs  Remarques  :  <c  Les  niai- 
»  feries  qu'on  fait  faire  à  Socrate  fur  la  mefure 
»  du  faut  de  la  puce ,  font  très  ridicules  :  mais  je 
>»  ne  crois  pas  que  cela  fut  fondé.  «  Que  penfoitil 
donc  fur  le  raifonnement  que  l'auteur  des  tro- 
ViMciALES  met  dans  la  bouche  de  fes  adverfiires , 
au  fujet  du  foufflet  de  Compiegne  ?  «  Il  cft  conf- 
H  tant ,  mes  pères,  (  y  lit-on,  lettre  XI V,  à  la 

I  Si  l'on  conHclcrct  dit  l'auteur  du  suctt  di  Louis  XIV,  Ict 
^KOTiNCiALBS  du  côtc  dcs  chofcs ,  oo  y  ««ribue  adroitement  i 
toute  la  fociétc  des  JéAiites  ,  les  opinions  eziravagintes  de  qucUiuM 
Jciuices  Flamands  &  Eipagools.   On  '  peut  être  auili  bien 

déterrées  ailleurs  j    nuit   c'ctoit    aux  1^.- •    qu'ou  eu  voulait» 

Nouv.  oiCT.  ibid. 
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5J  fin  ) ,  par  l'aveu  de  l'ofTenfé  ,  qu'il  a  reçu  fur  fa 
«  joue  un  coup  de  la  main  d'un  Jéfuite  j  de  tout 
>j  ce  -qu'ont  pu  faire  vos  amis ,  a  été  de  mettre 
»  en  doute  s'il  l'a  reçu  de  l'avant -main,  ou  de 
3j  l'arriére  -  main  j   &  d'agiter  la  queftion ,  fi  un 
'  »>   coup  de  revers   de  la  niain  fur  la  joue  ,  doit 
3>  être  appelé  soufflet  ou  non.  Je  ne  fçais  à  qui 
»  il  appartient  d'en  décider  j  mais  je  croirai  ce- 
»  pendant  que  c'eft  au  moins  un  foufflet  probable. 
5'  Cela  me  met  en   sûreté   de  confcience.  »  Je 
pourrois  pouffer  plus  loin  les  détails  de  cette  com- 
"  paraifon  j  mais  il  me  fuffit  de  l'avoir  indiquée  pour 
donner  une  idée  plus  avantageufe  d'AriftopIiane  i 
ceux  qui  ne  jugent  que  par  comparaifon,  &  pour  le 
faire  apprécier  tout  ce  qu'il  vaut  dans  les  Nuées. 
Je  m'étois  propofé  de  donner  à  ce  parallèle  beau- 
coup plus  d'étendue  ,  mais  les  bornes  de  cette  édi- 
tion m'obligent  d'abandonner  ce   projet.  Je   l'ai 
communiqué  à  M.  le  comte  de  Noyan,  aufîî  dif- 
tlngué  par  fon  goût  pour   l'excellente  littérature 
que  par  Çqs  connoifiances  variées  dans  les  différentes 
parties  des  fciences  qu'il  cultive  avec  le  plus  grand 
fuccès  ,  ôc  autant  pour  leur  gloire  que  pour  leurs 
progrès.  Il  m'a  fort  engagé  à  m'occuper  de  ce  pa- 
rallèle. «  Rien  ,  m'écrivoit-il  ce  mois  de  novembre 
>'   dernier ,  n'eft  plus  ingénieux  que  le  projet  de 
3j  comparer  la  comédie  grecque  avec  les  provin- 
»  ciALES  !  l'un  ôc  l'autre  ouvrage  femblent  éga- 
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»  lement  failîr  les  ridicules  ;  l'un  &  l'autre  les 
t>  combattent  avec  un  efprit   infini  ;  &  l'on  n'a 
»  point  encore ,  je  crois  ,  dans  la  langue  françoifc 
»  d'ouvrage  de  ce  genre  qui  foit  mieux  fait  que 
9>  les  PROVINCIALES  ;  la  comparaifon  que  vous  en 
»  ferez  avec  les  nuées  ne  fçj-auroit  qu'être  infini- 
»»  ment  piquante  &  agréable.  »   D'autres  plumes 
plus  en  état  de  répondre  à  l'attente  de  M.  le 
comte  de  Noyan  ôc  du  public  éclairé  ,  rempliront 
quelque  jour  cette  tâche  qui  ne  fera  pas  fans  uti- 
lité :  car  les  philofophes  à  Athènes ,  &  les  adver- 
faires  de  Pafcal  à  Paris ,  ont  formé  des  élevés ,  ^c 
ont  eu  une  influence ,  tels  qu'on  ne  peut  gueres 
fe  refufer  au  defir  de  pénétrer  les  principes  ôc 
d'étudier  la  méthode  de  ces  célèbres  inftituteurs 
qui  ont  fleuri  dans  les  belles  époques  de  l'un  &: 
de  l'autre  empire. 


LES    GUEPES, 

COMÉDIE   D'ARISTOPHANE. 

Jouée  la  neuvième  année  de  la  guerre  du 
Péloponnefe  ,  fous  l'archonte  Aminias  ,  aux 
fêres  lénéennes ,  la  deuxième  année  de  l'olym- 
piade quatre-vingt-neuf.  La  date  eft  autorifée 
par  l'ancien  fujec  grec ,  par  un  fcholiafte ,  & 
par  Ariftophane  lui-môme  dans  un  difcours  du 
chœur  aux  fpedateurs. 


XVAciNE  a  trouvé  cette  pièce  fi  plaifante,  qu'il 
nous  l'a  donnée  fous  le  nom  des  plaideurs  :  mais , 
a  dire  la  vérité,  je  crois  que  ce  fujet  lui  a  paru 
plus  agréable  que  la  manière  d'Ariftophane  ,  au 
moins  par  rapport  à  nos  mœurs  j  car  autant  il  y 
a  de  différence  entre  notre  barreau  Ôc  celui  d'Athè- 
nes 5  autant  6c  plus  en  rrouvera-t'on  entre  les 
PLAIDEURS  8c  les  GUEPES,  Il  eft  vrai  que  Racine  a 
profité  de  beaucoup  de  bons  mots  d'Ariftophane  , 
qu'il  en  a  pris  quelques  jeux  de  théâtre  ,  ôc  cer- 
tains morceaux  prefqu'entiers  ;  qu'enfin  il  a  faifi 
l'efprit  de  fon  original  :  mais  il  ne  s'eft  p:\s  aftreinc 


57?  LES       GUÊPES, 

â  le  copier  ,  d'autant  plus  fage  en  ceci ,  comme 
dans  [es  autres  imitations,  qu'il  n'auroit  pas  manqué 
d'ennuyer  la  France  avec  les  mêmes  traits  qui 
avoienc  fi  agréablement  amufé  la  Grèce.  Il  ne  fera, 
pourtant  pas  impoflible  en  examinant  en  détail  le 
poëte  grec ,  d'y  reconnoîrre  le  poé'te  François  ,  ni 
de  rendre  l'un  intelligible  &:  agréable  par  le  moyen 
de  l'autre.  On  perdra  beaucoup  de  traits  du  pre- 
mier ;  car  le  moyen  de  trouver  le  mot  pour  rire 
danspluHeurs  plaifanteries  grecques,  qui  fuppofent 
des  ufages  de  barreau  qui  ont  plus  de  deux  mille 
ans  ,  ufages  obfcurs  ,  ou  ignorés ,  ou  imparfaite- 
ment connus.  On  ne  rit  point  quand  il  tft  befoin 
de  longues  circonlocutions  ,  pour  avertir  le  ledeur 
qu'il  faut  rire.  Malgré  ces  difficultés  qui  nous  fe- 
ront perdre  bien  de  bonnes  chofes  ,  ou  du  moii;* 
qui  nous  empêcheront  d'en  fentir  tout  le  fel  , 
nous  tâcherons  de  tirer  des  guêpes  ,  l'ébauche  des 
PLAIDEURS ,  ôc  de  faire  conclure  que  la  comédie 
grecque  étant  beaucoup  plus  perfonnelle  dans  (gs 
applications  que  la  françoife  ,  à  caufe  de  la  liberté 
des  anciens  à  nommer  les  mafques ,  a  dû  extrê- 
mement fatisfaire  la  malignité  du  peuple  le  plus 
médifant  qai  fût  jamais ,  &  le  divertir  beaucoup 
à  fes  dépens. 

Le  fujet  d'Ariftophane  confifte  dans  une  fidion 
ingénieufe  d'un  magiftrat  devenu  fou  de  jugcmcns 
&  de  fencences ,  nuis  fou  à  lier.  Il  a  un  Hls  plu& 
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fage ,  qui,  touché  de  (on  état,  imagine  un  moyen 
fîngLilier  de  guérir  fon  père  en  flattant  fa  padion. 
Ce  moyen  expofé  comiquement  fe  tourne  en  fatyre 
inimitable  contre  la  folie  commune  des  magiftrars 
&  du  peuple  qui  ,  fans  s'embarralTer  des  fuites 
d'une  guerre  où  il  s'agifloit  de  la  ruine  de  l'état, 
ne  s'occupoit  que  de  jugemens  &  de  condamna- 
tions. Racine  n'a  pas  eu  ,  à  beaucoup  près,  fi  beau 
jeu  dans  fes  plaideurs.  Il  falloit  être  Ariftophane 
Se  avoir  terrafiTé ,  comme  il  s'en  vante  ,  un  Cléoii 
le  plus  redoutable  &  le  plus  dangereux  des  Athé- 
niens ,  pour  ofer  ainfi  berner  la  république  en 
corps.  Certainement  ce  poëte  ne  fe  donne  point 
une  louange  outrée ,  quand  il  fait  cjire  au  roi  de 
Perfe  *  que  (es  comédies  étoient  l'école  du  bon 
I  fens ,  où  les  Athéniens  pouvoient  apprendre  à  fe 
réformer ,  de  à  triompher  de  leurs  ennemis  '. 

ACTE    PREMIER. 

Sofie  Ôc  Xanthias ,  les  deux  efclaves  chargés  de 
I  garder  Philocléon  le  fou  de  la  comédie,  paroiffent 
j  couchés  à  fa  porte ,  accablés  de  fommeil.  Ils  rai- 
!  fonnent  entr'eux  à  moitié  endormis  ,  &  ils  fe  ra- 
content leurs  fonges  en  bâillant.  Xanthias  dit  qu'il 

j       *  Dans  la  comédie  des  ACH/RNiENS,  tome  X. 

j        1   Voyez   le  Développement  du   Difcours   du  P.  Brumoy ,  fur  h 
j  «omédie  grecque ,  arc.  IV,  to».  X ,  pag,  zs^^ 


jSo  LES       CUEPES, 

a  vu  un  oifeau  de  proye  s'élever  dans  les  nirs, 
voler  vers  le  barreau  avec  un  bouclier  entre  fes 
griffes;  mais  que  Cléonyme  a  jette  ce  bouclier.  Ccft 
une  de  ces  énigmes  que  les  conviés  Ce  propofoienc 
à  table.  Elle  fignifie  ,  fuivant  l'explication  qu'en 
donne  le  poëte  ,  que  Cléonyme  étoic  un  lâche  6c 
un  voleur.  Sofie  raconte  qu'il  a  vu  une  afTemblée 
de  moutons  avec  des  manteaux  &  des  cannes  *  ,  au 
milieu  defquels  étoic  une  baleine,  animal  vorace, 
qui  préfidoit  avec  une  voix  de  porc.  Xanthias 
devine  bien  que  c'eft  Cléon  dont  il  s'agit:  car  il 
dit  en  fe  bouchant  le  nez  que  ce  fonge  fent  bien 
le  cuir. 

Autre  fonge  énigmatique  :  Sofie  a  vu  Théorus 
rempant  lâchement  aux  pieds  de  la  baleine  j  6c  il 
a  rêvé  qu'Alcibiade  *  avec  fon  affedlation  à  parler 
gras  ,  s'étoit  écrié  ,  ce  voyez  ,  voyez  Théorus  mé- 
»  tamorphofé  en  flatteur  »  f.  C'eft  que  flateur 
&  CORBEAU  en  grec  ne  différent  que  d'une  lettre 
qui  fe  change  aifément  par  ceux  qui  ont  la  langue 
épaiffe.  La  plaifanterie  eft  continuée  fur  cette  équi- 
voque qu'on  ne  peut  rendre  j  &  il  eft  à  remarquer 
qu'en  une  cinquantaine  de  vers  qui  précèdent  l'cx- 
pofition   du  fujet ,  quatre   des  principales   tctci 

*  Il  peint  les  vieillards  Achéaiens  dans  le  féoac. 
S  C'eft  le  grand  Alcibiade. 
t  xt'fA^  cotbeau,  xiAo^  âattcur. 
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3'Athenes  font  drapées  ,  à   fçavoir  ,  Cléonyme , 
'  Cléon  ,  Théoriis  ôc  Alcibiade  ,  belle  préparation 
,  pour  la  fatyre  générale.  Un  des  efclaves  fe  cour- 
:  nant  enfuite  vers  les  fpedateurs  ,  expofe  le  fujet 
j  en  forme  de  prologue.  Il  leur  annonce  qu'ils  ne 
trouveront  dans  cette  pièce  ni  les  ris  impertinens 
des  Mégariens  §,  ni  les  bouffonneries  des  poëtes 
iqui  jettent  des  babioles  *  au  parterre  pour  le  di- 
jvertir  ,  ni  un   Hercule  glouton  &  dupé,  ni  une 
;  féconde  fatyre  d'Euripide  ou  de  Cléon  f  j  mais 
de  bons  mots ,  qui ,  à  la  vérité,  ne  valent  pas  tout- 
à-fait  ce  que  vaut  le  parterre  >  mais  qui  valent  mieux 
;qu'une  mauvaife  comédie.  Ainfi  Ariftophane  apof- 
Itrophoit    comiquement  les  fpe6lateurs  qu'on  eft 
juijourd'hui  fur  le  pied  de  flatter  ,  quand  on  leur 
idrelfe  la  parole. 

Après  ce  début ,  Xanthias  déclare  que  fon  maître 
iPhilocléon  ,  c'eft-à-dire  ,  le  partifan  de  Cléon  ,  a 
ine  maladie  fort  finguliere  ,   ôc  que  fon  fils  a 

§  Apparemment  ceux  de  Mégare  rioient  niaifement,  ou  faifoient 
l'impertineutes  raiHeries.  Peut-être  Ariftophane  drape-t'il  ici  quelque 
omédic  au  lujet  des  Mcgariens. 

*  Des  fruits. 

f  On  n'eft  pas  embarrafle  de  fçavoîr  quelle  étoit  la  première  fatyre 
iontre  Cléon  :  c'eft  la  comédie  des  chevaliers.  A  l'égard  d'Euri- 
ide,  il  faut  juger  qu'il  avoir  déjà  été  joué  d.ins  quelque  pièce  d'Arif- 
■îphane  qui  n'eft  pas  venue  jufqu'à  nous ,  ou  qu' Ariftophane  parle  des 
'aits  qu'il  lui  lance  en  pafTmt  dans  les  acharniens  ,  car  les  deux 
i«ces  qui  nous  reftent  contre  Euripide  ,  à  fçjvoir  les  grenouilles  6c 
S  JETES  DE  CÉRis ,  font  cetcaiocmcnt  poftérieurcs  aux  guêpes. 
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chargé  les  valets  de  le  garder  nuit  &  jour.  <«  Mais 
»  on  ne  devinera  jamais  ,  dit -il  ,  quelle  eft  fa 
»>  maladie.  Ci  nous  ne  la  déclarons.  Aminias*le 
3>  joueur,  fils  de  Pronapus  ,  die  que  c'eft  la  maladie 
»>  du  jeu;  il  fe  trompe.  Un  autre  dira  que  c'eft  le 
j»  vin  ;  autre  erreur.  »  Les  deux  efclaves  pour- 
fuivenr  cette  énumération  ,  toujours  aux  dépens 
de  quelque  Athénien.  Cela  fufpend  la  curiofiié 
du  parterre  en  le  réjoui  (Tant.  Xanthias  annonce 
enfin  nettement  quel  eft  le  mal  incurable  de  fon 
vieux  maître  :  c'eft  qu'il  veut  toujours  juger,  qu'il  a 
jour  &:  nuit  l'oreille  au  guet  ôc  l'œil  fur  l'horloge  f, 
comme  s'il  éroit  au  tribunal  ;  que  (qs  doigrs  font 
tournés  à  force  de  s'imaginer  qu'il  manie  les  pe- 
tites pierres  qui  fervent  de  fuffrages ,  comme  s'il 
rouloit  un  grain  d'encens  pour  le  mettre  au  feu; 
qu'il  fe  plaint  que  fon  cocq  a  été  corrompu  par 
argent  pour  l'éveiller  trop  tard  ;  ou  comme  die 
Racine  : 

Qu'il  fît  couper  la  tcte  à  Con  cocq  de  colère , 
Pour  l'avoir  éveillé  plus  tard  qu'à  l'ordinaire. 

Plufieurs  traits  pareils  de  folie  enracinée  font 
caufe  que  fon  fils  Bdelycléon ,  c'eft-à-dire  ,  ennemi , 

*  Ou  Araunùf  ,  c'en  cA  un  autre  que  l'archonte  Aminias  :  &:  il  (t 
pourroic  faire  que  l'Aminias  dont  parle  fouvcm  AriHopbanc  ,  fut  tou- 
jours le  fils  de  Prouapus ,  &  jamais  l'archonte  Aminias. 

f  II  y  avoit  iinc  clcpHcirc  ou  horloge  d'eau ,  afin  de  mcruxer  '■, 
temps  accorde  aux  avocats  pour  haranguer. 
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^e  Cléoii ,  le  fait  garder  à  vue  ,  de  peur  qu'il  ne 
s'échappe,  jufqu'à  faire  exademenr  fermer  portes, 
fenêtres  &  foupiraux,  tant  le  juge  infenfé  eft  adroit 
à  s'évader. 

En  effet ,  le  fils  vient  promptement  avertir  les 
deux  efclaves  que  fon  père  eft  apparemment  entré 
dans  la  cheminée ,  par  où  il  pourroit  fortir.  On 
badine  fur  cette  nouvelle  efpece  de  fumée ,  ôc 
on  l'empêche  d'aller  plus  loin.  Toutes  les  précau- 
ri  ns  qu'on  employé  pour  garder  ce  vieillard  font 
lîu  jeu  de  théâtre  fort  vif.  «  Laiflez-moi,  dir-il, 
?>  lailTez-moi  aller  juger  ,  ou  bien  le  fcélérat  Dra- 
>y  contides  *  fe  tirera  d'affaire.  '>  Bdelycléon  a  beau 
alléguer  un  oracle  de  Delphes ,  ufer  de  rufe  &  de 
force ,  Philocléon  pefte  ,  crie  ,  jure ,  êc  fait  cent 
efforts  pour  fe  procurer  la  liberté.  Il  dit  qu'il 
veut  aller  vendre  fon  âne ,  parce  que  c'eft  jour 
le  marché.  Le  lils  répond  qu'il  le  fera  lui  même, 
k  il  ordonne  qu'on  amené  cet  animal.  Mais  crai- 
gnant que  ce  ne  foit  un  prétexte  à  fon  père  pour 
l'évader,  il  va  lui-même  délier  l'âne  &  l'amené. 
1  eft  fort  furpris  en  fortant  d'apprendre  que  Phi- 
ocléon  s'eft  attaché  au  ventre  de  la  bête  ,  comme 
Jlyfte  au  bélier  du  Cyclope  f ,  grand  fujet  de 
'ouffonnerie  &  de  fpedacle  digne  de  la  foire.  Il 

*  Fameux  fcélérar. 

f  Dans  l'oDYsséE,  Ulyffe   fe  mit  fous  un  bélier  pour  éviter  le 

yclope  aveugle. 
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y  a  feulement  un  proverbe  digne  d'être  obfervc 
àfçavoir,  disputer  de  l'ombre  d'un  ane  *.  Oi 
croit  que  Démofthene  donna  lieu  Je  premier  à  c 
proverbe  :  car  comme  il  haranguoit  en  faveur  d'ui 
homme  qu'il  vouloir  dérober  au  fupplice  ,  ne  pou 
vant  venir  à  bout  de  fe  faire  écouter  du  peuple 
il  s'avifa  de  conter  cette  hiftoriette.  J'allois ,  dit 
il ,  à  Mcgare  fur  un  âne  que  j'avois  loué.  Au  mi 
lieu  du  chemin  la  chaleur  étant  extrême  ,  &  n'; 
ayant  point  d'arbres  ni  d'ombre  aux  environs  ,  y 
voulus  me  mettre  un  moment  à  couvert  du  folei 
fous  le  ventre  de  ma  monture.  Mais  le  conduîleu: 
m'arrêta,  en  me  difant  froidement  qu'il  ne  m'avoi 
pas  loué  l'ombre  de  l'âne.  La  difpute  s'échautfa.... 
A  ces  mots ,  les  Athéniens  ayant  prêté  filence  poui 
ientendre  la  fuite  de  l'avanture ,  Démofthene 
dit-on  ,  releva  éloquemment  la  puérilité  de  fe: 
auditeurs ,  en  leur  reprochant  leur  attention  poui 
une  bagatelle ,  à  une  hifloire  d'âne ,  tandis  qu'il: 
Ja  tefufoient  lorfqu'il  s'agilToic  de  la  vie  d'ui 
jiomme. 

Bdclycléon  fait  rentrer  fon  père.  Celui-ci  appelle 
Cléon  &:  les  juges  à  fon  fecours.  On  a  beau  barrei 
portes  Se  fenêtres,  il  grimpe  comme  un  ratjufqu'ai 
plancher.  Quant  au  tils ,  il  défend  à  fes  domef 
tiques  de  s'endormir  :  car  quoique  l'aurore  ne  f 
pas  encore  levée ,  il  craint  que  les  juges  qui  vc 

•  Suidas. 

pa!' 
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paflTer  en  foule  ,  ne  viennent  appeler  fon  père  à 
grands  cris  ,  fuivanc  leur  coutume.  Les  efciaves 
propofent  de  les  écarter  à  coups  de  pierres. 
«  Gardez- vous- en  bien,  dit  le  jeune  maître, 
»  cette  engeance  eft  colère  &  de  la  nature  des 
3j  Guêpes.  »  Il  décrit  ici  figurément  l'humeur  aca- 
riâtre ,  dure  &  inflexible  des  vieillards  qui  vonc 
paroître  fur  la  fcene.  Leur  déguifement  indique 
leur  caradere  j  car  ils  remplifTent  incontinent  le 
théâtre  fous  la  figure  bizarre  de  Guêpes ,  mafca- 
rade  horrible ,  mais  du  goût  de  l'ancienne  co- 
médie, qui  cherchoit  autant  a  faire  rire  par  le 
fpedacle  que  par  les  bons  mots.  Après  tout ,  cela 
devoit  rendre  extrêmement  ridicule  les  principaux 
juges  d'Athènes  ;  car  quel  fpedacle  que  des  Guêpes 
monftrueufes  avec  des  manteaux ,  des  bâtons  ôc 
tout  l'attirail  de  la  magiftrature  ?  Ce  chœur ,  ou 
plutôt  le  coriphée  anime  (es  fuivans,dont  il  nomme 
quelques-uns  ,  à  vaincre  les  glaces  de  l'âge  ,  ôc  à 
fe  prefl^er  pour  aller  au  barreau  juger  le  procès 
intenté  par  Cléon  au  riche  Lâchés  *.  Il  ajoute  que 
;Cléon  fouhaite  qu'on  faflfe  provifion  de  mauvaife 
ihumeur  pour  ne  pas  épargner  le  coupable.  Il  les 
fait  fpuvenir  du  temps  de  leur  jeunefle ,  où  ils 
jccuroient  avant  le  jour  pour  voler  les  vendeufes 
jde'pain.  Comme  le  jour  ne  paroît  pas  encore, 

*  Général  Athénien  qui  avoit  commandé  en  Sicile. 

Tome  XI,  Bb 
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leurs  petits  enfans  portent  des  lanternes  pour  les 
éclairer  ,  &  les  avertiflent  des  bourbiers  qu'il  faut 
éviter.  Les  réprimandes  comiques  que  leur  font 
leurs  percs  en  y  joignant  les  coups ,  peignent  au 
naturel  la  méchante  humeur ,  la  rudelîe  &  lava- 
rice  fordide  de  ces  vieillards.  Ils  s'apperçoivcnt 
•que  Philocléon  leur  manque  ;  âc  comme  ils  font 
devant  fa  porte ,  ^  qu'il  aime  leur  mufique ,  à  ce 
qu'ils  difent ,  ils  fe  déterminent  à  lui  donner  une 
aubade  pour  le  réveiller.  Elle  exprime  leur  furprife 
de  ne  point  avoir  ce  juge  rigide  qui  étoit  toujours 
à  leur  tête  ,  loin  d'arriver  le  dernier.  Ils  conjec- 
turent que  ce  doit  être  goutte  ou  gravelle  ,  ou 
faute  de  pantoufles  *  qui  l'arrête  ,  ou  plutôt  l'éva- 
fîon   de   quelque   malheureux  qu'il  auroit   voulu 
condamner,  mais  qui  pour  fe  fauveraura  découvert 
a  la  république  les  fecrettes  trames  des  Samieiis  ' 

*  AUufioD  à  quelque  accident  comique. 

•f   Vr^fcmbUblcinent  Car/don   éluda  quclqu:    jugemcnr ,  en  ti 
«ouvrant  aux    Athéniens  les    iiueiligcnccs  de    ceux  de    Sùiiios  avec 
Pcrfc  du  temps  de  Péric)^.  Samos  &  Miler  étoient  en  gucm  four  h 
ville  de  Prieoe  ,  £c  les  Sa  miens  étoient  fupèricurs.  Mais  les  Athéuitt 
Çc  firent    d'autorité  les  arbitres  de  l.i  querelle,  &  citèrent  les  uns 
les  autres  à   leur  tribunal.   Les  Samiens   refufent  d'obcïr,  Pir  v       \. 
les  châtier,  abolit   le  gouverneoTent  des  nobles,  &  jtrend  cii       u   : 
OLigei  des  principaux ,  avec  auom  d'enians.  Les  Samiens  rti . 
leurs  ot;i£es  &i  fe  révoltent.  Pcricics  revient  i  eux.  On  conib.;;    ,.. 
ment  près  de  l'île  Tragia.  PéricUs  ferre  la  ville  ,  &  commet  une  fan 
en  fe  retirant.  Son  lieutenant  cft  atuquc.  Les  Samiens  gagnent  la  b4« 
taille ,  tout  f  luTieurs  Adicuicus  f tifoonicrs ,  &  pour  leur  rendre  Im 
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Mais  on  le  confole  par  l'efpérance  d'avoir  bientôt 
à  juger  un  autre  criminel  qui  a  trahi  la  Thrace. 
Il  entend  apparemment  Cléon  ,  qui  étoit  alors  si 
h  tête  des  troupes  athéniennes  ,  &  qui  fut  tué 
l'année  fuivante  vers  Amphipolis. 

On  voit  que  daps  ce  premier  ade  l'on  retrouve 
celui  de  Racine  :  même  folie  dans  le  juge ,  môme 
I  précaution  pour  le  garder.  Mais  Ariftophane  a  plus 
donné  dans  la  farce.  Les  traits  perfonnels  qui  fai- 
jfoient  le  grand  ragoût  des  fpe dateurs  grecs ,  n'en 
tétant  plus  un  pour  nous  ,  il  eft  difficile  de  com- 
parer ces  deux  pièces.  Quoiqu'elles  foient  les  mêmes 
pour  le  fonds  ,  elles  font  auffi  différentes  pour  la 
manière  ôc  le  tour  qu'Athènes  &  Paris. 

ACTE     IL 

Philocléon  répond  au  cœur  par  les  fentes  de 
"a  porte ,  que  depuis  long-tems  il  entend  l'agréable 

;es  qu'ils  en  avoienc  reçus  dans  une  autre  occafîon,  où  les  Athc- 
.ji  .ivoient  gravé  fur  le  front  des  prifonniers  Samicns  la  figure  d'une 
arque  faraienne ,  ceux-ci  marquent  le  front  de  leurs  captifs  d'une 
^n:e  de  hibou ,  marque  ordinaire  de  la  monnoie  athénienne.  C'eft 
\T  alluiîon  aux  Samiens  ainfi  maltraités  qu'Ariftophane  dit  : 

Les  Samiens  font  hommes  fort  lettrés. 

Plutarq.  trad.  d'Amyot ,  vie  de  PériclÈs,  chap.  Lî. 

"iitarque   ajoute  qu'on  accufoit   Périclès   d'avoir  fait  décerner  la 

^-  contre  les  Samiens  en  faveur  de  cjux  de  Milct ,  à  la  requête 

Alpaiie  ;  qui  étoit  Miléfiennc.  Il  prit  à  la  fin  Samos  8c  en  détruifit 
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concert  de  fes  confrères,  mais  qu'il  a  le  malheu! 
de  ne  pouvoir  y   Joindre  fa  voix,   ni  aller   fnin 
avec   eux   quelque   miférable   au  confeil.  II  pri« 
Mercure  de  le  changer  en  fumée  ou  en  cendre 
afin  d'échaper  par  les  airs,  ou  encore  mieux  d< 
le   mécamorphofer   en    petite    pierre    noire  poui 
fervir   à   la    condamnation  des  plaideurs.  Il   ap- 
prend au  chœur  que  c'eft  fon  iils  qui  le  rétif 
dans  cette  trifte  captivité  j  il  prie  les  vieilla. 
de  parler    bas,  de  peur  de   réveiller  ce   redou- 
table geôlier ,  qui  pourtant  ne  lui  veut  d'autre 
mal,   que  de  l'obliger  à  vivre  heureux  ôz   fan; 
procès,  comme  li  l'on  pouvoir  vivre  heureux  fan; 
juger.  Il  y  a  ici  un  trait  décoché  en  palfant  coutr< 
Cléon  y  car  le  juge  infenfé  dit  que  fon  fils  eft  d'iu 
telligence  avec  Cléon  pour  renverfer  le  gouver; 
nement  populaire.    Le  chœur   cherche  dans   f 
efprit  quelque  artifice  pour  tirer  fun  ami  de  c, 
tiviré  :  mais  toutes  les  iffues  font  fermées  ,  &  Pi 
locléon  ne  fçauroit  fortir  de  fa  prifon ,  fut-il  u 
autre  UlylTe.  A  ce  mot,  on  le  fait  fouvenir  q 
a  afTez  bien  imité  dans  fa  jeunefl'e  les  rufes  du  ; 
d'Ithaque ,  en  volant   finement  des  pains ,  & 
fautant  adroitement  les  murs.  C'eft  la  deuxio 
fois  qu'il  eft  parlé  de  ces  fubtilités  nodhirnes  att 
buées  à  la  jeunelTe  d'Athènes.   Aufli  Phi! 
répond-il  qu'il  étoit  jeune  alors,  ôc  en  état  ne 
caladcr  les  murs ,  mais  que  cet  heureux  temps  ii*c 
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plus  ;  que  d'ailleurs  il  a  une  fentinelle  importune 
qui  veille  toujours.  Réduit  à  ronger  le  treillis  de 
fes  fenêtres ,  &  à  defcendre  enfuite  par  le  moyen 
d'une  corde  ,  il  fait  un  jeu  de  farce  tant  par  le 
fpeélacle  que  par  les  bons  mots  ,  dont  on  peut 
excepter  celui-ci  ,  que  le  prifonnier  adrefle  au 
chœur  :  ce  Au  moins  ,  mes  amis  »  fi  je  me  romps 
»  le  cou,  enterrez-moi  au  barreau.  » 

Bdelycléon  fe  réveille  en  furfaut ,  &  accourant 
feu  bruit  il  trouve  fon  père  fufpendu  à  la  corde. 
Aidé  de  fes  valets ,  il  veut  le  rentraîner  dans  le 
logis.  Le  père  appelle  à  grands  cris  fes  confrères. 
Le  chœur  des  Guêpes  prend  fait  &:  caufe ,  s'arme 
de  tous  {es  aiguillons ,  envoie  chercher  Cléon  , 
fait  tant  de  bruit  par  {es  menaces  réitérées ,  que 
Bdelycléon  eft  contraint  de  fortir  avec  fes  gens 
pour  tâcher  de  leur  faire  entendre  raifon.  Mais  il 
ne  gagne  rien  avec  des  Guêpes  qui  le  pourfuivent 
à  grands  coups  d'aiguillon  lui  ôc  fes  gens  j  autre 
jeu  comique  accompagné  de  beaucoup  de  plaifan- 
teries  contre  les  magiftrats  Se  les  juges.  Car  il  fe 
fait  un  combat  rifible  entre  les  efclaves  &  les 
Guêpes  pour  enlever  de  part  &  d'autre  Philocléon, 
non  fans  un  alTez  bon  nombre  de  traits  fatyriques 
qui  font  le  fel  de  ce  jeu.  Théorus  y  eft  peint  comme 
un  impie  8c  un  adulateur  parvenu  au  gouvernement 
■À  force  d'intrigues  ôc  de  bifleflTes.  On  l'appelle  au 
jfecours.  On  y  parl^  d'un  Phijippe ,  fils  de  Gorgiasj 

Bbiij 
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comme  d'une  vidime  des  juges  -  Guêpes.  On  y 
joue  fur  le  nom  de  dracontides  ,  appliqué  au 
roi  Cécrops  clinngé  en  dragon  ,  fur  Efchine  com- 
paré à  la  fumée  ,  fur  le  poëtc  Philoclès  8<  (es  vers 
durs  ,  fur  Amynias  &  fon  ambition  ,  enfin  fur 
Bdelycléon  lui-même ,  que  le  chœur  traite  de  ty- 
ran ,  d'ennemi  d'Athènes  ,  &  d'ami  de  Lacédé- 
mone ,  parce  qu'il  fe  révolte  contre  les  juges ,  Se 
qu'il  empêche  ion  père  de  juger  *. 

Outré  de  ce  reproche ,  Bdelycléon   fçait  bien 
leur  rendre  cet  odieux  nom  de   tyran  ,   «?c   leur 
prouver  qu'ils  le  méritent  à  plus  jufte  titre,  eu 
qui  affedtent  de  juger  defpotiquement  de  la  moindre 
bagatelle ,  eux  qui  ont  fi  bien  établi  ce  reproche  de 
tvrannie  &  de  conjuration ,  qu'on  ne  connoilfoit 
point  depuis  un  grand  nombre  d'années ,  que  rien  i 
n'eft  plus  fréquent  au  marché  même  ,  où  Ç\  que  ' 
qu'un  achetre  une  forte  de  poifion  précieux  ,  l'on 
dit ,  voilà  un  homme  qui  vife  à  la  tyrannie.  «  Et 
»  moi ,  ajoute-t'il ,  parce  que  je  veux  procurer  a 
»  mon  père  une  vie  heureufe ,  comme  celle  du 
»  poète  Morichus  j"  ,  &   indépendante  de  cette 
»  vermine   qui   ronge  les   plaideurs  §  ,   ils  me 

*  Le  clKTur  reproche  encore  à  ce  jeune  homme  d'être  .inii  Je» 
Lacédéinoniens ,  i  caufc  qu'il  a  U  b.irbe  longue  comme  eux.  Ils  ne  fe 
rafoicnc  point. 

•f  Faifeur  de  tragédies ,  8c  grand  amateur  de  la  bonne  chère. 

J   AriAophane  exprime  cette  injure  par  un  mot  de  quatone  fyl- 
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î»  traitent  de  conjuré  &  de  tyran,  jj  Philocléon 
répond  que  chacun  a  fon  goût  j  mais  que  pour 
lui  il  ne  voit  de  félicité  que  dans  le  barreau.  Se 
qu'il  aime  mieux  un  ragoût  de  procès,  que  les 
mers  les  plus  délicieux.  Son  fils  lui  propofe  de  lui 
démontrer  qu'il  a  tort  en  roue  point,  fur-tout 
qu'il  eft  véritablement  efclave. 

PHILOCLÉON. 

Moi  efclave  !  Je  prétends  bien  être  roi. 

BDELYCLÉON. 

Roi  de  théâtre  ,  fans  doute  :  mais ,  dites-moi ," 
|e  vous  fupplie ,  mon  père  ,  quel  revenu  tirez- 
vous  de  votre  prétendu  royaume  ? 

PHILOCLÉON. 

Un  gain  prodigieux.  Je  prends  ces  meflieurs 
pour  arbitres. 

BDELYCLÉON. 

J'y  confens.  Qu'on  lailTe  mon  père  en  liberté. 
Si  je  perds  mon  procès ,  qu'on  me  donne  une  épée, 
je  me  perce  à  l'inftant.  A  quelle  peine  vous  con- 
damnez-vous en  cas  que  j'aie  raifon,  &  que  vous 
recufiez  les  arbitres  ? 

PHILOCLÉON. 

A  ne  jamais  ni  boire  ni  juger. 

iabes.  Il  a  pluficurs  de  ces  termes  cciuiques ,  Se  Plante  l'a  imite  eu 
£cla. 

Bbiv 
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Le  chœur  flatté  de  fe  voir  établi  juge  accepté 
le  parti ,  exhorte  fon  confrère  à  bien  foutenir  la 
caufe  commune  ,  &  confent ,  fi  Philodéon  perd  , 
à  devenir  la  fable  d'Athènes. 

ACTE    III. 

Philocléon  commence  ,  Se  fon  fils  prend  de;- 
tablettes  pour  écrire  les  points  capitaux  &  ni>gu- 
liers.  Le  père  tâche  de  prouver  qu'un  juge  eft  vé- 
ritablement roi.  Car  peut-on 'imaginer  une  fouve- 
raineté ,  une  félicité  ,  une  grandeur  pareille  A  celle 
d'un  vieux  magiftrat  ?  A  peine  eft-il  au  tribunal 
qu'il  fe  voit  efcorté  de  lideurs  de  quatre  coudées. 
ce  Alors  les  premiers  de  l'état ,  continue-t'il ,  s  en 
»  viennent  me  préfenter  une  main  qui  a  volé  le 
03  peuple  ,  ôc  tombant  à  mes  pieds  ils  s'écrienc 
»>  d'une  voix  foumife  ,  ayez  pitié  de  moi ,  6  mon 
a»  père  ^  fi  jamais  vous  fûtes  en  cas  pareil.  Hé 
»j  bien ,  fi  je  ne  fauvois  ces  malheureux ,  fçau- 
»  roient-ils  feulement  que  je  fuis  au  monde.  »> 

BDELYCLÉON. 

Les  cliens ,  bon  :  je  noterai  ceci  dans  mes  ta- 
blettes, 

PHILOCLÉON. 

Sorti  du  barreau  je  ne  fonge  plus  à  ce  que  j'ai 
promis.  Pourfuivons  j  je  reçois  les  prières  de  ceux 


COMEDIE.  555 

^uî  veulent  éluder  un  jugement  j  Se  quelles  ca- 
refles  ne  fait-on  pas  a.  un  juge  pour  le  gagner  ? 
Les  uns  nous  font  dépofîtaires  de  leurs  maux , 
qu'ils  augmentent  de  moitié  jufqu'à  les  égaler  aux 
nôtres.  Les  autres  cherchant  à  nous  égayer  nous 
récitent  quelques  morceaux  du  comédien  Efope. 
Quelques-uns  tâchent  de  nous  dérider  par  leurs 
bons  mots.  S'ils  ne  gagnent  rien  par-là ,  ils  nous 
amènent  leurs  enfans  &  leurs  femmes  qui  jettent 
des  cris  pitoyables  pour  nous  émouvoir,  tandis 
que  les  pères  tremblans  nous  adorent  comme  des 

dieux ,  pour  tâcher  d'obtenir  gtâce Cela  ne 

s'appelle-t'il  pas  régner  ? 

bdelycléon. 
ir    Je  noterai  encore  ceci. 

1    .    ,    , 

K:  Philocléon  à  ces  avantages  ajoute  celui  d'eti' 

\endre    l'adeur   (Eagre ,  ou    quelque   joueur   de 

flûte,  qui  pour  remercier  leur  juge,  lui  donnent 

chacun  un  eifai  de  ce  qu'ils  fçavent  faire,  l'un  en 

récitant  quelque  bel  endroit  de  fa  Niobe ,  l'autre 

en  jouant  quelque  belle  pièce  de  mufique. 

I       Autre  avantage  plus  réel ,  ou  plutôt  fripon- 

!  nerie   infigne  qu'Ariftophane   reproche  aux  ma- 

j  giftrats  d'Athènes ,  la  voici»  Si  un  père  en  mourant, 

j  M  dit  Philocléon,  laiife  une  riche  héritière,  devenus 

»   les    maîtres    du    teftament ,   nous    l'ouvrons  5 

,»»  ôc   fans  égard  aux   volontés   du  père,   nous 


3  94  LIS     Guêpis, 

»  donnons  la  fille  en  mariage  à  celui  qui  fçaic 
j>  mieux  l'art  de  nous  perfuader  *  ,  c*eft-à-diie 
»  au  plus  offrant,  &  voilà  un  privilège  que  n'a 
•  nul  fouverain.  Autre  avantage  encore.  Quand 
f>  le  fénat  ôc  le  peuple  font  partagés  fur  une  affaire 
»  importante ,  par  exemple ,  fur  le  jugement  de 
f»  quelque  criminel ,  c'eft  à  nous  autres  vieillards 
>»  qu'on  remet  la  caufe.  C'efl  alors  qu'on  voit  un 
3>  coquin  d'EvathIus ,  &  un  Cléonyme  "j"  lâche  Se 
»  rempant  nous  alTurer  qu'ils  font  à  nous,  ôc  qu'ils 
»»  ne  cherchent  que  le  bien  public.  Enfin  ,  nulle 
»  affaire  confidérable  n'eft  jugée  dans  raffemblée 
»>  du  peuple  ,  qu'elle  n'ait-pris  forme  à  notre  tri- 
»  bunal  ,  ôc  c'eft  véritablement  de  nous  que 
n  partent  les  arrêts.  Ajoutez  à  ceci  que  Cléoa 
»  lui -même  ,  avec  fa  voix  de  Stentor,  loin  d'ofer 
ï>  nous  contredire  ,  nous  fait  la  galanterie  de 
»>  chaffer  les  mouches  autour  de  nous  ,  &  que 
a  Théorus  ,  ce  complaifant  à  gages  ,  qui  ne  le 
»  cède  en  rien  à  Euphémius ,  ne  dédaigne  pas  de 
»  prendre  l'éponge  pour  nettoyer  notre  chauffure. 
>j  En  feriez-vous  autant  pour  un  père  ?  Sont-ce 
»  la  des  biens  a  dédaigner  ?  En  jouir  eft-ce  être 
»  efclave ,  comme  vous  ofez  témérairement  l'a- 

*   En  difjjit  ceci ,  il  y  a  apparence  qu'il  £ûA>it  le  gcAe  d'un  bonuM 
qui  compte  de  l'argent. 

t  C'ed  le  mime  donc  il  eft  unt  parlé  aillcurt. 
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»>  vancer  ?..„...  Mais  un  dernier  avantage  ,  ôc  beau- 
»  coup  plus  aimable ,  que  j'oubliois ,  ce  font  les 
»>  carelfes  que  je  reçois  chez  moi  au  retour  du 
«  barreau  avec  mes  trois  oboles.  « 

Il  décrit  plaifamment  l'accueil  que  lui  font  fa 
fille  &  fa  femme  à  l'afpedt  de  ces  trois  oboles  , 
comment  chacune  d'elles  s'emprefTe  à  lui  laver  les 
pieds  j  à  lui  préparer  à  manger  ,  &■  à  le  choyer. 
Pour  conclufion ,  Philocléon  dit  que  tout  juge  efi: 
redouté  ôc  courtifé  ,  que  pour  lui  il  l'éprouve 
jufques  dans  fa  maifon  j  &  qu'enfin  Jupiter  n'eft 
pas  plus  roi  que  lui.  Tous  ces  dérails ,  ôc  ceux  oii 
nous  defcendrons  encore ,  font  connoître  la  ma- 
giftrature  d'Athènes  ;  ôc  il  n'y  a  rien  à  perdre  des 
traits  qui  caradtérifent  une  nation  telle  que  l'Athé- 
nienne. 

Le  chœur  de  Guêpes  eft  enchanté  de  l'élo- 
quence  ôc  de  l'exadtitude  de  fon  conftere.  Celui-ci 
goûte  cette  louange ,  ôc  jouit  par  avance  de  fon 
triomphe  ,  comme  fi  fon  fils  qu'il  infulte  n'avoit 
rien  à  répliquer  à  un  difcours  de  cette  forte. 

Le  fils  commence  fa  harangue  en  difant  qu'il 
eft  fort  difficile  de  guérff  une  maladie  invétérée 
telle  qu'eft  celle  des  Athéniens,  ôc  de  fon  père. 
Puis  il  vient  au  fait.  Par  la  fupputation  des  revenus 
qui  vont  au  tréfor  public,  il  compte  deux  mille 
lalens  j  combien  en  revienc-il  aux  fix  mille  juges 
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qui  inondent  Athènes ,  à  ne  donner  que  trois 
oboles  par  tète  ,  fans  compter  les  jours  de  vaca- 
tion ?  11  trouve  que  la  fomme  annuelle  qui  leur 
revient  à  tous  par  indivis  ne  monte  qu'à  cent  cin- 
quante talens  ,  c'eft-à-dire ,  comme  l'avoue  Phi- 
locléon  ,  que  les  juges  ne  touchent  pas  la  dixième 
partie  du  tiéfor  public.  Au  refte ,  le  calcul  cft  fa- 
cile. Car  il  n'y  avoir  que  dix  mois  de  payement 
pour  les  juges  * ,  les  deux  autres  mois  étant  em- 
ployés en  fêtes  qui  interdifoient  toute  affaire  juri- 
dique.  Or  ,  en  donnant  trois  oboles  par  tcte  à 
fîx  mille  hommes ,  on  trouvera  quinze  talens  em- 
ployés par  mois  j  6c  les  dix  mois  donneront  cent 
cinquante  talens  :  ce  qui  s'accorde  parfaitement 
avec  l'évaluation  de  la  monnoie  attique.  Car  un 
talent  valoit  foixante  mines ,  &  une  mine  cent 
dragmes.  Le  talent  étoit  donc  de  fix  mille  dragmes. 
Or,  les  fix  mille  juges  recevoient  trois  oboles  ou 
une  demi-dragme  chacun  jour  de  barreau.  D'où 
il  s'enfuit  qu'ils  jugeoient  tous  les  jours  en  dix 
mois  par  chaque  année  §. 

*  Les  fStes    montoicnt  au  moins   â   deux  mois  ,   ippuemmei  : 
fans  compter  celles   où   l'on  ne   laifToit  pas    d'exercer  la    juflu 
erreur,  ou  autrement ,  comme  AriAophane  le  reproche  aux  Ail 
dans  les  nviti.  Ce  calcul  de  fêtes  évaluées  à  deux  mois  eu  pris  dis 
fcholiaAe. 

f  Suivant  l'eftimation  la  plus  vraifcmblabic  ,  le  talent  valant  milfr 
feus,  la  mine  ciixjuantc  livres ,  la  diagmc  dix  fous,  &c.  il  cil  au. 
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II  eft  bon  de  remarquer  qu'Ariftophane  fait  cette 
fupputation  pour  tourner  en  ridicule  i  ".  le  mau- 
vais gouvernement  de  l'état  qui  employoit  près 
d'un  dixième  de  fes  revenus  pour  payer  la  juftice 
qui  âuroit  dû  fe  rendre  gratis  :  z**.  l'avarice  des 
juges  qui  couroient  avidement  après  un  honoraire 
qui  n'étoit  prefque  rien  pour  chacun  d'eux,  puif- 
qu'il  n'alloir  qu'à  cent  cinquante  dragmes  pat  an 
tout  au  plus ,  en  fuppofant  qu'on  ne  manquât  pas 
un  feul  jour  d'audience ,  &  qui  étoit  confidérable 
pour  l'état.  3°.  Sur  le  nombre  exorbitant  des  juges. 
Enfin  le  ridicule  tombe  en  partie  fur  Cléon,  qui, 
le  premier ,  avoir  fait  augmenter  cet  hônorair© 
d'une  obole  par  jour. 

Bdelycléon. fuppofant  toujours  que  les  cent  cin- 
quante talens  ,  pris  fur  le  tréfor  public ,  font  une 
tagatelle ,  dit  plaifamment  à  fon  père ^  «  à  qui  donc 
j'  va  le  refte  des  deux  mille  talens  ?  » 

PHILOCLÉO  .N,.  % 

A  qui  ?  A  ces  gens mais  non,  ne  révélons 

pas  la  honte  d'Athènes,  (Se  foyons  toujours  pour 
le  peuple. 

de  conclure  que  le  juge  le  plus  affidu  ne  gagnoit  que  foixante-quînzc 
livres  par  an  i. 

I  Voyez  dans  la  traduâion  de  cette  pièce  tiTi' autre  réfuitat  déter- 
miné d'après  une  nouyellî  évaluation  du  talent  coipparé  à  notre  mon-' 
noie  aûucUe. 
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II  entend  ici ,  par  les  voleurs  du  tréfor  public , 
les  parrifans  &:  les  fl.ireurs  du  peuple  ,  tels  qu'étoic 
Cléon.  C  etoic  d'ordinaire  les  orateurs ,  &:  ceux 
qui  étoient  employés  dans  le  gouvernement  & 
dans  les  armées.  Il  étoit  rare  que  leur  conduite 
fût  nette  ,  quand  ils  avoient  occafion  de  s'enrichir 
par  leur  crédit  ou  leurs  charges.  Auflî  Bdelycléon 
fait-il  fencir  à  fon  père  que  ce  font-là  ceux  dont 
Jes  vieillards -juges  font  les  efclavcs  &  les  dupes. 
Car  tandis  que  les  premiers,  à  force  de  Ce  rendre 
redoutables  aux  villes  &c  aux  citoyens  ,s'.itrirenr  des 
refpeds,  des  fommes  ,&  des  préfens  confidérables, 
les  féconds  perdent  tout  leur  crédit  auprès  des 
Grecs  ,  &  n'ont  pour  toute  réxrompenfe  que  les 
relies  de  ces  Meilleurs ,  c'eft-à-dire ,  précifémenc 
trois  oboles  j  encore  eft-ce  à  condition  d'arriver  à. 
temps  au  barreau.  Car  le  fignal  donné,  il  n'eft  plus 
queftion  d'entrer ,  &par  conféquent  point  d'oboIcs, 
tandis  que  le  fils  deChairée*,  un  jeune  orateur, 
fera  introduit  ;  Ôc  remportera  une  dtagme  pour 
avoir  plaidé  j  que  s'il  reçoit  un  préfent  de  quelque 
riche  fcélérat  qui  veuille  fe  tirer  d'artàire ,  il  par- 
tagera le  gâteau  avec  les  premiers  magiftrars ,  de 
forte  que  l'un  portant  l'autre  on  ferme  les  yeux 
&  TafFaire  s'accommode ,  tandis  que  le  juge  ré- 
duit à  juger  fait  fa  cour  au  tréforier  pour  en  tires 

*  Prononcez  Cair^e. 
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^on  triobole  ,  fans  s'appercevoir  du  manège  de  ces 
mefîîeurs. 

Ainfi  parle  le  fils  à  fon  père ,  qui  bien  étonné 
de  ces  friponneries  qu'il  avoir  ignorées,  commence 
à  croire  qu'il  pourroic  bien  être  plus  efclave  que 
roi.  En  effet ,  on  lui  fait  fentir  que  l'intérêt  dQS 
grands  eft  de  tenir  les  juges  <k  le  peuple  dans  la 
pauvreté  &c  dans  l'efclavage  j  qu'ds  les  flatteur 
toutefois  pour  s'attirer  le  titre  de  bienfaiteurs, 
comme  fait  Cléon  :  &  que  cependant  ils  épuifent 
les  villes  en  impôts  ,  qui  feroient  plus  que  fuffi- 
£ins  pour  nourrir  le  peuple  avec  la  même  magnifi- 
cence qu'on  le  faifoit  du  temps  des  victoires  de  Ma- 
rathon. La  fuppofition  qu'on  faitici  eft  remarquable  ; 
■c'eft  que  fi  les  mille  *  bourgs  ou  dépendances  de 
l'Attique  fe  bornoient  chacune  à  entretenir  vingt 
I  perfonnes  ,  il  y  auroic  vingt  mille  hommes  entre- 
I  tenus  à  peu  de  frais  ,  au  lieu  que  tout  le  peuple 
1  fouffre  malgré  les  revenus  immenfes  qu'on  tire  de 
tant  de  lieux. 

Bdelycléon  finit  par  dire  que  quand  les  brigands 
publics  fe  voyent  prefies  par  la  crainte  au  fujet  de 
leur  adminiftration  ,  ils  ne  manquent  pas  de  pro- 
mettre au  peuple  tous  les  revenus  de  l'Eubée,  ôc 
cinquante  grandes  mefures  f  de  bled  par   tête  , 

*  Il  y  en  a  qui  croyent  que  le  nombre  mille  cl  pris  pour  un 
grand  nombre  intléterminé.  D'aucres  le  prennent  à  la  lettre. 

f    Méjimnus,    grand»   mefurc   attique   contenant  quarante -huit 
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tahdis  qu'ils  n'en  donnent  que  cinq.  II  fait  allufîorf 
à  une  tentative  qu'on  avoit  faite  Tannée  précédent» 
fur  lEubée  ,  Se   à  une  dlftribution   du  bled  que 
Pfammetichus  roi  de  Lybie  avoit  envoyé  aux  Athé- 
niens, vingt-trois  ans  auparavant,  dans  un  temps  de 
difette.  La  diftribution  s'en  fit  avec  épargne ,  & 
après  avoir  féparé  les  étrangers  au  nombre  de  quatre 
mille  fept  cent  foixante  ,  d'avec  les  citoyens  qui 
montoient  à  quatorze  mille  deux  cens  quarante  , 
c'eft  ce  qui  fait  dire  à  Bdelycléon  que  fon  père  eut 
même  de  la  peine  alors  i  fe  faire  regarder  comme 
citoyen  dans  cette  odieufe    diftribution.  ce  Voilà 
3j  pourquoi ,  continue-t-il ,  je  me  fuis  déterminé 
>»  à  vous  tenir  renfermé  ,  pour  avoir  foin  moi-- 
j>  môme  de  votre  entretien ,  &  pour  ne  vous  expo- 
«  fer  plus  à  la  rifée  de  ces  vains  prometteurs.  Car 
9»  encore  une  fois ,  je  me  fuis  chargé  de  vous  fournir 
»>  tout  ce  que  vous  demanderez  ,  hormis  le  trio- 
5>  bole  qui  vous  tient  (î  fort  au  cœur.»  Il  falloit 
qu  Ariftophane  fiit  bien  afluré  de  plaire  au  peuple , 
pour  ofer  ainfi  dévoiler  le  myftere  du  gouverne- 
ment préfent  ôc  paflTé. 

Quoique  le  chœur  fût  extrêmement  prévenu 
contre  Bdelycléon  ,  il  fe  rend  à  des  raifons  lî 
fortes ,  jufqu'à  fouhaiter  d'avoir  un  pareil  curateur. 
Le  père  n'ayant  rien  à  répliquer  à  un  fils  fi  gêné-    • 

dixnices ,  c'efl-â-tlire  un  minot  félon  Amyot ,  déjà  cité  fur  cet  ir- 
ticlc. 

reiix  j 
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reux,  Cl  fenfé  ,  &  approuvé  par  les  arbitres  mêmes, 
foupire ,  héfite  ,  balance.  La  force  de  l'habitude 
l'emporte  chez  lui  fur  la  raifon.  «  Quoi,  dit-il, 
»j  je  ne  jugerois  plus  !  Ah  ,  loin  de  moi  vos  flat- 
»  teufes  promelfes.  J'aime  mieux  entendre  l'huif- 
»  fier  crier ,  qui  n'a  pas  encore  donné  son 
»  SUFFRAGE  ?  Qu'iL  SE  LEVE.  Oui  JQ  ne  foupire 
ï>  qu'après  l'urne  du  barreau ,  &  le  comble  de  mes 
»  vœux  eft  d'y  mettre  mon  fufFrage  le  dernier  de 
»ï  tous  *.  Rappelons  mon  courage  ébranlé.  Je  fuis 
»  fi  éperdu ,  que  dans  le  barreau  même  j'aurois 
5>  peine  à  convaincre  Cléon  de  friponnerie.  » 

Le  fils  ne  pouvant  rien  gagner  fur  un  père  auflî 
I  entêté  que  le  Dandin  de  Racine ,  s'avife  d'un  ftrata- 
!  gême  qu'on  voie  dans  la  comédie  des  plaideurs  f, 

t  É   A   N   D    R   Ë. 

Hé  doucement. 
Mon  père ,  il  faut  trouver  quelque  accommodement» 
Si  pour  vous  fans  juger  la  vie  eft  un  fupplice  , 
Si  vous  êtes  preffé  de  rendre  la  juftlce  , 
Il  ne  faut  point  fortir  pour  cela  de  chez  vous  : 
Exercez  le  talent ,  &  jugez  parmi  nous. 

DANDIN. 

Ne  raillons  point  ici  de  la  magiftrature , 
Vois-tu ,  je  ne  veux  point  être  juge  en  peînturei 

*  Ceci  eft  une  parodie  du  Bellérophon  d'Euripide. 

•f     Les   PLAIDEURS  ,    Si&.  II  ,    fc.  XIII. 

Tome  XI,  C  ç, 
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I.   É  A  N  D  R  E. 

Vous  ferez  au  contraire  un  juge  fans  appel , 

Et  juge  du  civil  comme  du  criminel. 

Vous  pourrez  tous  les  jours  tenir  deux  audîenoES  î 

Tout  vous  fera  chez,  vous  matière  de  fèntences. 

Un  valet  manque-t'il  de  rendre  un  verre  net  ; 

Condamnez-le  à  l'amende  ;  &  s'il  le  cafle ,  au  fouet* 

D    A    W    D    I    N. 

Ceft  quelque  chofe  :  encor  pafle  quand  en  raifonne» 
Et  mes  vacations  qui  les  payera  ;  perfonne  ! 

^  I.   é    A    N    D    R    B* 

Leurs  gages  vous  tiendront  lieu  de  nantiflement* 

D    A    N    D    I    N. 

Il  parle  ,  ce  me  femble  ,  afTez  pertinenimenu 

C'eft  à-peu-près  la  fceiie  d'Ariftophanc ,  mais 
tournée  à  nos  manières.  II  y  a  feulement  dans  b 
fcene  grecque  quelques  traits  qui  marquent  beau- 
coup plus  vivement  la  partîon  ,  ou  plutôt  la  fureur 
du  vieillard  pour  le  barreau.  Car  Philocléon  en 
confentant  d'être  juge  chez  lui ,  veut  que  tout  ait 
l'air  &  l'appareil  du  lieu  où  l'on  juge  j  6c  fon  fils  lui 
promet  cent  avantages  ridicules  qu'on  ne  trouve- 
roit  point  dans  ce  lieu  ;  par  exemple ,  de  fe  chauf- 
fer ,  de  manger  s'il  veut ,  &  de  fatisfaire  fes  be- 
foijis  en  jugeant.  Philocléon  veut  de  plus  qu'on 
lui  apporte  une  Hmuq  ou  figure  de  Lycus  :  plai- 
fante  imagination.  Ce  Lycus  *  étoit  un  des  fils  de 

*  SukLu, 
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t*ancîion  ,  qui  avoit  l'air  d'un  loup.  Son  image  ou 
fa  ftame  écoic  placée  dans  le  barreau.  Les  juges  fe 
rangeoienc  dix  à  dix  autour  de  cette  ftatue  j  & 
c'étoit  là  qu'ils  attendoient  les  préfens  qu'on  ne 
manquoit  gueres  de  leur  apporter  pour  les  cor- 
rompre. Cet  ufage  d'environner  Lycus  à  ce  defleiu 
palTa  en  proverbe. 

A  peine  le  vieux  juge,  pour  achever  de  réduire 
fon  tribunal  domeftique  fur  le  pied  du  tribunal 
public  i  a-t'il  demandé  unfacrifice,  fuivant  l'ufa^e, 
afin  de  faire  l'infpedion  des  entrailles  ,  qu'on 
entend  chez  Racine ,  les  cris  des  valets  qui  courent 
après  un  chien  qui  a  volé  un  fromage. 

PETIT    Jean. 

Tout  eiî  perdu  f Citron..i.. 

Votre  chien.t...  vient  là-bas  de  manger  un  chapon. 
Rien  n'eu  sûr  devant  lui ,  ce  qu'il  trouve  il  l'emporte  §i 

•f  Les  PLAIDEURS,  aft.  II,  Ce.  XIV. 

§  Racine  apparemment  a  voulu  imiter  Ariftophane  jufques  dans  fes  pi« 
todies  ;  car  le  poëte  François  par  ce  vers  burlefqiie  parodie  un  des  plus  beaux 
morceaux  de  Mallierbe  dans  l'ode  à  Henri  IV  fur  le  voyage  de  Sedan. 

Tel  qu'à  vagues  épandues 
Marche  un  fleuve  impérieux 
De  qui  les  neiges  fondues 
Rendent  le  cours  furieux. 
îllEN   n'est    SVK  en    son  RIVAGÉ 

Ce  qu'il  trouve  il  le  ravage, 

C  G  ij 
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L    é    A    N    D    R    E. 

Bon ,  voilà  pour  mon  père  une  caufê.  Main  forte  ; 
Qu'on  Ce  mette  après  lui  :  courei  tous, 

D    A   N    D    I    N. 

Point  de  bruit. 
Tout  doux  :  un  amené  fans  (candale  fuffit. 

L   £    A   N    D    R    E. 

Ça,  mon  perc,.il  faut  faire  un  exemple  authentique  1 
Jugez,  févérement  ce  voleur  domeftique. 

Voilà  ridée  d'Ariftophane.  Mais  le  Grec  la  pouffe 
beaucoup  plus  loin  que  le  François.  Celui-ci  fe 
foutienc  par  un  épifode  à  notre  manière  :  celili-là 
remplit  tout  le  refte  de  la  comédie  de  ce  jugement 
ridicule.  Aufîî  devoit-il  être  beaucoup  plus  agréable 
pour  les  Athéniens  que  pour  nous ,  par  les  allufionj 

Et  traînant  comme  buiffons 
Les  chênes  &  leurs  racines 
Ote  aux  campagnes  voidnes 
L'efpcrance  des  moifTons, 
Tel  &  plus  épouventable 
S'en  alloit  ce  conquérant 
A  fon  pouvoir  indomptable 
Sa  colère  mefurant. 
Son  air  avoit  une  audace 
Telle  que  Mars  en  la  Thrace  , 
Et  les  éclairs  de  Ces  yeux 
Etoient  comme  d'un  tonnerre 
Qui  gronde  contre  la  terre 
Quand  elle  a  fâché  les  cieux« 
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fréquentes  que  fait  Ariftophane  à  toutes  les  forma- 
lités du  barreau  d'Athènes  fur  les  moindres  baga- 
telles. 

Les  préparatifs  fe  font  avec  beaucoup  de  céré- 
monies comiques.  On  apporte  diverfes  chofes  ,  des 
tablettes ,  des  vafes  pour  les  fuffrages ,  des  branches 
de  myrte ,  de  l'encens ,  Ôc  du  feu ,  tontes  chofes 
qui  donnent  lieu  a  des  plaifanteries  propres  de  ce 
temps-là.  On  fait  une  invocation  aux  dieux ,  mais 
fort  maligne.  Car  on  demande  pour  Philocléon, 
ou  plutôt  pour  tous  les  juges  d'Athènes  qu'il  repré- 
fente ,  un  efprit  plus  doux  &  moins  porté  à  jouit 
des  larmes  des  malheureux  qu'ils  condamnent  im- 
pitoyablement. 

Après  cette  cérémonie  Bdelycléon  appelle  les 
juges ,  comme  fî  la  chofe  étoit  fort  férieufe ,  en 
menaçant  de  ne  plus  recevoir  perfonne  ,  quand  la 
caufe  fera  commencée.  Le  thefmothete  * ,  c'eft-à- 
dire  le  valet  qui  fait  le  perfonnage  de  ce  magif- 
«ttàt,  dit  en  deux  mots,  ce  Ecoutez  le  crime  dont 
»  le  chien  Cidathénien  §  accufe  le  nommé  Labès 

*  'Lts  magirtrats  qu'on  appfloit  Thesmothetes  (nom  tiré  du. 
pouvoir  de  porter  des  loix  )  connoiffoient  des  accufations  &  des 
plaintes.  Ils  portoient  la  parole  fur  ces  fortes  d'affaires.  Mais  leur  prin- 
cipal office  étoit  de  revoir  les  loix  chaque  année  ,  bc  de  les  corriger, 
fuivant  le  befoin ,  par  des  interprétations  convenables. 

§    Cidathene  ,  Exone ,  bourgs  de  l'Attique  ». 

I  Cydathcne  étoit  un  bourg  de  U  tribu  pandionide.  ^xonc  étoit 
de  la  tribu  cccropide, 

C  c  iij 
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»»  chien  Exonien.  Le  fait  eft  un  fromage  de  Sî- 
»  cile  excroqué.  La  peine  fe  bornera  aux  étri- 
i>  vieres.  » 

Voilà  précifément  la  formule  dont  on  fe  fervoit 
pour  établir  le  délit ,  ôc  pour  commencer  la  plai- 
doirie. Il  paroît  impertinent  que  des  chiens  foienc 
les  avocats  ou  les  parties,  l'un  demandeur  ^  l'autre 
défendeur.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'Ariftophane 
s'en  tînt  à  lecorce.  Ces  chiens,  dont  le  pays  eft 
nommé,  étoient  deux  plaideurs  réels  que  le  poète 
avoir  en  vue ,  &  que  les  fpedateurs  connoiflôient. 
Sous  le  nom  de  Labès  il  faut  entendre  Lâchés, 
homme  important  dans  l'état  (  comme  nous  l'avons 
dit  )  qui  ayant  mené  des  troupes  en  Sicile ,  fe 
laiiTa,  dit-on,  corrompre  par  un  préfent  de  fro- 
mages. Le  chien  accufateur  pourroît  bien  peut-être 
Jéfigner  Ari/tophane  lui-même  qui  étoit  Cida- 
ihénien.  Avec  cette  clef  on  doit  pafîer  au  poiite 
mille  plaifanteries  qui  n'auroient  nul  fel  fans  cela, 
6c  qui  avec  cela  même  n'en  ont  guerespour  nous , 
parce  que  nous  avons  perdu  la  trace  de  quantité 
de  circonftances  ôc  de  menus  faits  qui  y  donnoienc 
un  tout  autre  prix.  Racine  n'a  pas  eu  l'avantage 
d'Ariftophane.  Le  coupable  dans  les  pxaideurs 
n'eft  réellement  qu'un  chien.  C'eft  pour  cela  fans 
doute  que  ce  morceau  a  trouvé  des  critiques, 
^quoiqu'il  n'ait  pas  hifle  de  réjouir  la  ville  ôc  U 
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irour  *.  Tout  le  pîaifanc  des  plaideurs  confifte 
donc  uniquement  dans  la  folie  d'un  homme  de 
robe  qui  fait  le  juge,  dans  fa  maifon  ,  comme  le 
MALADE  IMAGINAIRE  fc  fait  fccevoir  médecin  , 
pour  être  le  fien.  Quant  au  plaifant  des  guêpes  , 
il  confifte  non  -  feulement  en  cela  même,  mais 
«ncore  dans  le  procès  allégorique  des  deux  chiens. 
Malgré  cette  duplication  d'objets  qui  renferment 
des  myfteres  allez  fins ,  il  feroit  peu  agréable  de 
fuivre  vers  à  vers  cette  fcene ,  où  un  chien  jappe  & 
parle ,  où  le  juge  boit  &  mange  ,  ôc  fait  des 
bouffonneries ,  où  les  témoins  font  des  meubles 
de  cuifine ,  où  enfin  tout  eft  puérile  ôc  bas-co- 
mique en  apparence.  Un  trait  remarquable,  c'eft 
que  quand  l'avocat  du  chien  accufateur  fait  valoir 
i'énormité  du  vol  (  un  fromage ,  ôc  un  fromage 
de  Sicile  !  )  Philocléon  trouve  ce  cas  d'autant  plus 
odieux,  que  le  raviflfeur  n'a  pas  fait  part  du  vol 
a  fon  juge  :  grande  injuftice  !  Il  y  a  encore  quantité 
de  petites  circonlocutions  qui  font  entendre  net- 
tement qu'il  s'agit  de  Lâchés  ,  ôc  que  ce  général 
!  avoit  fait  fa  main  dans  la  Sicile.  Sur  quoi  Phi- 
j  locléon  trouve  le  fait  fi  notoire ,  qu'il  croit  en  avoir 
aiïez  pour  juger  fans  entendre  l'accufé.  Celui-ci, 
en  effet ,  ne  répond  rien  ôc  demeure  muet  (  die 
le  juge  )  comme  fit  autrefois  Thucydide.  C'eft  qu'un 
Thucydide ,  autre  que  l'hiftorien ,  ôc  fils  de  Mi- 

*  Voyez  la  j  réface  de  Racine. 

Ce  iv 
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léfias,  homme  qui  joua  un  grand  rôle  à  Athènes 
du  temps  de  Périclès ,  donc  il  écoit  l'ennemi  dé- 
claré ,  fut  foupçonné  &  accufé  de  trahifon  ;  i^c 
comme  il  ne  dit  rien  pour  fa  défenfe  ,  il  fut  banni 
par  l'oftracifme. 

Bdelycléon  pour  faire  les  chofes  plus  réguliè- 
rement ,  &  ne  pas  lailTer  périr  un  accufé  fans  dc- 
fenfe  ,  fe  fait  l'avocat  du  chien.  Il  commence  par 
"un  exorde  férieux- comique,  &  continue  fur  ce 
ton,  en  imitant ,  comme  il  y  a  apparence ,  quelque 
avocat  à  la  mode.  Tout  ce  plaidoyer  eft  du  même 
goût  que  celui  de  Racine ,  hormis  qu'il  ne  bac 
pas  la  campagne.  C'eft  que  ce  n'étoit  pas  l'ufage 
des  orateurs  athéniens.  A  la  fin  l'on  apporte  les 
petits  du  chien  pour  émouvoir  le  juge ,  comme 
dans  les  plaideurs.  Il  feint  d'être  attendri  j  mais 
quand  ce  vient  à  jetter  le  fuffrage  ,  il  demande 
le  vafe  de  condamnation  *.  On  lui  donne  l'un 
pour  l'autre  ,  de  forte  qu'il  abfout  en  croyant  con«* 
damner. 

Le  vieillard  impitoyable  eft  prefque  pâme 
d'étonnement.  Il  ne  fçauroit  revenir  de  fa  fur- 
prife  Se  de  fa  douleur.  Avoir  fait  grâce  ,  c'eft  pour 
lui  une  tache  qu'il  ne  conçoit  pas.  Il  en  demande 
pardon  aux  dieux ,  &  par-là  il  achevé  le  comique 
&  le  ridicule  qui  tombe  à  plomb  fur  la  dureté 

*  Il  y  avoir  deux  vafcs  ;  dans  l'un  on  jett»it  le*  fuffrajict  far»» 
rablcs  f  dans  Tautre  Ict  contuiret . 


G    O    M   E    D    I    5.  409 

Àes  juges  Athéniens.  Cependant  fon  fils  lui  perfuade 
de  fe  retirer.  «  Venez ,  dit-il ,  j'aurai  foin  de  vous 
>9  amufer  par  toutes  fortes  de  plaifirs.  Vous  irez 
«  aux  feftins ,  aux  bals ,  aux  fpedacles.  LaiflTez-là 
»  les  jugemens  ,  &  ne  foufFrez  pas  qu'un  Hyper- 
j>  bolus  vous  duppe  déformais.  » 

Le  chœur  fait  ici  fa  difgrelïîon  ou  fon  difcours 
aux  fpedateurs ,  en  les  priant  d'abord  de  ne  pas 
prendre  dans  un  mauvais  fens  tout  ce  fpedacle. 
Enfuite  parlant  librement  en  faveur  du  poëte , 
il  dit  qu'Ariftophane  a  lieu  de  fe  plaindre  de 
l'afiTemblée  § ,  lui  qui  s'étoit  livré  ôc  confacré  au 
divertiffement  des  Grecs ,  jufqu'à  donner  fes  pièces 
à  d'autres  pour  les  jouer  ,  lui  qui  loin  de  faire  fa 
cour  à  perfonne  ôc  d'épargner  les  ridicules  ,  n  a- 
voit  paru  fur  le  théâtre  que  pour  attaquer  le  plus 
redoutable  homme  de  l'état  j  cet  homme  à  voix 
de  torrent,  ce  monftre  devant  qui  tout  trembloir, 
&  qui  n'a  pu  le  corrompre  par  les  préfens ,  ni  le 
contenir  par  la  crainte  ,  en  un  mot  Cléon  *.  Arif- 
tophane,  à  l'en  croire,  a  tout  bravé  &  tout  ofé 
en  faveur  du  peuple,  qui  pourtant  n'a  pas  goûté 

§  A  caufe  de  la  repréfentation  des  nuées,  qui  avoic  mal  réuffî 
l'année  précédente.  Schol. 

*  Le  poète  fe  compare  en  ceci  à  Hercule ,  qui  fans  s'arrêter  aux 
hommes ,  a  ofé  luter  avec  des  monftres.  II  dit  la  même  chofe  dans 
un  autre  difcours ,  Se  par-tout  il  regarde  comme  un  exploit  dcï  plu? 
Mardis ,  fon  audace  à  attaquer  Cléoa» 
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Tannée  précédente  la  pièce  des  nuées,  une  de* 
meilleures  au  fentiment  du  poëte.  Ce  morceau 
confirme  nettement  le  fcholiafte  ,  &  l'ancien  au- 
teur de  la  préface  grecque ,  qui  aflurent  la  date 
des  GUEPES  telle  que  nous  l'avons  Axée,  un  an 
après  celle  des  nuées. 

Dans  le-  refte  de  ce  difcours ,  qui  comme  les 
autres  de  ce  genre  prend  différens  noms  peu  né- 
cefTaires  à  fçavoir  ,  le  chœur  rend  raifon  de  fa 
mafcarade.  Les  vieillards  font  devenus  Guêpes  pour 
marquer  la  promptitude  des  Athéniens  à  fe  dé- 
fsndre  des  ennemis ,  qui  ont  ofé  mettre  la  main 
dans  la  ruche.  La  Perfe  a  éprouvé  leur  courac^e , 
&  le  danger  qu'il  y  avoit  à  les  irriter.  Cette  pre- 
mière comparaifon  eft  flatteufe  poiu^  Athènes  ;  mais 
il  en  fuit  une  autre  qui  a  bien  l'air  d'une  raillerie. 
La  république  ,  dit  on  ,  n  eft  en  effet  qu'un  effaim. 
Le  peuple  eft  colère  comme  les  Guêpes  :  comme 
elles  les  Athéniens  ont  leurs  ouvrages  &c  leurs 
occupations  toutes  pareilles.  Une  partie  fkïi  la  cour 
à  l'archonte  :  une  autre  s'attache  au  tribunal  des 
onze  *  :  les  uns  vont  au  barreau  ;  les  autres  fe  traînent 
dans  la  ville  comme  des  vermifl'eaux  pour  aller  à  leur 
tribunal  :  car  tout  étoit  tribunal ,  à  entendre  Arif- 
tophane  ,  &  il  y  en  avoit  en  effet  un  trop  grand 

*  Le  tribunal  dci  onze  confiftoii  dins  onze  jupes ,  qui  connoifToicnt 
plus  particulièrement  dw  toU,  des  brigandage»  8c  des  prifonnieri  do 
toute  efpecc. 
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nombre.  Enfin ,  il  y  a ,  dit-il ,  des  frelons  qui  vivent 
du  travail  d'autrui  j  il  entend  les  orateurs  &  les  in- 
trigans ,  comme  Cléon  ,  &.  par-là  il  rend  complette 
Ja  comparaifon  des  Athéniens  avec  un  eflaim. 

Comme  Philocléon  a  confenti  de  changer  fon 
train  de  vie  ,  en  s'abandonnant  à  la  conduite  de 
fon  fils  j  celui-ci  conjure  fon  père  de  quitter  fon 
vieux  manteau  de  juge,  &  de  prendre  un  vêtement 
plus  fortable  ;  en  un  mot ,  de  fe  mettre  comme 
les  honnêtes  gens.  C'eft  un  jeu  de  théâtre  relevé 
par  des  plaifanteries  dont  il  cil  difficile  de  démêler 
le  fin ,  bon  ou  mauvais.  Il  en  eft  de  même  de 
quelques  contes  que  fait  le  vieillard  en  s'exerçant 
aux  manières  du  bel  ufage.  Cela  rend  ridicule 
ceux  qui  fe  donnent  pour  faifeurs  de  contes  & 
pour  difeurs  de  bons  mots ,  tels  qu'on  en  trouvera 
dans  la  fuite  ,  qui  en  faifoient  profeffion.  Les  récits 
de  Philocléon  confiftent  dans  des  allufions  ,  & 
fèntenr  toujours  les  manières  du  barreau  ,  dont  il 
!he  fçauroit  fe  défaire.  Son  fils  lui  explique  com- 
iment  il  faut  s'y  prendre  pour  briller  à  table  en 
homme  du  bel  air.  Il  feint  que  les  convives  du 
ifeftin  où  on  l'attend  font  Théorus  ,  Efchine ,  Pha-^ 
|nus  ,  Cléon  ,  &  Acefterus  mauvais  poëte  tragique. 
Il  exhorte  donc  fon  père  à  chanter  des  airs  dignes 
^'eux,  de  il  commence  lui-même:  ce  qui  donne 
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lieu  de  tirer  fur  Cléon  ,  fur  Théorus  ,  &  fur 
chacun  des  prétendus  conviés.  Le  père  &  le  fils 
fortent  aulîi-tôt  pour  aller  au  feftin.  Le  chœur 
qui  refte  ,  fait  en  peu  de  mots  des  fatyres  violentes 
contre  Amynias  ,  foit  l'archonte  ,  foit  l'autre  dont 
nous  avons  parlé  ,  contre  la  table  fomptueufe  du 
riche  Léogoras ,  contre  la  pauvreté  d'Antiphon  (î 
grand  homme  d'ailleurs  ,  contre  un  Automene  & 
fes  trois  fils  ,  enfin  contre  Cléon.  La  propreté 
affeâée  j  l'avidité  ôc  les  débauches  horribles  font 
les  traits  dont  il  les  note  en  paHant.  Racine  n'a 
rien  tiré  de  cet  aâ:e  ni  du  fuivaiit ,  &  il  s'eft  borné 
à  peindre  un  juge  infenfé ,  au  lieu  qu'Ariftophane 
lui  fait  changer  de  vie  dans  les  deux  derniers  ades, 
où  il  le  rend  un  débauché  &  un  furieux  de  grave 
magiftrat  qu'il  étoit. 

ACTE    V. 

Bdelycléon  eft  bien  puni  d'avoir  voulu  guérir 
fon  père  de  fa  folie  de  juger ,  par  celle  de  boire 
car  tout  cet  aâe  repréfente  un  vieillard  yvre , 
avec  des  couleurs  qu'il  ne  fied  pas  d'examiner  de 
près.  Un  valet  roué  de  coups  vient  annoncer  au 
chœur  l'yvrelTe  où  il  a  lailfé  fon  maître  ,  &  tout 
ce  qui  s'eft  paflfé  dans  le  feftin  où  étoient  Ippylus , 
Antiphon  ,  Lycon ,  LyfiflLrate  ,  Théophrafte ,  & 
Phrynicus ,  tous  gens  gueux  &  notés ,  à  ce  qu'on 
fait  entendre.  Il  raconte  enfin  les  incartades  que. 
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faic  Philocléon  à  tous  ceux  qu'il  rencontre  dans 
fon  chemin.  Son  fils ,  en  effet ,  qui  le  ramené , 
a  beau  faire  pour  le  rappeler  au  bon  fens ,  il  ne 
peut  en  venir  à  bout  j  &  le  père  rend  au  fils 
tout  ce  que  le  fils  lui  avoit  dit  pour  l'engager  à 
fe  donner  du  bon  temps.  Plufieurs  perfonnes  qu'il 
a  infultées  le  fuivent  Se  demandent  juftice.  Euri- 
pide eft  de  ce  nombre.  Philocléon  fe  moque  d'eux 
Se  fe  tire  d'affaire  en  petit-maîrre.  C'eft  un  quadre 
dont  s'eft  fervi  Ariftophane  pour  railler  plus  comi- 
quement  les  jeunes  gens ,  en  mettant  toutes  leurs 
impertinences  fur  le  compte  d'un  vieillard  ,  qui 
prend  leur  caradere  jufqu'à  danfer  dans  Iqs  rues. 
Il  n'eft  pas  de  la  décence  d'en  dire  davantage  : 
Se  d'ailleurs  on  ne  fçauroit  en  tirer  rien  de  fort 
utile  y  fans  compter  l'obfcurité  de  quantité  de  fa- 
tyres ,  qui  font  des  énigmes  impénétrables ,  par-; 
ticulierement  au  fujet  des  poètes  tragiq^ues. 
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PERSONNAGES. 

SOSIE. 

XANTHIE. 

BDELYCLÉON, 

PHILOCLÉON. 

CHŒUR  DE  VIEILLARDS  ,  habîllés  611  GuêpCSi 

ENFANS  avec  des  lanternes. 
UN  CHIEN  accufé. 
UN  CHIEN  accufàceur. 

THESMOTHETE. 

UNE  JEUNE  BOULANGERE. 

UN    oéNONCIATEUR. 

UN  HUISSIER. 

LES  TROIS   ENFANS  DE  CaRCINUS  ,   habillés  611 

cancres. 

EURIPIDE. 


La  fcene  efl  à  Athènes  dans  la  maifon  de  Philocléonj 
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COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

SOSIE,   XANTHIE,  efdaves   couchés   à  h 

porte  de  leur  maître. 


s   G   s   î   E. 

JnL  É  quoi  !  Que  fais-tu  donc  là ,  pauvre  Xân* 
thie  ! 

X    A    N    T    H    I    Ê« 

J'apprends  à  faire  fentinelle  toute  la  nuit* 

SOSIE. 

•Sans  doute  que  quelque  forife  infigne  t'a  réduÎÊ 
coucher  ainfi  fur  la  dure.  Mais  fçais-tu  quel  eft 
Tanimâl  que  nous  gardons  ? 

X    A    N    T    H    I    E. 

Je  le  fçais.  Mais  laiflTe-moi  dormir  un  peu; 
Tome  XL  Dd 


i 
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SOSIE. 

Tu  t'expofes  ;  car  une  douce  obfcurité  fe  répand 
aufli  fur  mes  yeux. 

X    A    N    T    H    I    E. 

Radotes-tu  ,  ou  veux-tu  te  donner  des  airs  de 
corybante  ? 

SOSIE. 

Point  du  tout  :  je  dois  cet  afToupilIcment  à 
Bacchus  '. 

X    A    N    T    H    I    E. 

Tu  as  donc  la  même  dévotion  que  moi  pour 
ce  dieu.  Car  le  fommcil ,  qui  fait  aller  la  tête 
de  çà  &  de  là  ^ ,  a  fondu  comme  une  Mede  fur 
mes  paupières  j  ôc  certes  je  viens  de  faire  de  beaux 
rêves. 

SOSIE. 

J'en  ai  fait  un  anlîl ,  8c  unique  jufqu  a  préfent 
pour  moi  dans  fon  efpece.  Mais  voyons  le  tien 
d'abord. 

X    A    N    T    H    I    E. 

J'ai  vu  un  aigle  de  la  grande  efpece  qui  diri- 
geoic  fon  vol  vers  le  lieu  de  Talfcmblée  :  il  a  faili 

I  Daat  le  grec  :  £aj6otÇi«r.  SaiSo^io»  /i  rir  Aiiivrt?  »i  epîTiid 
KcL\tvri,  SchoU.  Voyei  Ckéron ,  liv.  II ,  de  leci>. 

i  TVTTetKTsr  ,  qui  emporte  la  tête  de  ci  8c  U ,  le  fomnnil 
XRAmi>T|Ti,  s'il  étok  poffible  de  fc  fcryir  de  cette  exprctfioa. 
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avec  fes  ferres  un  bouclier  d'airain  »,  &  l'a  em- 
porté jufqu'aux  nues  :  puis  j'ai  vu  ce  bouclier  entre 
les  mains  de  Cléonyme ,  qui  le  rejetoit. 

SOSIE. 

Cet  oifeau  repréfente  évidemment  Cléonyme  1: 
Mais  comment,  fe  demandera -t'en,  en  jafanc 
familièrement  à  table,  peut -il  fe  faire  que  le 
même  individu  foit  un  lâche  fur  terre ,  fur  mer 
&  dans  les  airs  ? 

X    A    N    T    H^  I    E. 

Hélas  ,  hélas  !  A  quels  malheurs  dois-je  donc 
m'atrendre  après  un  pareil  rêve  ? 

SOSIE. 

Allons ,  point  de  chagrin  :  il  n'y  aura  rien  de 
fâcheux  pour  toi ,  'fen  jure  par  les  dieux. 

X    A    N    T    H    I    E. 

Et  cependant  quel  préfage  plus  affreux  que  de 
voir  un  homme  rejeter  fon  bouclier  ?  Raconte 
maintenant  ton  rêve. 

SOSIE. 

Oh  le  mien  eft  de  grande  importance  :  il  a  pour 
objet  le  vaifTeau  entier  de  la  république. 

I  aa-TTii  :  un  ferpent  &  un  bouclier.  Cecte  expreflîon  prête  très 
biôn  à  l'équivoque. 

z  Grec  :  Cléonyme  ne  diffère  donc  aucunement  du  gryphon.  J'ai 
préféré  la  leçon  du  traduâeur  italien ,  qui  traduit  :  NofTun  dubio  ne 
«là  Clconytae. 

Ddi; 
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X    A    N    T    H    I    E. 

Hâte  -  toi  de  me  montrer  le  fond  de  cale  de 
cette  affaire. 

s    O    s    I    E. 

J'ai  cru  voir  dans  mon  premier  fomme ,  une 
afïemblée  de  moutons  adîs  dans  le  pnyx ,  avec  des 
manteaux  6c  des  cannes.  Au  milieu  d'eux  ,  je 
croyois  appercevoir  une  baleine  Carnivore  qui  pré- 
fidoit  avec  une  voix  de  porc. 

r   A    N    T    H    I    E. 

Fi,  fi. 

SOSIE. 

Qu'y  a-t'il  ? 

X    A    N    T    H    I    E. 

LnifTe  ,  lailTe,  n'en  dis  pas  davantage.  Ce  fonge 
fent  diablement  l'odeur  infcde  du  cuir. 

SOSIE. 

Cette  affreufe  bête  a  pris  enfuite  une  balance, 
&  pefoit  de  la  graiflè  de  bœuf. 

X    A    N    T    H    I    E. 

Oh  ,  je  fuis  perdu  !  Elle  veut  diftribuér  le  peuple 
en  détail. 

SOSIE. 

J'ai  vu  en  outre  Théorus  qui  rampoit  lâchement 
Il  avoit  une  tête  de  corbeau  :  alors  Âlcibiade  m^z 
dit  en  gralTeyant  :  Regalde  Théolus  avec  sa 

TÊTE    DE    COLBEAU. 


i; 


X    A    N    ï    H    I    E. 

(•^Jamais  Alcibiade  n'a  graflfeyé  plus  a  propos  ^ 

SOSIE.  ^    •  " 

N'eft-il  pas  étrange  que  Théorus  foit  ainfi  changé 

■  en  corbeau  ? 

'À 

X    A    N    T    H    I    E. 

Point  du  tout  :  au  contraire,  c'eft  une  très  boniie 
^\hofe. 

SOSIE. 

Comment  ? 

X    A    N   T    H    r   E. 

Tu  veux  le  fçavoir  ?  Eh  bien,  ilétoit  homme; 
puis  il  a  été  métamorphofé  tout-à-coup  en  cor- 
beau :  c'eft  nous  dire  très  clairement  qu'il  nous 
quitera  pour  aller  aux  corbeaux  '. 

I  te  On  dit  davantage  qu'Alcibiade  avoir  la  langue  un  peu  graflc  , 
»  ce  qui  ne  lui  féoit  pas  mal ,  ains  donnoit  une  certaine  grâce  naïfve 
K  &  attrayante  â  fon  parler ,  de  quoy  Ariftophane  mefme  fait  mention 
s>  en  un  pafTage ,  où  il  fe  moque  d'un  Théorus,  en  contrefaifant  la 
n  prononciation  de  ceulx  qui  parlent  gras , 

SOSIE, 
Regalde-moy  Théolus  en  la  face , 
Ce  me  dlfoît ,  avec  fa  langue  grafTe , 
De  Clinlas  le  fils  qui  eft  G  beau  : 
Il  a ,  voIs-tu ,  la  tefte  d'un  colbeau. 

X   A    N    T    H   I   E, 

Son  parler  gras  luy  a  certainement 
Fait  rencontrer  ce  coup-là  vrayement, 

t  Grec  ;  Aller  aux  corbeaux-,  c'efl-à-illrc au  diable,  aller fc pendre, 

D  d  iij 
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SOSIE. 

.Je  ne  te  donnerai  pas  deux  oboles  pour  expli- 
-  quer  les  fonges  aufli  parfaicement  ? 

X    A    N    T    H    I    E. 

Attends  :  après  avoir  prévenu  les  fpedateurs  de 
quelques  petites  miferes ,  je  veux  leur  expofer  ce 
qui  va  fixer  le  fujet  de  leur  attention. 

Qu'on  ne  s'attende  pas  à  quelque  chofe  de  trop 
fublime,  ni  à  des  niaiferies  dérobées  aux  Mcga- 
riens  '  :  nous  n'avons  pas  même  des-  noix  dans  une 
corbeille  pour  les  faire  jeter  par  un  efclave  aux 
fpedateurs  -  :  on  ne  trouvera  point  ici  un  Hercule 
glouton  &  dupé ,  ni  une  nouvelle  fatyre  contre 
Euripide  ;  &  Cléon ,  tout  bouffi  qu'il  eft  des  fa- 
veurs de  la  fortune ,  n'aura  pas  à  fe  plaindre  au- 

aller  aux  fourches  panbulaîres ,   défignies   par  le  moc  KCfccxcr.  On 
peut  voir  Air  un  pareil  changement  d'homiDc  en  corbeau  ,  ATHivii, 

'XI,  pag.  J07. 

li 

1  Voyei  le  tome  X ,  page  407.  On  difoit  à  Athènes  que  les  jeuK 

propres  1  exciter  le  rire  d'une  populace  grortiere  ,  étoicnt  une  invention 

mégarienne,  ou  veuoient  de  Mégare,  M«>apiKaT  fj^xaiài ,  parce  que 

la  tris  ancienne  comédie  avoir  pris  naifTance  chci  les  Mégjjriens ,  comma 

témoigne  Ariftote,  poitic,  cap.  III. 

1  Les  poïtes  comJqaes  ,  tourcj  les  fois  qoè  le  Jeu  de  leun  pièce» 
leur  en  foumiflbit  l'occafion  ,  étoicnt  dans  l'uftgc  de  faire  jeter  au 
peuple  par  un  des  aâcurs ,  tout  ce  qui  formoit  le  dclfert  du  fcrvicc 
qui  avoit  eu  lieu  :  ils  vouloient  par-là  faire  rire  un  inflant ,  &  fe 
concilier  les  applaudiJTcmcas  des  fpedatcurs.  Ariftopbanc  s'élcvc  avec 
force  contre  un  ufage  aufli  ridicule  dans  le  riOTUS  ,  v.  7^7 ,  6:  daot 
UfMx,  v.^61.  Note  de  M.  Brundu 
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■jourd'hui  de  la  moindre  aigreur  de  notre  part. 
Notre  fujet  n'eft  pas  mal  imaginé  ,  ôc  quoiqu'il  ne 
s'élève  pas  au-defTus  de  votre  portée ,  il  vaut  cepen- 
dant mieux  que  toute  autre  rapfodie  comique.  Le 
fait  eft  que  nous  avons  un  maître ,  qui  dort  dans 
la  partie  fupérieure  de  cette  maifon  ,  il  a  beaucoup 
de  pouvoir.  Or,  il  nous  a  chargé  de  garder  {on 
père ,  pour  qu'il  ne  forte  pas  de  l'apartement  où 
il  l'a  renfermé.  Ce  père  a  une  maladie  toute  fin- 
guliere  :  perfonne  ne  la  connoîtroit ,  ne  la  devine- 
roit ,  ne  la  fçauroit ,  Ci  je  ne  la  déclarois.  Au  refte, 
C\  vous  ne  vous  en  raportez  pas  à  moi ,  exercez 
vos  conjedures.  Amynias ,  le  fils  de  Pronapus.,  dit 
que  c'eft  la  ma^iie  du  jeu  ;  il  fe  trompe. 

SOSIE. 

Très  certainement.  Ah ,  il  en  juge  d'après  lui- 
"  tnème. 

X    A    N    T    H    I    E. 

Non  :  car  dans  cette  affaire-là  il  y  a  un  peu  de 
manie  :  ôc  voilà  quelqu'un  ,  un  Sofie  ,  qui  dit  à 
Dercylus ,  que  c'eft  la  manie  de  la  boifïon. 

SOSIE. 

Ce  n'eft  pas  cela  :  puifque  c'eft-là  la  maladie 
des  honnêtes-gens. 

X    A    N    T    H    I    E. 

'    Nicoftrate  le  Scambonide  '  prétend  que  c'eft  la 
manie  des  facrifices  &  de  l'hofpitalité. 

i  Bourg  de  la  tribu  Léoncide.  Voyez  Meurfius ,  de  pop.  attic. 

Ddiv 
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SOSIE. 

Cela ,  j'en  jure ,  n'eft  pas  podlble  '. 

X    A    N    T    H    I    E. 

C'eft  en  vain  que  vous  vous  amufez  à  chercher  ; 
vous  ne  trouverez  pas.  Si  vous  êtes  curieux  de  le 
fçavoir  j  un  peu  de  filence  ,  &  je  vais  vous  dé- 
clarer la  maladie  de  mon  maître.  Il  a  la  manie  de 
juger  j  comme  perfonne  ne  l'a  eue.  Cette  fureur 
de  juger  lui  fait  tourner  la  tête  :  il  fe  défefperc 
s'il  n'eft  pas  le  premier  aux  plaids  *  :  il  ne  ferme 
pas  les  yeux  de  toute  la  nuit  :  &:  s'il  vient  à  s'oublier 
un  inftant ,  fon  efprit  trote  auflîtot  pour  obferver 
la  clepfydre.  Il  eft  tant  acoutumé  à  manier  les 
fuffirages  ,  qu'il  fe  réveille  en  prelTant  (es  trois  pre- 
miers doigts,  comme  pour  mettre  de  l'encens  dans 
une  cafïblette  au  retour  de  la  nouvelle  lune  :  ôc , 
en  vérité ,  s'il  trouve  écrit  quelque  part  :  Demus  î  , 

I  A'I  Angue  d'un  caue  6  Nicoflrato ,  non  è  FilofTcno  ,  imperi 
«hc  qucdo  Filoifcao  è  Cineck).  —  Ludit  comicus  in  ambigultare  bo- 
xnhùs  (ff\i^tin  ,  quatcnus  vel  appcUativum  eft  ,  vcl  propriiuu. 
M.  Qninck.  Socrate  juroit  audl  par  Iç  cbica.  Athem.  IX,  p.  }70, 

»  C'eft  le  mot  <le  Racine  :  il  faut  le  confcrvcr. 

Il  avoit  le  cœur  trop  au  métier  , 

Tous  les  jours  le  premier  aux  plaids ,  &  le  dernier  ; 
Et  bien  fouvent  tout  feul  ;  fi  l'on  l'eut  voulu  croire , 

II  s'y  (eroît  couché  (ans  manger  &  fans  boire. 

Au.  I  ,  fccu.  I. 

I  Voyçi  fur  ce  Dcmus ,  très  beau  jeune  homme,  Meutfiiu ,  Axric, 
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yiLS  DE  Pyrilampe  est  beau  ,  il  écrit  lui-même 
à  côté:  Le  vase  aux  suffrages  est  beau.  Sou 
coq  s'écant  fait  entendre  dernièrement  fur  le  foir, 
il  foutint  qu'il  ne  l'avoit  éveillé  plus  tard  qu'à  l'or- 
dinaire, que  parce  qu'un  plaideur, 

Dont  l'affaire  allolt  mal , 
Avolt  graiffé  la  patte  à  ce  pauvre  animal  *. 

A  peine  a-t'il  foupé  qu'il  demande  fes  fouliers  : 
il  court  au  tribunal  ,  où  fe  trouvant  avant  le  jour, 
il  s'endort ,  collé  comme  une  huître  ,  au  pied  de  la 
colonne.  Sa  févérité  lui  fait  tracer  pour  tout  le 
monde  la  longue  ligne  de  condamnation  ^  fur  fçs 

XECT.  IV,  j.  &  Hcfychius.  M.  Brunck  rapporte,  au  fujet  de  ce  jeune 
homme,  une  épigramme,  dans  fes  notes  fur  cet  endroit  des  guêpes.  Il 
y  a  jeu  de  mots  dans  le  grec  :  Ah/aov  xaAov,  x«/*of  xaAof.  Platon 
-parle  de  ce  Demus  dans  fon  gorgias. 

I   Racine  traduit  ici  mot  pour  mot  Ariftophane. 

^  i  J'ai  fait  pafler  ici  le  commentaire  du  fcholiafte dans  la  traduâion. 
I  le  grec  dit  feulement  :  Il  étoit  tellement  févere ,  qu'il  traçoit  la  longue 
'  ligne  pour  tout  le  monde  ,  &  qu'il  rentroit  chez  lui,  comme  l'abeille 
'  &  le  bombyle  ,  les  ongles  chargés  de  cire.  Le  mot  que  j'ai  ajouté  au  texte 
[  -fc  trouve  dans  cette  fchoiie  fur  les  tablettes  dont  il  eft  encore  mentioa 
,  dans  le  J6ye  vers:  T/vax/oy  xaraJ^ixasTmôv  ,  Wou  rni  /i*axpa» 
[Xc^fetirtroiTts  xaT«<f/xa^ov  «  tjÎ»  /^/xpav  ,  x««  (MSiAvou  On  lit 
!  dans  les  vers  fuivans  : 

»      >        ~     >'     V  1       C  / 

■i/iB'o  rois  ovvç/  xnpcï  V'moiifi'm\a,9-u.iios. 

Le  bombylius  dont  il  eft  ici  queftion ,  eft  une  efpece  d'abeille  :  il  a 
une  fonaion  commune  avec  elle ,  qui  eft  de  recueillir  la  cire.  Pline  ea 
faic  mention ,  histob..  nat,  XI ,  i  j. 


41<>  LIS       GufpES, 

tablettes  de  cire ,  aufli  rentre-t'il  chez  lui  comme 
l'abeille  &  le  bombyle  ,  les  doigts  chargés  de 
cire.  Son  apartement  eft  rempli  de  petits  cail- 
loux :  c'eft  une  grève  j  &:  il  augmente  tous  les  jouts 
fa  provifion  de  peur  d'en  manquer ,  &  pour  être 
d  même  de  pouvoir  toujours  donner  foii  fuffrage. 
Telle  eft  fa  manie  :  &  plus  on  lui  fait  de  repré- 
fentations ,  &  plus  ce  mal  empire.  C'eft  pourquoi 
nous  le  tenons  bien  renfermé  ôc  bien  baricadé , 
crainte  qu'il  ne  s'évade  ,  car  cette  maladie  fait  le 
défefpoir  du  fils.  Ce  jeune  homme  avoit  d'abord 
eu  recours  aux  voies  les  plus  douces ,  pour  l'en- 
gager à  ne  plus  reprendre  fon  coftume  de  juge ,  & 
à  ne  plus  courir  les  rues  avec  cet  équipage  ;  mais 
le  père  ne  s'eft  point  lailTé  perfuader.  Enfuite  on 
l'a  baigné,  purifié,  &  même  on  l'a  fournis  aux 
exorcifmes  des  corybantcs  :  mais  aufli-tôt  on  l'a 
vu  fauter  avec  fon  tambourin ,  &  courir  au  tribu'-- 
nal  '.  Tous  ces  moyens  reftant  fans  fuccès  ,  le  fils 
a  mené  fon  père  à  Egîne,  ôc  Ta  fait  coucher  de 
nuit  dans  le  temple  d'Efculape.  Mais  dès  le  grand 
matin ,  il  s'eft  trouvé  aux  barieres  du  palais  de 
juftice.  Après  toutes  ces  tentatives  ,  on  l'a  tenu  de 
près  dans  fa  maifon ,  d'où  on  l'cmpèchoit  de  fortir  : 
il  trouvoic  encore  moyen  de  s'échapper  par  des 
conduits  &  par  des  trous  :  nous  avons  alors  bouché 

I  «f  ri  K«i?*i  y  fulMudicur  i'mxrTnfttu  C'étoit  le  nom  d'un  «les 
Bombreiu  uibunaux  de  juftice  à  Athènes.  M.  Brunck. 
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toutes  les  iflues  ,  ôc  les  avons  bourées  de  manière 
à  n'y  laiiïer  aucun  paflTage  ;  mais  il  a  fçu  enfoncer 
des  piquets  dans  la  muraille ,  &  il  fautoit  de  l'un 
à  l'autre  comme  un  choucas.  Enfin ,  nous  avons 
été  contraints  de  tendre  un  filet  tout  autour  de  fa 
chambre ,  ôc  nous  le  gardons  ainfi  encagé.  Le  nom 
de  ce  vieillard  eft  Philocléon  '  ,  &  aucun  nom , 
en  vérité  ,  ne  pouvoit  mieux  lui  convenir  :  le  fils 
fe  nomme  Bdelycléon  ^ ,  parce  que  (as  goûts  font 
diamétralement  oppofés  ?. 

SCENE    II. 

viiEs   pRÉcÉDENs,    BDELYCLÉON, 
PHILOCLÉON. 


X 


BDELYCLEON, 


ANTHiE ,  Sofie  ,  hé  bien  dormez-vous  donc  ? 

X    A    N    T    H    I    E. 

Hélas  5  hélas  ! 


r  Qu'y  a-t'il  ? 


Hi.  SOSIE, 


,  i  Ami,  partifan ,  idolâtre  de  Cléon. 
mi  L'ennemi  de  Cléon. 

^  i  <Ppva>/t»(r£^ïax«v»,  air  dur  &  repoufTant.  Voyez  athénék, 
(lf|  pag.  161. 
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X    A    N    T    H    I    E. 

Bdelycléon  nous  appc41e. 

BDELYCLÉON. 

Quelqu'un  de  vous  n'accourrera-t'il  pas  ici  au 
plus  vire  ?  Mon  pere  eft  entré  dans  la  cheminée  '  : 
bn  y  entend  un  bruit  femblable  à  celui  d'une  fouris 
tqui  ronge  quelque  chofe  dans  un  trou.  Que  l'un 
veille  a  ce  qu'il  ne  forte  par  l'ouverture  '  qui  mené 
aux  bains ,  Se  que  l'autre  fe  tienne  à  la  porte. 

SOSIE. 

C'eft  bon ,  mon  maître. 

BDELYCLÉON. 

Oh ,  par  Neptune  !  D'où  peut  venir  ce  bruit 
qui  fe  fait  dans  la  ferre  *  ?  Hé ,  hé  ,  qui  va  là  ? 

I  Grec:  ittci  ,  cheminée ,  fourneau. 

1  KttTa  inf  '^i\»v  ri  Tpt!/*«.  <mvt\*t ,  eft  mis  par  Pollux  ait 
■ombre  dci  inftrumcns  propres  aux  bains. 

j  K«»tK  ,  fumarium.  Ce  paflâge  d'Ariftophane  n'a  point  été  entenda 
)urqu'i  préfent.  Il  eft  précieux ,  &  nous  donne  une  idée  d'une  partie 
des  maifons  ruftiquci  des  anciens ,  tout-à-fait  négligée  &  même  ignorée 
panni  non.  Le  livre  I ,  chapitre  VI  ,  dcColumellc  expliijue  très  bien 
comment  Philocléon  a  pu  pafTcr  de  la  cheminée  de  fon  appartement 
dans  les  tuyaux  qui  étoient  pratiqués  pour  porter  la  chaleur  arec  la 
fumée  dans  rappartcmcnt  du  bain  ,  qui  étoit  toujours  attenant  la 
maifon  du  métayer ,  &  comment  il  a  pu  fe  trouTcr  dans  la  x«*»» , 
furaario  ,  fumerie ,  ou  ferre  :  parce  que ,  fuivant  cet  auteur ,  c'étoit 
dans  cette  pièce  qu'aboutilToieni  tous  les  tuyaux  de  chaleur  qui  paf- 
foient  par  les  quatre  angle*  de  TapparteiTient  des  baim.  Cette  ferre 
fumigatoirc  ,  formée  en  voûte»  hoit  fuiœoméc  par  un  conduit  poit 
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PHILOCLÉON* 

î'eft  la  fumée  qui  fort. 

ÊDELYCLÉON. 

La  fumée  ?  Mais  de  quel  bois  ? 

PHILOCLÉON. 

te  figuier. 

BDELYClâoN. 

Êon ,  c*eft  précifément  la  fumée  la  plus  acre. 
Mais  ne  defcenderez-vous  donc  pas  au  plus  vite  ? 
Où  eft  le  couvercle ,  pour  fermer  le  haut  de  la 
ferre  '  ?  Je  vais  en  outre  ajouter  une  bonne  tra- 

I  «lonner  iflue  k  la  fumée  qu'on  recueilloit  ainfi,  afin  de  deffécher  le 

1  bois ,  conferver  les  fruits ,  hâter  la  maturité  du  vin,  &c.  «  Fumarium 

Uquoque  ,  quo  matcria ,  iî  non  tic  jam  pridem  caefa,  feftinatq  ficcetur, 

n  in  parte  rufticz  villac  fieri  potefl]  junftura  rufticis  balneis. ...,..,  Vina 

celerius  vetufefcunt ,  quae  fuiwi  quodam  tenorc  prscocem  maturitatem 

irahunt.  Qua  propter  &c  aliud  tabulatum  cfle  debebit ,  quo  admoveantur, 

ne  rurfus  nimia  fufEtione  medicata  tint,  si  Aimî  Ariflophane  nous  peint 

Philocléon  engagé  dans  tous  ces  tuyaux  deftinés  à  porter  la  fumée  , 

de  la  cheminée  dans  les  bains ,  Se  des  bains  dans  la  ferre  ou  fumerie. 

i)M.  l'abbé  Anfquer  de  Ponçol,   fi  avantageufement  connu  dans  la  repu» 

Iblique  des  lettres  par  plufieurs  ouvrages  de  littérature ,  traduit  le  mot 

jfUMARiuM  par  celui  de  fumerie,  dans  fa  traduftion  de  la  XXXVIe 

jÉpigramme  du  Xe  livre  de  Martial.   Cette  traduûion  eft  manufcrire 

}]&  eft  accompagnée  d'un  très  fçavant  commentaire  :  elle  m'a  été  com- 

Itjinuniquée  par  M.  l'abbé  de  Londres  ,  fon  frère ,  autant  recherché  dan» 

;b  bonne  fociété  par  fes  connoiftances  agréables  que  par  fon  zèle  en 

«mitié.  J'ai  fouvent  recours  â  cet  ouvrage. 

1  II  y  a  un  très  grand  mouvement  dans  cette  fcene ,  &  qui  ne 
pl.iiroit  peut-être  pas  de  nos  jours  à  caufe  de  la  trop  grande  étendue 
du  local.  Car  voilà  maintenant  Bdelycléon  au  haut  de  la  ferre,  pour 
tlorc  entièrement  U  canal  de  la  fumée. 
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verfe  par-deffus.  Avifez  maintenant  a  d'autrea 
échapées.  Mais  hélas ,  rien  au  monde  n'égale  mon 
malheur  !  On  dira  de  moi  que  je  dois  le  jour  i 
la  fumée  '. 

SOSIE    à  Xanthîe. 
Camarade  ,  garde  bien  la  porte  :  tiens-la  fort 
&  ferme.  Je  vais  t'aller  donner  main  forte.  Prends 
garde  fur-tout  à  la  traverfe  &  au  verrou ,  &  vois 
s'il  ne  s'ufe  pas. 

PHILOCLÉON. 

Que  prétendez-vous  faire?  Infâmes  que  vous 
êtes ,  vous  ne  me  laifTerez  pas  aller  juger  ?  Dra- 
contides  fe  tirera  donc  d'affaire  ? 

BDELYCLÉOV. 

Cela  vous  chagrineroit  donc  bien? 

PHILOCLéON, 

Et  fans  doute  :  l'oracle  de  Delphes  ne  m'a-t'il 
pas  annoncé  que  je  périrois  dès  qu'un  criminel 
pourroit  efquiver  ma  fentence. 

BDELYCLÉON. 

O  dieu  !  Quel  oracle  ! 

PHILOCLÉON. 

Allons ,  je  t'en  prie ,  ne  me  fais  pas  crever  ki 

de  dépit. 

X  Crcc  :  Que  Fumée  a  été  mon  pere. 


Il 
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BDELYCLÉON. 

J'en  jure  par  Neptune.  Non ,  Philocléon ,  je  ne 
vous  laifTerai  pas  fortir. 

PHILOCLÉON, 

Eh  bien  je  vais  ronger  le  grillage  qui  m'en- 
toure ,. 

BDELYCLÉON. 

Bah ,  vous  n'avez  pas  de  dents. 

PHILOCLÉON. 

Que  je  fuis  malheureux  !  Comment  me'  déferai- 
je  de  toi  ?  Comment  ?  Une  épée ,  vite  j  ou  les 
rablettes  ^  pour  les  fentences  de  mort. 

BDELYCLÉON. 

i      II  a  de  fâcheux  defleins. 

PHILOCLÉON. 

Non ,  du  tout ,  non  ;  mais  je  veux  aller  vendre 
mon  âne  avec  fon  bât  :  parce  que  c'eft  le  jour  du 
.marché  j. 

BDELYCLÉON. 

Eft-ce  que  je  ne  pourrois  pas ,  je  vous  le  de-: 
Inande ,  faire  cette  commiflion  ? 

PHILOCLÉON. 

Non  pas  comme  moi. 

I  Le  voilà  de  retour  dans  fon  appartement. 

^   <trua,y.ioi  t//*»it/ko».  Voyez  au  fujct  de  ces  tablettes  employées 
dans  les  tribunaux  grecs.  PoUux,  VIII,  16. 

i  Grec  :  Parce  <]ue  c'efl  la  aéoménic. 
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BDELYCLÉON. 

Je  la  ferois  bien  mieux.  Voyons  donc  cet  ai: 
(  Philodcon  fort  un  inftanc  pour  aller  chercher  rànc. , 
X    A    N    T    H    I    E. 

Quel  bon  moyen  il  a  trouvé  là  !  Comme  H  a 
içu  adroitement  fe  procurer  l'occafion  d'échapet 
un  in(lant  ! 

BDELYCtéON. 

Ça  ne  le  mènera  pas  bien  loin  :  je  me  fuis 
apperçu  de  fa  rufe.  Aufli-tot  qu'il  va  rentrer  ,  je 
lui  ôterai  le  moyen  de  fortir  de  nouveau,  en  menant 
moi-même  l'âne  au  marché.  (  Philocléon  entre  a?ec 
l'ine ,  auquel  Bdclycléon  adrcffe  la  parole.  )  —  Pauvre 
petit  baudet ,  tu  as  Tair  trifte  !  Eft-ce  parce  qu'on 
te  mené  au  marché  ?  Serois-tu  défefpéré  de  ne  pas 
porter  un  UlyfiTe  ? 

X    A    N    T    H    1    I. 

Mais  certes  !  Celui-ci  porte  quelqu'un  fufpenda 
fous  lui. 

bdelycléon. 

Qui  feroit-ce  donc  ?  Regarde. 

X    A    N    T    H    I    s. 

Le  voilà. 

BDÉLYCLéO)^. 

Qu'eft-ce  que  c'eft  que  cela?  Hé,  hé!  Qui 
va  là? 

rHILOCLKON. 


c  ô  k  i  i)  i  Bi  Sjjl 

p  H  I  L  o  c  L  i  o  n;' 

t^ÉRSONE  ^  i  en  véritéi 

BDEtYCtÉON. 

Perfone  ,  dites-vous  ?  Et  de  quel  pays  ?  |  ^• 

PHILOCLÉON.  r^ 

Je  fuis  de  Drasippide  en  Ithaque.  ' 

BDELYCtéoN. 

Ah ,  ah ,  je  vais  vous  apprendre ,  à  vos  dépeiis^ 
à  ne  pas  vous  nommer  perfone.  Impur  animal , 
pourquoi  as-tu  fouffert  cela  ?  l'u  m'as  bien  lais 
d'être  la  chetive  monture  d'un  huiflîer  ^. 

PHILOCLÉON, 

Je  plaiderai  contre  vous,  pour  vous  forcer  de  me. 
lâcher. 

Bdelycléok. 
Pourquoi  vouloir ,  dites-le ,  plaider  contre  nous  ? 

PHILOCLÉON.  ; 

Pour  l'ombre  de  l'âne. 

BDELYCLEO>f. 

Vous  êtes  rempli  de  niéchanceté  &  de  folie; 

1   Parodie  de  I'odyssée,  X,  ^e^i 

X  Parce  que  dans  un  pays  proceffif  corrime  l'Attique  j  les  chemin* 
I  étoient  couverts  d'huiflîers  chargés  d'allct  chercher  les  témoins  ou  ceux 
iqui  étoienr  cités  en  juftice,  de  manière  qu'ils  n'alloient  jamais  fans 
jfuite.  Auifi  dans  le  vers  141  tf  de  cette  pièce ,  on  reconnoît  un  hommi 
rie  cette  eipece  ,  to»  yt  t«i   xAmthj)  tX"* 

Tome  XL  Ê  «; 
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i;hilocl^on. 

Mol  méchant  ?  Oh  non  ,  certes.  Tu  ne  vois  pas 
dans  cet  inftant  que  je  fuis  le  meilleur  des  hommes  : 
mais  tu  pourras  en  juger  en  goûtant  les  mets  dé- 
licats '  d'un  vieux  juge  hélien  *. 

BDELYCLÉON. 

Rentrez ,  rentrez  avec  l'âne. 

PHILOCLÉON     ertfè  retirant. 

0  juges ,  mes  chers  confrères ,  &  vous ,  ô  Cléon , 
a  mon  fecours. 

BDELYCLioN, 

Allez  crief  en  lieu  clos.  Garçon ,  mets-moi  une 
bonne  quantité  de  pierres  contre  la  porte ,  remets 
de  nouveau  le  verrou ,  baricade-la  en  outre  avec 
une  bonne  pièce  de  bois ,  contre  laquelle  tu  ap- 
|)uyeras  en  même-remps  ce  grand  mortier. 

SOSIE. 

Hélas  donc  !  D'où  me  vient  cette  petite  more, 
qui  eft  tombée  fur  moi  ? 

X    A    N    T    H    1    E. 

Ce  fera  quelque  fouris  qui  aura  détaché  cela  de 
cjuelque  part. 

1  Grec  :  ^TtyctvTfiiT ,  les  tettines.  Mets  dont  \et  anckiu  étokflC 
Wj  friands. 

X  Voyez  les  cuivaliius,  page  ;(. 
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SOSIE. 

Une  fouris  ?  Point  du  tout  :  mais  c'eft  un  juge 
des  goutieres  qui  s'efi:  juché  au  haut  du  toit  '. 

X    A    N    T    H    I    E. 

Ah  que  je  fuis  malheureux  !  Cet  homme-là  eft 
un  oifeau  ,  il  s'envolera.  Où ,  oii  eft  le  filet  ?  Gare , 
gare ,  gare  donc. 

bdelyclÉon.         , 

En  vérité ,  j'aimerois  mieux  garder  Scione  ^^ 
que  mon  propre  père. 

SOSIE. 

Maintenant  que  nous  l'avons  fait  defcendre, 
&  qu'il  ne  peut  s'évader  fans  notre  permiffion  , 
pourquoi  ne  prendrions-nous  pas  un  peu  de  fom-. 
meil? 

BDELYCLÉON. 

Mais  ,  pauvre  diable  ,  les  juges  fes  confrères  ne 
vont  pas  tarder  à  venir  l'appeler  à  grands  cris. 

I   C'cft  là  que  Racine  a  pris  cette  idée  : 

PETIT    Jean. 
Le  voilà ,  ma  foi ,  dans  les  gouttières. 


Vous  verrez  qu'il  va  juger  les  chats. 

Aûe  II ,  fcene  VIII. 

x  Ville  tJe  Thrace  qui  abandonna  le  parti  des  Athéniens  pour  fc 
donner  aux  Lacédémoniens  la  première  année  di  la  quatre-vingr- 
ncuvieme  olympiade. 

Ee  ij 
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SOSIE. 

Que  dites-vous  là  ?  Il  ne  fait  pas  encore  jour. 

BDELYCLÉON. 

Cela  eft  très  Vrai.  Et  cependant  ils  paroiïTent 
aujourd'hui  plus  tard  que  de  coutume  j  car  ils 
<v4ennent  ordinairement  dès  le  milieu  de  la  nuit , 
avec  leurs  lanternes  à  la  main ,  ôc  l'appelent  en 
chantant  les  vers  mélodieux  des  Phoeniciennes  du 
^ieux  Phrynique  '. 

SOSIE. 

Oh,  s'il  le  faut,  nous  les  écarterons  bien  à  coups 
de  pierres. 

BDELYCLÉON. 

-  O  malheureux  !  Mais  cette  efpece  de  vieillards 
eft  d'une  nature  irritable  ,  «Se  reflcmble  à  un  clTaini 
de  Guêpes.  Us  ont  comme  elles  ^  un  aiguillon  très 
:aigu ,  dont  ils  piquent  :  ils  le  lancent  comme  un 
trait ,  &  fautent  en  bourdonnant. 

SOSIE. 

N'ayez  point  de  foucis  :  que  j'aie  feulement  des 
pierres ,  &  j'écarterai  tout  un  guêpier  de  juges. 

,  ttox»'»/*''^'"''^**"*f*'"y^"'f*~*'*  ^'"  ^*^"'  '"°^  ^°'î^  P"^  Arifto» 
plianc.  Je  parlerai  de  ce  Phpnique  dans  une  note  fur  le  vcn  149 1. 

1  Grec  :  Ils  ont  xiWpi»  iV  -riTr  tv^vtt  «^vraTii.  L'aiguillon  ic 
la  Cu^e  cA  en  cSTct  pkcc  à  l'cxaémité  du  ventre. 
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S  C  E  N  E    1 1 1. 

i 
CHCEUR  DE  VIEILLARDS,  ENFANS 

qui  les  accompagnent. 


UNPERSONAGE    DU    CHŒUR. 

x\.vANCEz ,  allez  ferme.  Vous  reftez ,  ô  Comias  ? 
Certes  ,  vous  valiez  mieux  que  cela  autrefois  ; 
vous  étiez  roide  comme  une  peau  de  chien  ,  & 
maintenant  Charinas  vous  devance  à  la  marche. 
O  Strymodore  de  Conthyle  ,  le  meilleur  des 
juges  ,  Evergidès  ,  ou  Chabès  le  Phlyen  feroit-il 
par  hazard  ici  ?  Nous  voici  encore  ,  bravo ,  bravo , 
braviffimo  !  tout  ce  qui  refte  de  cette  jeunefîè 
qui  fe  fignaloit  à  Byzance  ,  où  nous  deux  ,  tou- 
jours inféparables  ,  montions  enfemble  la  fenti- 
nelle  ;  &  où ,  en  faifant  nos  rondes  de  nuit ,  nous 
dérobions  le  mortier  de  bois  de  cette  faifeufe  de 
pain  ,  &  aptw  l'avoir  mis  en  morceaux  nous  nous 
.  en  fervions  pour  cuire  quelque  peu  de  mauvais 
légumes.  Amis  ,  prelTons  le  pas  j  il  s'agit  aujour- 
d'hui de  Juger  Lâchés.  On  dit  généralement  qu'il 
regorge  '  d'argent.  C'eft  pour  cela  que  Cléon  , 
notre  protedeur ,  nous  fit  dire  hier  de  paroître 

X  Grec  :  Q*ie  fes  ruches  regorgent ,  &c.  C'eft  ce  Lâches  qui  cft 
)ugé  ci-après  fous  le  nom  du  Chien  Labès.  Il  n'y  a  pas  moyen  d'ea 
^Jouter  d'après  ce  vers-ci« 

Ee  iij 
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de  bonne  heure  avec  force  raauvaife  humeur  i  ^ 
pour  ne  pas  épargner  le  coupable.  Car  il  lui  en  veur. 
Allons  ,  chers  confrères  ,  prelTons  nous  avant  qu  il 
fatfe  jour.  Continuons  notre  route ,  chacun  pré- 
cédé de  fa  lampe  pour  regarder  de  côté  &  d'autre , 
de  peur  qu'on  ne  fonde  inopinément  fur  nous  de 
quelque  coin. 

UN        ENFANT. 

Papa  ,  papa  ,  prenez  gafde  à  ce  bourbier. 

UN     PERSONAGE     DU     CHŒUR. 

Hé  hé  ?  Ramafîè  donc  par  terre  quelque  chofc 
pour  aviver  la  lampe. 

V   V       ENFANT. 

Non,  non  :  je  le  ferai  i  merveille  avec  ce  doigt. 

UN      PERSONAGB     DU      CHŒUR. 

Pourquoi ,  étourdi  ,  alonger  ainfi  la  mèche , 
dans  une  Ci  grande  difete  d'huile  ?  Tu  ne  fçais 
pas  ce  qu'elle  coûte  i. 

^^ÏT^    ''BNJ#  A    N    T. 

Hélas  donc  1  Si  vous  continue^RÎ  nous  frapeti 
nous  éteindrons  nos  lampes  &■  nous  nous  en  retour- 
nerons chez  nous  !  Alors ,  fans  lumière  ,  vous 
irez  peut  -  être  barboter  dans  la  boue ,  comme 
l'attagas. 

I  Grec  :  Avec  une  provision  de  nuuyaife  humeur  pour  trois  jours» 
:  AUufioD  â  Tufage  mlliuirt.  Yo^ez  le  tom.  X  ,  pag.  j  s } . 

*  L'argent  ne  nous  vient  pas  fi  vîte  que  l'on  penfê, 
.Chacun  àe,^Çf  rubans  me  coûte  une  fentence. 
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Ë''"  tJN     PERSONAGE     DU    C  H  CE  U  R. 

Parbleu,  j'en  corrige  de  bien  plus  grands  que 
toi.  Mais  je  m'apperçois  que  mes  pieds  font  en^- 
gagés  dans  la  boue.  Je  ferois  bien  étonné  fi  dans 
quatre  jours  au  plus  d'ici,  nous  n'avions  pas  des  pluies 
abondantes  ,  tant  la  mèche  de  ces  lampes  eft  cou- 
ronnée par  des  champignons  énormes  ;  car  le  plus 
ordinairement,  cela  n'arrive  pas  fans  pluie.  Les 
fruits  tardifs  ont  befoin  d'eau  &  de  vents  frais. 
Que  vous  dirai-je,  mes  chers  confrères  ,  fur  ce  qui 
peut  être  arrivé  à  notre  collègue  qui  habite  cette 
maifon-ci  ?  Pourquoi  n'eft-il  pas  au  milieu  de 
nous  ?  Jufqu'à  préfent  il  ne  s'étoit  pas  encore  acou- 
tumé  à  fe  faire  remorquer  :  il  étoit  toujours  à 
notre  tête  ,  chantant  les  airs  de  Phrynique  j  car  il 
aime  la  mufique.  Mon  opinion  ,  ô  citoyens,  feroic 
de  faire  une  paufe  ici ,  &  de  lui  donner  une  aubade 
pour  le  réveiller  :  peut  être  que  le  plaifir  d'entendre 
nos  airs ,  le  forcera  de  fe  produire  dehors. 

Pour  quelle  raifon  ce  vieillard  ne  paroît-il  point 
au-devant  de  nous  fur  fa  porte  ôc  ne  donne  figne 
de  vie  ?  Auroit-il  perdu  fes  fouliers  ?  Se  feroit-il 
heurté  dans  l'obfcurité  les  doigts  du  pied  contre 
quelque  chofe  ?  La  cheville  du  pied  de  ce  vieil- 
lard feroit-elle  enflée  ?  Et  peut-être  auffi  qu'il  fouffre 
des  reins.  Il  étoit  fans  contredit  le  plus  ardent  de 
nous  tous ,  Se  lui  feul  étoit  inexorable.  Quelqu'un  le 
fupplioit-il ,  il  baifîbit  la  tête  auflî-tôt  &  répondeic  • 

Ee  iv 
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Vous  tentez  rimpofTible  '.  Ceft  peut-^tre  à  caufe 
de  ce  malheureux  qui  nous  a  échapé  hier ,  en 
nous  en  iinpofant  &:  nous  afiTurant ,  Qu'il  étoit  dé- 
voué à  la  république  des  Athéniens  ,  &  Qu'il  avoir 
le  premier  découvert  ce  qui  fe  palfoit  à  Samos  :  il 
en  aura  été  affeâé,  6c  peut-être  la  fièvre  le  retient- 
elle  à  préfent  au  lit  :  car  voilà  l'homme Mais ,  o 

mon  brave,  allons,  debout,  ne  vous  accablez  pas 
vous-même,  &c  ne  vous  échauffez  pas  la  bile.  D'ail- 
leurs ,  nous  fommes  faiiis  d'un  de  ces  riches  perfo- 
nages,  qui  ont  livré  laThrace  ;  il  faut  que  vous  tra- 
vailliez à  le  déshonorer  &  à  le  punir  capitalemenc 

Avance ,  mon  fils ,  avance. 

UN       ENFANT. 

Mon  cher  papa  ,  me  donneriez-vous  ce  que  jo 
pourrois  vous  demander, 

UN    PERSONAGE     DU    CHŒUR. 

Certainement ,  mon  petit-fils.  Dis  donc  ce  que 
tu  délires  que  je  t'achète  de  bon.  Je  m'imagine 
que  tu  vas ,  petit  drôle ,  me  demander  des  olfelets. 

UN       ENfANT. 

.  Oh  non  ,  mon  bon  petit  papa  :  mais,  des  figues  : 
C*eft  bien  meilleur, 

UN     PERSONAGE     DU     CHŒUR. 

Tu  n'en  auras  pas  :  devrois-tu  en  mourir. 

I   Grec  :  Vous  fricafTcz  une  pierre. 
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UN       ENÎANT. 

Eh  bien ,  j*en  jure ,  je  ne  veux  plus  vous  éclairer. 

UNPERSONAGEDUCHOEUR. 

Mais  avec  mon  chétif  falaire  de  juge,  j'ai  main- 
tenant à  acheter  pain ,  bois ,  ôc  bonne  chère  :  5c 
tu  me  demandes  en  outre  des  figues  ? 

UN       ENFANT. 

Eh  quoi ,  mon  père  !  Et  fi  l'archonte  défendoic 
à  l'inftant  l'exercice  de  la  juftice ,  où  trouverions- 
nous  donc  de  quoi  dîner  ?  Entrevoyez-vous  quelque 
bonne  refi^ource  ,  ou  ne  nous  refte-t'il   que  le 

CHEMIN   SACRÉ  d'HeLLÉ   ^  ? 

I  Parodie  de  Pindnre  ,  fuivant  le  fcholiade.  Hcllc  ,  enlevée  dans  les 
airs  par  un  bélier ,  fut  effrayée  du  bruit  des  flots  en  traverfant  la.mcr.i 
elle  tomba  &  fe  noya  dans  cet  endroit  qu'on  appelle  depuis  l'HelIcf- 
pont.  Il  y  a  dans  le  grec  : 

.       .       .       .       n 

nOPON  EAAAS   IEPON. 

M.  Brunck  veut  que  «fo'pov  foit  là  pour  wop/ir/xoy  ;  &  que  les  deux 
rxpreflîons  fuivantçs  foient  ajoutées  uniquement  pour  jeter  du  rjdiculc. 
Mais  je  dois  obferver  qu'il  efl:  beaucoup  plus  naturel  de  fuppofer,  que 
l'enfant  s'inquiète  fur  l'alternacive  des  bonnes  ou  des  mauvaifes  efpérances 
quepeutavoir  Ton  père  ;  &  qu'imbu  de  fon  hiftoire  mythologique  &  de 
fon  Pindare  ,  il  place  là  Thiftoire  d'Hellc.  «  Avez-voiis  quelque  efpoir , 
dit-il ,  fondé ,  ou  ne  aous  rcfte-t'il  que  de  nous  aller  noyer ,  comme 
Hellé  3  «  Au  lieu  que  fuivant  M.  Brunck  &  les  autres  interprêtes  avant 
ce  fçavant ,  il  faudroit  traduire ,  en  négligeant  les  deux  dernières  cx- 
preflîons  :  «  Avez  vous  quelqu'efpoir  fondé  ,  ou,  l'idée  d'un  tribut  ?  » 
Oe  qui  feroit  beaucoup  trop  fin  &  beaucoup  trop  recherciié  pour  ua 
enfant ,  qui  voit  toujours  les  extrêmes  :  d'ailleurs  celui-ci  privé  de  fcs 
figues ,  inquiet  fur  fon  dîner ,  &  vraiment  défcfpéré  de  la  pcrfpcâivc 
(jH"'il  entrevoie,  ne  peut  ni  ne  doit  prendre  le  ton  railleur. 
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UN      PERSONAGE      DU      CHŒUR.' 

Hélas  ,  hélas  !  Non  ,  en  vérité ,  je  ne  fçais  corn-* 
ment  je  pourvoirai  à  nos  befoins. 

UN       ENFANT. 

O  mère  infortunée  !  Pourquoi  m'avez-vous  donc 
mis  au  jour ,  puifque  vous  ne  m'avez  laifTé  aucun 
moyen  de  pourvoir  à  ma  fubfiftance  ? 

UN     PERSONAGE     DU     CHŒUR. 

Ce  petit  fac  ne  me  ferviroit  donc  plus  que  d'un 
vain  ornement. 

UN       ENFANT. 

Hélas ,  hélas  !  Nous  ne  devons  nous  acendrq 
qu'à  des  larmes. 
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A  C  T  E    I  I. 

SCENE     PREMIERE. 

PHILOCLÉON    enfermé,    LE    CHCEUR. 


PHILOCLEO    N. 

JlVJL  e  s  amis  ,  je  feche  fur  pied  depuis  que  votre 
voix  a  pénétré  jufqu'à  moi  par  cette  fenêtre.  Mais 
je  ne  puis  me  mettre  à  votre  tête  en  chantant.  Que 
faire  ?  Je  fuis  obfervé  par  tous  ces  gens-ci ,  parce 
que  je  brûle  d'aller  avec  vous  jeter  mes  fuffrages 
dans  l'urne,  &  de  prononcer  quelque  condam- 
nation. O  Jupiter,  agitez  fortement  vos  foudres, 
&  faites  que  tout-à-coup  je  devienne  fumée  ,  ou 
un  Proxeniade ,  ou  le  fils  de  Sellus  le  preftigia* 
teur  '.  O  roi ,  touché  de  mon  état  pitoyable , 
n'héfitez  pas  à  m'accorder.  ce  bienfait  :  ou  qiie 
votre  tonerre  me  réduife  incontinent  en  cendre , 

De  deux  tradufteurs  latins ,  l'un  traduit  :  Ut vel  Proxcniades  vcl 

Selli  fîam  proies  falficrepantis  ;  l'autre  ,  Et  me  fac...  aut  Proxcniadcm  , 
aut  Selli  fîlium  ,  qui  mentitur  labrufcam.  Le  traducteur  italien  a  :  Et 
fammi  fubito  in  fumo  divenirc ,  6  in  una  profleniadc  ,  ô  <jucUo 
baione  di  Scllo. 


'^44  LES     guIpes,- 

ôc  que  je  fois  porté  par  les  vents  dans  de  la  faii- 
mure  acide  en  fermentation  :  ou  métamorpholez- 
moi  en  cette  pierre  fur  laquelle  on  compte  les 
fufFrages  ^ 

LE       CHŒUR. 

Et  qui  donc  vous  retient  ainfi ,  ôc  vous  ferme 
toute  iffue  ?  Parlez  :  nous  fommes  vos  amis. 

PHILOCLÉON. 

C'eft  mon  fils.  N'élevez  pas  la  voix  :  il  repofc 
dans  mon  anti-chambre  :  parlez  bas. 

LE       CHŒUR. 

Mais  ,  6  imbécille  ,  pour  quel  motif  prétend- t'il 
rous  captiver  ainfi  ?  Quelle  raifon  allegue-t'il  ? 

PHILOCLÉON. 

Il  ne  veut  pas  ,  mes  amis ,  que  je  juge  ni  que 
je  me  mêle  d'aucune  condamnation.  Il  eft  tout 
difpofé  à  me  procurer  la  gaieté  des  galas  :  Se  moi 
je  m'y  refufe. 

LE       CHŒUR. 

Ce  fcclérat ,  cet  ennemi  du  peuple  &  de  Cléon, 
n'a  proféré  de  telles  chofes  que  parce  que  vous 
dites  la  vérité  fur  l'adminift ration  ^  ? 

PHILOCLÉON. 

Il  n'auroit  certainement  jamais  ofé  fe  permettre 
de  pareils  propos ,  s'il  n'étoit  dans  quelque  con- 
juratioji. 

'  X*'f"''»  voytz  Pollux,  VIII,  tg, 
i  Grec  :  Touchai»  Ici  yailTcauju 


C   O    M    É    Ô   I   «;  '445 

LE       CHŒUR. 

Les  chofes  étant  ainfi,  il  eft  grand  temps  d'ima- 
giner quelque  ftratagême  ,  qui  vous  mette  à  même 
de  venir  à  nous  à  l'infçu  de  ce  geôlier. 

PHILOCLÉON. 

Quel  feroit-il  ?  Cherchez-le.  Car  je  me  prêterai 
à  tout ,  tant  je  deiîre  aller  fîéger  avec  vous  pour 
le  fufFrage. 

LE       CHŒUR. 

Voyez ,  fi  de  votre  côté  il  n'y  auroit  pas  quel- 
que fente  où  vous  pratiqueriez  une  iflue ,  par  où , 
comme  un  autre  UlyiTe,  vous  pafTeriez  couvert  de 
haillons  ? 

PHILOCLÉON. 

Tous  les  trous  font  bouchés  ;  une  fourmi  i  ne 
trouveroit  pas  où  pafler.  Cherchez  quelqu'autre 
moyen ,  car  celui-là  eft  impraticable. 

LE       CHŒUR. 

Vous  rappelez-vous  donc  comment  à  la  prife 
de  Naxos,  vous  defcendîtes  du  haut  d'un  rempart, 
à  l'aide  de  quelques  broches  volées ,  que  vous 
fichiez  dans  le  mur  ? 

PHILOCLÉON. 

Je  me  le  rappelé  :  mais  à  quoi  bon  cela  ?  L'état 
ides  chofes  n'eft  plus  le  même.  J'étois  jeune  alors, 
I  plein  de  vigueur  ,  ôc  en  état  d'aller  à  la  picorée  : 

,       I   r(fi9«,  eA,  Cuivant  quelques-uns >  une  fourmi  aîlée. 
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je  n'étois  fiirveillé  par  perfone  :  je  pouvois  m'é- 
chapper  au  danger  par  la  fuire  :  maintenant ,  au 
contraire ,  tous  les  chemins  font  couverts  de  fen- 
tinelles  difperfées  à  deflein  de  m'obferver.  J'en 
ai  entr'autres  deux  à  ma  porte  ,  qui ,  armées  de 
broches ,  m'obfervent  comme  un  chat  qui  auroit 
emporté  de  la  viande. 

L    H       CHŒUR, 

Mais ,  ô  doux  ami ,  hâtez-vous  donc  de  tirer 
de  vous  quelque  reflburce  :  voilà  l'aurore. 

PHILOCLÉON. 

Je  ne  vois  pas  de  meilleur  parti  que  de  ronger 
mon  filet.  O  Diane  ,  pardonnez-moi  d'en  venir  à 
cette  extrémité. 

LE.     CHŒUR. 

C'eft  agir  en  homme  curieux  de  fa  liberté  :  allons  j 
mettez  votre  mâchoire  en  jeu. 

PHILOCLÉON. 

Voilà  qui  cft  rongé  ;  mais  ne  dites  mot  :  pre- 
nons bien  garde  que  Bdelycléon  n'entende  quelque 
chofe. 

LE       CHŒUR. 

Mon  ami  ,  ne  craignez  rien  ,  rien  :  car  s'il 
remue ,  nous  l'en  ferons  repentir ,  &  nous  le  for- 
cerons à  prendre  fa  propre  défeiifc.  Nous  lui 
apprendrons  à  ne  pas  fouler  aux  pieds  les  ordres 
des  décfTes.  Allons ,  Bxez  une  corde  à  la  fenêtre , 
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tntoufez-en  votre  corps,  &  laiflez-vous  defcendre, 
animé  d'une  fureur  digne  de  Diopiche. 

PHILOCLÉON. 

Atendez.  Si  mes  furveillans  s'aperçoivent  de 
quelque  chofe,  &  veulent  me  retirer  &  me  rentrer 
en  dedans ,  que  ferez-vous  ?  Dites  vite. 

LE       CHŒUR. 

Nous  vous  recourrons ,  &  nous  mettrons  une 
réfiftance  opiniâtre  pour  qu'ils  ne  puilTent  vous 
retenir.  Voilà  ce  que  nous  ferons  pour  vous. 

PHILOCLÉON. 

AfiTuré  de  votre  appui ,  je  defcends  avec  con- 
fiance :  mais  refifouvenez  bien ,  s'il  m'arrive  quelque 
accident  funefte,  de  m'emporter  vous-même,  pour, 
en  m'arrofant  de  vos  larmes,  m'enterrer  au  bar- 
reau. , 

L    E       C    H    <E    U    R. 

Il  ne  vous  arrivera  rien  :  n'ayez  pas  de  peur. 
Allons ,  cher  ami ,  lailTez-vous  couler  avec  cou- 
rage ,  après  avoir  invoqué  les  dieux  de  la  patrie  i. 

PHILOCLÉON. 

O  Lycus ,  génie  tutélaire ,  héros  dont  j'approche 
ij  tous  les  jours  de  fi  près  !  Toi  qui  te  repais  avec 
plaifir ,  ainfi  que  moi ,  des  larmes  &  des  plaintes 
continuelles  des  accufés  ,  tu  as  fans  doute  choifi  ce 
féjour  à  dedein  de  ne  rien  perdre  de  leurs  foupirs  ; 
tu  es  ,   de  tous  les  héros ,  le  feul  qui  ait  voulu 

t  Appollop  ^  Jupicer  écoient  les  dieux  TUtélaircs  des  Athéniens. 
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vivre  au  milieu  des  malheureux  ;  prends  pitié  de 
moi  »  Se  fauve  un  de  tes  plus  fidèles  aflîftans  :  je 
te  promets  en  revanche  de  ne  plus  lâcher  ni  eau  , 
ni  autre  ordure  '  auprès  de  ta  baiuftrade  *. 

SCENE    IL 
jLEs  MtMEs,  BDELYCLÉON,  SOSIE,  XANTHIE. 


BDELYCLEON     à  Sofîc 

XIola!  hé,  debout. 

SOSIE. 

Qu'eft-il  Turvenu  ? 

BDELYCLÉON. 

J'entends  comme  des'  voix  bourdonner  à  met 
oreilles. 

SOSIE. 

Notre  vieillard  fe  feroit-ii  glifle  quelque  part1{ 

t  Ncc  mingam  ncc  migno  Arepitu  vcntrem  exoncrabo. 

X  mafcL  reif  Keiiiaf.  Ccne  baiudrada  autour  ds  la  Aatue  dt 
Lycus ,  étoit  faite  avec  des  pieux  8c  des  branches  de  bois  flexible.  C'efl 
une  très  bonne  plaifanterie  ,  obfcfve  atcc  raifoû  M.  Brunck  ,  de 
repréfcDter  Philocléon  s'adrciFant  â  Lycus  comme  au  dieu  tutélaire  de  la 
patrie.  Co  Lycus  étoit  Kls  de  Pandion  ;  on  lui  avoit  élevé  une  Aatue 
prè«  de  la  pbce  aux  jugemens  ,  d'où  elle  étoit  défignée  fous  le  nom  de 
T*   U\  AvKâ.  /iKttfT^'fM».   Voyez   PoUoi ,  VIII,   IX I.    Mcurliui, 

I«a.  au.  III ,  }. 

BDELYCLEON. 
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bdelycléon." 
Et  certes  il  fait  mieux  :  il  s'évade  à  l'aide  d'une 
icorde. 

SOSIE. 

0  malheureux,  où  allez -vous?  Je  ne  vous 
laifTerai  pas  defcendre. 

BDELYCLÉON. 

Monte  au  plus  vite  par  l'autre  fenêtre ,  en  jouant 
avec  cette  branche  d'olivier  » ,  de  manière  a.  ce 
qu'il  la  fente  s'il  prenoit  une  marche  contraire  à  la 
tienne. 

PHILOCLÉON. 

Ne  viendrez-vous  donc  pas  à  mon  fecours ,  ô 
vous  tous  qui  devez  avoir  des  procès  cette  année  , 
0  Smicythio  ,  ôc  Tifiade ,  &  Chremo  &  Phere- 
dipne  ?  Quand  donc,  fi  vous  ne  le  faites  à  préfent, 
avant  que  je  fois  tout  à  fait  remonté,  me  fecourrez- 
vous  ? 

L    E       G    H    Œ    U    R. 

Hé  bien  donc  ,  que  tardons  nous  de  donner 
libre  carrière  à  cette  colère  que  nous  déployons 
ordinairement  contre  quiconque  trouble  un  de 
nos  elfaims  ?  Voici  ,  voici  le  moment  de  darder 

1  ïîpîs-(wv«*f.  C'étoit ,  dit  Suidas  d'après  le  fcholiafte  d'Arifto- 
phane  ,  des  branches  d'olivier  chargées  de  fruits  &  enveîopées  de 
lafne.  On  avoir  coutume  d'en  atacher  aux  portes  des  maifons  pour 
foulager  la  faim.  Sofie  s'eft  emparé  de  cette  branche  qui  étoit  fous  fa 
jnain.  Il  cft  qusftion  de  cet  ufage  de  branches  d'olivier  fufpcndues  au;^ 
jjortes  dans  les  chevaliers,  pag.  ^o. 

Tome  XL  ^i 
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avec  force  cet  aiguillon ,  dont  nous  perçons  les 
coupables.  Mais ,  o  enfans ,  pofez-là  vos  manteaux 
&  courez  vîte,  en  jetant  de  grands  cris  ,  raporter 
tout  ceci  à  Cléon  j  dites -lui  de  venir  tenir  tcte  a 
un  ennemi  de  la  république,  &  qui  périra  mifé- 
rablement  ,  puifqu  il  ofe  avancer  qu'il  n  eil:  pas 
nécelfaire  de  juger. 

bdelyclÉon. 
O  aimables  gens,  écoutez  un  peu  &  n'élevez 
pas  la  voix  li  haut. 

LE       CHŒUR. 

Nous  relèverons ,  certes ,  jufqu'aux  cieux.  Nous 
n'abandonnerons  pas  ce  malheureux. 

BDELYCLÉON, 

Cela  n'eft-il  pas  infuportable  ,  &  d'une  tyrannie 
manifefte  ? 

LE       CHŒUR. 

O  citoyens ,  ô  Theorus  ennemi  des  dieux ,  «S: 
tout  ce  qu'il  y  a  de  nos  partifans  ! 

X    A    N    T    H    I    E. 

Par  Hercule  !  ils  font   armés    d'aiguillons.  Ne 
les  apercevez-vous  pas ,  ô  mon  maître  ! 

BDELYCLÉON. 

Ce  font  ceux  fous  lefquels  Philippe  ,  fils  de 
Gorgias ,  a  fuccombé  dans  les  tribunaux. 

LE       CHŒUR. 

Tu  en  deviendras  aullî  la  victime.  Que  chacun 
de  nous  fe  tourne  par  ici ,  tombons  en  bon  ordre 
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fur  lui  a  coups  d'aiguillon  ,  ferrons  les  rangs ,  re- 
doublons de  rage  &  de  fureur ,  pour  qu'il  fâche 
dorénavant  quel  eflaim  il  a  irrité* 

X    A    N    T    H    I    E. 

Parbleu ,  cela  me  paroît  un  peu  difficile  s'il 
s'agit  ici  de  combattre.  Je  ne  fuis  pas  fans  peur 
quand  je  vois  ces  aiguillons. 

t    E       CHŒUR. 

Lâchez  cet  homme  j  ou ,  nous  vous  le  déclarons  ^ 
vous  allez  chanter  le  bonheur  des  tortues  :  vous 
fouhaiterez  être  à  couvert  fous  leurs  dures  écailles. 

PHILOCLÉON. 

Courage  maintenant,  ô  juges  mes  confrères: 
Guêpes  pour  la  facilité  à  vous  mettre  en  colère  , 
précipitez-vous  de  rage  ,  en  partie  fur  le  derrière  : 
que  d'autres  enfoncent  leurs  aiguillons  tout  autour 
des  yeux  ôc  dans  les  doigts. 

bdelycléôn. 

O  Mida,  ô  Phryx,  6  Mafyntia  ,  ici  du  fecours  ! 
SaifilTez  cet  homme  ^  &  ne  le  lâchez  à  qui  que 
ce  foit  ;  à  moins  que  vous  ne  veuilliez  périr  de 
faim  fous  le  poids  de  chaînes  énormes.  J'ai  déjà 
plufieurs  fois  entendu  le  bruit  des  coups  donnés 
avec  Us  branches* 

LE       CHŒUR. 

Si  vous  ne  le  laiflez,  vous  allez  fentir  de  J'ai-: 
guillon. 


PHILOCLÉON. 

O  grand  Cecrops ,  notre  chef,  repréfencé  main- 
tenant par  un  Dracontide ,  fouffrirez-vous  que  je 
fois  le  jouet  de  ces  barbares  ,  à  qui  j'ai  arraché  des 
larmes  de  quoi  remplir  quatre  chœnix  ? 

LE       CHŒUR. 

Dira-t'on  que  la  vieillefïè  n'efl:  pas  en  proie  I 
mille  défagrémens  ?  Voilà  que  ces  deux  miferables 
tiennent  leur  maître  de  force  &  le  fubjuguent  :  ils 
oublient  les  peaux ,  les  petites  tuniques  ,  &  les 
bonnets  de  cuir  qu'il  leur  achetoit ,  ôc  tout  ce  qu'il 
faifoit  en  hiver  pour  garantir  leurs  pieds  de  U 
rigueur  de  la  faifon.  Ils  ne  f«javent  rougir  de  rien  , 
&  n'ont  aucune  confidération  à  raifou  de  leurs  an- 
ciennes chaulTures. 

PHILOCLÉON. 

Ne  me  lâcheras-tu  donc  pas  à  l'inftant ,  6  roi 
mauvaife  bête ,  Ôc  ne  te  rappclcras-tu  pas  qu'ua 
jour  t'ayant  furpris  à  voler  des  raifnis  ,  je  t'attachai 
à  un  olivier ,  &  que  je  te  corrigeai  à  coups  d'ctri- 
vieres  au  point  de  faire  des  jaloux  ?  Mais  je  vois 
que  tu  n'es  qu'un  ingrat.  Allons  laifTe-moi ,  Se  toi 
aulli ,  &  toi  L-ncore  ,  avant  que  mon  fils  n'accoure 
ici. 

LE       CHŒUR. 

Atendez ,  atendez  :  vous  allez  tout  à  l'heure 
expier  ces  attentats.  11  faut  que  vous  counoiiliea 


Ta  manière  des  gens  irafcibles ,  équitables ,  &  qui 
ùnt  du  caradere  '. 

BDELYCLÉON. 

Frape ,  frape ,  Xanthie  j  6c  chafTe  ces  Guêpe» 
loin  de  la  maifon. 

XANTHIE. 

C'eft  ce  que  je  fais  j  faites  de  votre  coté  beau- 
coup de  fumée  pour  les  éloigner  plus  eiEcacernefit; 

SOSIE. 

N'irez-vous  pas  aux  corbeaux?  Ne  fuirez-vou» 
fcas  ?  Donnez  du  bâtoji. 

X    A    N   T    H  i   E.^ 

Pour  vous ,  excitez  de  la  fumée  «n  jetant  au 
feu  ce  fils  d'Efchine.  C'étoit  donc  à  nous  de  vous 
donner  enfin  la  chaflfe. 

BDELYCLÉON. 

Mais  certes ,  il  ne  vous  eut  pas  été  auffi  facile 
jde  vous  en  défaire ,  fi  malheureufement  ils  fe 
fuflent  repus  des  vers  de  Philoclès  ^. 

I  Grec  :  Qui  voient ,  qui  mangent  le  creflbn.  Nafturtium  nome» 
dccepit  à  narium  tormcnto.  Et  inde  vigoris  Ggnifîcatio  proverbio  id 
vocabulura  ufurpavit  ,  vcliiti  torporem  excitantis.  Plin.  hist.  nat. 
XIX  ,  44.  On  croyoit ,  remarque  M.  Brotier  fur  cet  enHroit ,  que 
ceux  qui  mangeoient  du  crefTon  devenoient  vigoureux  &  courageux. 
C'eft  pour  cela  qu'on  difoit  aux  gens  foibles  &  fans  carafterc,- 
Éjfiis  KttptTa/AO» ,  mangez  du  creflbn. 

z  Poëte  tragique  très  maltraite  pour  fes  mauvais  vers  &  pour  fi» 
laideur,  par  Ariftophanc,  ©ES.  i68.  OPNI.  i8ï. 

Ffiij 
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L    E        C    H    <E    U    R. 

Les  mallieureux  n'oiivriront-ils  donc  pas  les  yeur 
fur  la  tyrannie  qui  s'eft  introduite  à  notre  infcu? 
Peux -tu  nier,  ô  fcélératilîime  ,  &  inféparable 
d'Amynias ,  que  tu  nous  fais  fouler  aux  pieds  les 
loix  établies  par  notre  ville ,  Se  que  tu  t'arroges 
toute  l'autorité  fans  donner  aucun  motif  &  fans 
mettre  de  ménagement  dans  tes  propos, 

BDELYCLéoN. 

Pourrions-nous  donc  avoir  une  explication  & 
nous  racomoder  enfemble  fans  en  venir  aux  mains 
Se  fans  des  cris  perçans  ? 

LE       CHŒUR. 

Irois-je  m'expliquer  avec  toi ,  6  ennemi  du  peu- 
p\e ,  partifan  de  Brafidas  !  Toi ,  qui  vifes  au  def- 
potifme ,  qui  portes  des  franges  de  laine ,  Se  qui 
laifTes  croître  ta  barbe  ? 

BDELYCLÉON. 

Je  crois  en  vérité  que  je  ferai  bien  mieux  d'a- 
bandonner totalement  mon  père  ,  plutôt  que  d'être 
journellement  expofé  à  de  pareilles  horreurs» 

LE       CHŒUR. 

Bah ,  vous  n'y  êtes  pas  encore  ' ,  fuivant  le  pro- 

1  Grec  :  Vous  n'en  êtes  encore  ni  au  pcrfil  oi  â  U  rue.  Proverbe 
appliqué  cher  les  Grecs  à  tous  ceux  qui  n'en  étojcnt  point  encore  ao 
commencement  d'une  affaire.  Ce  proverbe  vient  tic  ce  que  les  jardini 
itoicm  ordinairement  entourés  d'une  bordure  de  petftl  &:  de  rue  ',  6c 
ceux  qui  n'avoicnt  pas  pailc  cette  bordure ,  étoicut  ccofct  u'écrc  pot 
Cacorc  entrés  dam  le  jatdiOt 
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Verbe  trivial  :  ce  n'eft  rien  que  ce  que  vous  foufFrez  : 
mais  il  vous  en  cuira  lorfque  l'orateur  révélera, 
vos  iniquités  &  citera  vos  complices. 

BDELYCLÉON. 

Au  nom  des  dieux ,  ne  décamperez-vous  donc 
pas  d'ici  ?  Sinon  je  fuis  réfolu  à  vous  rofler  ik  à 
vous  en  donner  tout  le  long  du  jour.  — 

L    E       c    H    Œ    U    R. 

Nous  tiendrons  bon ,  tant  qu'il  reftera  quelque 
portion  de  nous-mêmes ,  puifque  tu  vifes  à  la  ty- 
rannie. 

BDELYCLÉON. 

Mais  tout ,  à  vos  yeux ,  eft  tyrannie  &  conju- 
ration ,  qu'on  foit  gravement  ou  légèrement 
acculé  :  je  n'avois  même  pas  ouï,  depuis  cinquante 
ans ,  une  feule  fois  le  nom  de  tyrannie.  A  préfent , 
il  eft  plus  commun  que  le  poilTon  falé  ;  tellement 
que  ce  nom  retentit  dans  tous  Jes  coins  du  mar- 
ché. Si  quelqu'un  en  effet  y  va  pour  acheter  desi 
orphes  ' ,  &  qu'il  refufe  des  membrades  ,  le  ven- 
deur de  cette  dernière  efpece  de  poiffon  lui  crift 
aufli-tôt  :  Celui-ci  veut  se  nourrir  en  tyran?,^ 
Qu'un  autre  aille  demander  du  poireau  pour 
accommoder  àes  anchois  ,  la  marchande  ,  en  le 
regardant  de  travers,  lui  parle  ainfi  :  Dites-moi^ 

ï  opÇwî,  orphus,  l'orphc.  Pline  (XXXII,  ^4.  )  en  fait  liientrorf 
d'après  Ovide  (  halieùtic.  v.  105.,),  «c  di-t  que  ce  poète  efV  le 
fcul  qui  parle  de  ce  poifTon^  &  de  quelques  aurres  efpeces  dont  H 
cite  les  dénominations, 

Ff  iv 
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VOUS   DEMANDEZ    DV    POIREAU  j    VISEZ -VOUS    X 
LA  TYRANNIE?  PeNSEZ-VOUS   Qu'AthENES   DOIVE 
VOUS  FOURNIR  CES  ASSAISONEMENS  ? 
X    A    N    T    H    I    E. 

Er  parbleu  hier ,  vers  midi ,  je  vais  chez  une 
perfonne.  Je  veux  y  faire  le  fauteur  ',  &  elle  me  de- 
mande ,  pleine  de  rage  ,  si  je  prétends  faire 

REVIVRE   LA    TYRANNIE  d'HiPPIAS. 
BDELYCLÉON. 

Voilà  des-  chofes  charmantes  à  entendre.  «  Et 
moi ,  parce  que  je  veux  procurer  à  mon  père  une 
vie  heureufe  comme  celle  du  poëte  Morychus  » 
ôc  éloignée  du  ton  calomniateur ,  pervers  ôc  dé- 
lateur des  plaideurs ,  je  fuis  accufe  d'agir  par  des 
vues  de  conjuration  &  de  tyrannie. 

PHILOCLÉON. 

Et  c'eft  bien  fait.  Car  pour  moi ,  je  préfère  au 
lait  de  poule  cette  manière  de  vivre  que  tu  veux 
me  faire  quiter  :  je  ne  fuis  fou  ni  de  raies  * ,  ni 
d'anguilles  j  mais  je  mangerois  bien  plus  volon- 
tiers une  bonne  petite  condamnation  renfermée 
dans  la  boëte  aux  fcrutins. 

.  I  Et  una  merctric^  bcri^|ch*io  veniv*  da  mezzo  di ,  pcrclic  gK 
dilTc  di  cavalcATc  ,  nii  ùfpoCe  accoraciaca/î^  Ce  mi  havcva  Aacuicu  U 
rirannia  de  Hifpla.  Voyez  athen£,  XUI,  p.  581.  Horace,  fatyr.  H, 

Clunibus  aut  agltavit  equum  lafciva  Aiplnum. 
*  (iaTifn 3  batia,  raie.  Pline,  XXXII  >  a;> 
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BDELYCLÉON. 

Voilà  ,  )e  le  fçais ,  les  mecs  qui  vous  flatent  le 
plus.  Mais  fi  vous  pouvez  m'écoucer  un  inftant , 
&c  entendre  ce  que  j'ai  à  vous  dire  ,  j'imagine 
que  je  vous  démontrerai  votre  erreur. 

P    H    I    L    O     C    L    É    G    N. 

Je  fuis  dans  l'erreur 5  parce  que  j'aime  juger? 

BDELYCLÉON. 

iP  Vous  ne  voyez  pas  que  vous  apprêtez  à  rire  à 
ces  hommes  ,  dont  vous  êtes  non  -  feulement  le 
très  humble  ferviteur ,  mais  encore  l'efclave  fans 
vous  en  douter. 

PHILOCLÉON. 

Tais-toi ,  avec  ton  efclavage.  Je  prétends  bien 
être  Roi. 

15DELYCLÉON. 

Ce  n'eft  certes  pas  vous  :  &  en  croyant  régner  , 
Vous  n'êtes  qu'un  véritable  efclave.  Apprenez-moi 

I  donc  ,  mon  père ,  quelle  confidération  vous  vous 
êtes  acquife  en  attirant  à  vous  tous  les  ttibuts  dç 

j  la  Grèce  '  ? 

PHILOCLÉON. 

Mais  beaucoup  :  j'en  fais  juge  tous  mes  con- 
reres. 

I  Le  P.  Briimoy  n'a  pas  entendu  ce  vers ,  qui  a  été  traduit  avec 
toute  la  précifion  du  grec  par  le  traduûeur  Italien  :  Pero  dimi  6 
padre ,  che  honore  liai  tu  che  galdi  la  Grecia  ?  Voilà  le  vrai  fens  dti 
Grec  ,  qui  ert  bien  plus  naturel  dans  la  bouche  de  Bdelycléon ,  qar 

:ut  faire  rougir  fon  père  fur  fon  vil  afTerviiTemem. 
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BDELYCLÉON. 

«  J'y  confens.  Qu'on  laifTe  mon  père  en  liberté. 
Si  je  perds  mon  procès  ,  qu'on  me  donne  une 
épée  ,  je  me  perce  à  i'inftant.  A  quelle  peine  vous 
condamnerez-vous  en  cas  que  j'aie  raifon ,  &  que 
vous  recufiez  les  arbitres  ?  » 

philocléon. 

A  ne  jamais  boire  de  vin  ' ,  qui  eft  la  récom- 
penfe  du  bon  génie. 

LE       CHŒUR. 

Pour  vous  ,  qui  êtes  des  nôtres ,  il  faut  que  vous 
nous  donniez  du  neuf,  pour  que  vous  ne  paroiflîez 
pas  vous  en  tenir  aux  mcmes  expreflions  que  ce 
jeune  homme.  Vous  voyez  la  querelle  importante 
où  vous  êtes  engagé.  Tout  eft  perdu ,  fi ,  ce  qu'on 
ne  peut  foupçonner ,  vous  veniez  à  fuccomber. 

BDELYCLéON. 

Qu'on  m'apporte  ici  bien  vîtc  des  rabletcs. 

LE       CHŒUR. 

Mais  vous  ne  paroîtrcz  nullement  de  peu  d'ir 
portance ,  en  vous  montrant  avec  cet  attirail. 

BDELYCLÉON. 

Je  veux  ,  pour  foulager  ma  mémoire  ,  prendre 
note  de  tout  ce  qu'il  dira  *. 

I  II  paroît  que  Philocléon  aimoit  le  vin  ;  &:  Ton  fîlt  fçaura  pro- 
fiter de  cette  paiGon  pour  le  détourner  de  celle  de  juger.  Il  e([  boa 
de  faire  cette  remarque  pour  préparer  au  dénouement. 

i.  J'ai  AuTL  dans  cet  endroit  depuis  pour  vous  qui  stl^  vt% 
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PHILOCLÉON. 

Que    dites -vous.  En  cas]  que  je  vienne  \ 

SUCCOMBER  ? 

L    E      G    H    Œ    U    R. 

Le  confeil  des  vieillards  feroit  réputé  d'aucune 
utilité  ,  ôc  moins  que  rien.  Nous  fervirions  de 
rifée  :  dans  toutes  les  rues ,  on  nous  traiteroit  de 
thallophores  ^  &  de  facs  à  calomnie.  Allons ,  6 
vous,  qui  allez  prendre  la  défenfe  de  notre  pou- 
voir ,  déployez  hardiment  toute  h  force  de  votre 
éloquence. 

PHILOCLÉON. 

Je  vais  prendre  ma  courfe  dès  la  barrière ,  & 
Je  démontrerai  que  notre  pouvoir  n'eft  inférieur  à 
aucun  autre.  Quelle  félicité ,  ou  quelles  délices , 

ÏJÔTRES ,  la  diftribution  des  vers  indiq-uée  par  le  fçavant  M.  Brunck. 
Tous  les  autres  imerprêtes ,  qui  n'ont  pu  profiter  de  fes  judicieufes 
obfervatious  ,  ont  préfenté  un  fens  interverti ,  bâché  ,  obfcur  ,  &  à 
prétention.  M.  Brunck  fcul  a  compris  la  néceflîté  de  rétablir  &  a  ré- 
tabli l'ordre  dans  ces  vers  tranfpofés  par  l'rgnorance  des  copifles. 

I  BaAAotpofoi ,  porteurs  de  branches,  de  rames  :  de  cpopof  porteur  , 
&  ^olWoc  branche ,  rame  ,  thalle  ,  fuivant  l'expreflion  encore  ufîtée 
dans  le  Nivernois.  Ces  thallophores  jouoient  leurs  rôles  dans  les 
grandes  panathénées.  Ils  portoient  tous  dès  branches  d'olivier.  Tous 
les  vieillards  n'étoient  pas  indiftindement  pris  pour  cette  fondion  :  on 
cIioifiiToit  pour  cela  ceux  qui  étoient  d'une  belle  figure  ,  &  qui  faifoient 
pamître  fur  le  déclin  de  leurs  jours  encore  quelques  rcftes  de  vigueur. 
C'cft  ce  que  l'on  apprend  par  le  banquet  dé  Xénophon  ,  où  on  lit  : 
Ttxaupioï   /{  ,  0«AA»cpop9V?  J"}    Tn    A'6»)v«j   rtv(  »caAovf   yifoÎTat 
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ou  quel  bonheur  plus  grand  que  celui  d'un  juge* 
Et  quand  il  eft  vieux ,  quel  être  plus  redoutable  ? 
A  peine  dès  le  grand  matin  fuis- je  au  tribunal, 
que  je  fuis  gard4  par  de  grands  hommes  de  quatre 
coudées.  Aufli-tôc  je  me  vois  carefle  par  une  main 
fouple  qui  a  fçu  ravir  le  tréfor  de  l'état  :  alors 
«  le  coupable  tombe  à  mes  pieds ,  s'écrie  d'un» 
voix  foumife  :  Ayez  pitié  de  moi ,  ô  mon  père  ,  » 
s'il  vous  eft  jamais  arrivé  de  dérober  quelque  chofc, 
foit  dans  les  premières  places  de  l'état,  fuit  dans 
J'aprovifionement  des  troupes  '.  «Hé  bien,  lî 
je  ne  fauvois  ces  malheureux ,  fçauroient-ils  feu- 
lement que  je  fuis  au  monde.  » 

BDELYCLÉON. 

Je  veux  noter  fur  mes  tabletes  ce  que  vous 
dites-la  des  cliens. 

PHILOCLÉON. 

De  retour  chez  moi ,  chargé  de  placets ,  tout 
^el  à  part ,  <c  je  ne  fonge  plus  à  ce  que  j'ai  pro- 
mis ;  mais  je  reçois  toutes  fortes  de  prières  de  la 
part  de  ceux  qui  veulent  éluder  un  jugement  j  ôc 

I  Voili  où  Racine  a  pris  ce  qu'il  fait  dire  â  Dandin  ,  iûe  I , 
fceiie  IV  : 

Qu'efl-ce  qu'un  gentilhomme  ?  Un  pilier  d'antichambre  5 
Combien  en  as-tu  vu ,  je  dis  des  plus  hupcs , 
A  fouflRcr  dans  leurs  doigts  dans  ma  cour  occupes- , 
Le  manteau  fur  le  nez, ,  ou  la  main  dans  la  poche  ; 
Enfin    pour  fe  chauffer ,  venir  tourner  ma  broche  î 
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<|uelles  carefTes.ne  fait -on  pas  au  juge  pour  le 
gagner  ?  Les  uns  nous  font  dépofitaires  de  leurs 
maux  qu'ils  augmentent  de  moitié  jufqu'à  les  égaler 
aux  nôtres.  Les  autres  nous  font  des  contes.  Ceux- 
ci  nous  débitent  quelque  morceau  du  comédien 
yEfope  j  ceux  -  là  tâchent  de  nous  décider  par 
leurs  bons  mots.  S'ils  ne  gagnent  rien  par  là  ,  ils 
nous  amènent  leurs  petits  enfans ,  35  garçons  ôc 
filles.  J'écoute  ,  Se  tous  s'inclinent  &  fe  mettent  à 
brailler  en  même  temps  :  enfuite  le  père  tremblant 
me  fupplie  par  eux  comme  un  dieu ,  pour  que  jç 
le  blanchifle.  Aimez  -  vous  ,  ajoute-t-il  ,  la  voix 
d'un  agneau,  foyez  touché  de  celle  de  ce  petit 
garçon  :  Aimez-vous  les  facrifices  chers  à  Vénus  ^  ; 
écoutez  cette  petite  fille.  A  de  pareils  propos  on 
relâche  quelque  peu  de  la  mauvaife  humeur.  N'eft- 
ce  pas  là  magnifiquement  régner  ôc  fe  narguer  des 
richefTes  ? 

BDELYCLÉON. 

Autre  note  pour  mes  tabletes  ,  Votre  mépris 
des  richefles.  Rappelez  -  moi  les  avantages  dont 
vous  jouiflez  comme  fouverain  de  la  Grèce. 

PHILOCLÉON. 

S'agit-il  d'examiner  l'âge  des  enfans;  nous  avons 
droit  de  les  regarder  tous  nuds  ^.  Qu'CEagre  foit 

'  h  é'  au  rtis  Xoip/fT/o/f.  Voyez  tom.  X,  pag.  409  &:  4J0,  dans 
A  noce. 
>  Voyez  Pccit,  lec.  attic.  pag.  zzj  ;   Guil.Poftel,  de  masist. 
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cité  à  l'audience  ,  nous  exigeons  de  lui,  avant  tonf 
jugement  ,  qu'il  nous  récite  le  plus  bel  endroit 
de  fa  NiOBÉ.  Pour  tout  remerciement  d'avoir  ga- 
gné fon  procès  j  le  joueur  de  flûte  bien  eminu- 
felé  1  nous  joue  une  marche  à  notre  fortie.  Si  un 
père  en  mourant  laifïè  une  riche  héritière  ,  &  s'il 
détermine  dans  fon  teftament  celui  à  qui  il  veut 
la  marier  ,  nous  lailfons  triftcment  dans  la  pouf- 
fîere  ,  le  teftament  avec  les  coquilles  qui  recou- 
vrent le  cachet  *.  «  Nous  n'avons  aucun  égard  aux 
volontés  du  père  ,  &  nous  donnons  la  fille  en 
mariage  à  celui  qui  fçait  mieux  l'art  de  nous  per- 

ATKENiEN.  cap.  XVIII ,  explique  uis  bien  la  fbnâion  des  démarquet, 
tnagifh-ats  chargés  d'examiner  les  jeunes  gens  qui  étoicnt  dans  l'âge 
de  puberté.  Il  fait  la  comparaifon  de  ce  qui  Ce  pratiquoit  â  Athènes, 
&  de  ce  qui  fe  pratique  encore  dans  tout  l'empire  Ottoman ,  où  le 
militaire  eft  toujours  nombreux  &  compofc  des  plus  beaux  liommet  i 
avantage  qui  n'ed  du  qu'à  cette  iollituticn  ,  particulière  â  l'AHe  &  i 
quelques  inditutions  chrétiennes ,  ce  qui  fournit  à  Floreni  l'occafion 
de  faire  quelques  plaifantcries.  L'italien  traduit  littéralement  :  £  dunqu« 
loceto  vederc  le  vcrgognofe  parti  de  gli  comprobati  giovani. 

^  {»  ^*f$itu  :  la  mufcliere ,  dit  M.  Brotief ,  de  l'Académie  dei 
Infcriptions  8c  Belles -Lettres ,  étoit  une  «  bande  de  cuir  que  les  joueurt 
»  de  âdtc  s'acuchoient  au-dcHus  &  au  defTous  de  la  bouche ,  pour 
»  que  leurs  joues  ne  paralTent  pas  enflées  8c  leur  vifage  diiTorme. 
jî  Marfyas  fut  l'auteur  de  cette  invention.  Voyei  le  Traité ,  Corn» 
î>  ment  il  faut  refrcDir  la  colère,  chap.  XII.  »  Tome  XIII  du  PU- 
urquc  d'Amyot,  pag.  i8i ,  cdit.  nouv.   Paris,  CufTac. 

1  Les  anciens  recouTtoient  la  fignature  8c  le  fceau  de  leurs  aftfs 
efîentiels  avec  des  coquilles,  pour  les  mieux  confcrver  &  ne  les  poi 
lai(r«r  détruire  par  le  frottement ,  le  mouvement ,  &:c. 
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fuader.  »>  Tout  en  faifant  cela ,  nous  ne  devons 
compte  de  notre  conduite  à  perfone.  «  Voilà  un 
privilège  que  n'a  nul  fouverain.  « 

BDELYCLÉON. 

Je  vous  félicite  pour  tous  les  avantages  dont 
,vous  jouiflez  :  mais  j'en  excepterai  l'injuftice  que 
vous  vous  permettez  au  fujet  du  teftament  de 
l'héritière. 

philocléon. 

<»  Autre  avantage  encore ,  quand  le  fénat  &  le 
jeuple  font  partagés  fur  une  affaire  importante  ; 
par  exemple,  fur  le  jugement  de  quelque  crimi- 
nel ,  c'eft  à  nous  autres  vieillards  qu'on  remet  la 
caufe.  C'eft  alors  qu'on  voit  un  coquin  d'Evathlus  i  , 
6c  un  Cléonyme  lâche  &  rampant  nous  annoncer 
qu'il  font  à  nous  ,  &  qu'ils  ne  cherchent  que  le 
bien  public.  Enfin  nulle  affaire  confidérable  n'eft 
jugée  dans  l'affemblée  du  peuple  ,  qu'elle  n'ait 
pris  forme  à  notre  tribunal,  ôc  c'eft  véritablement 
de  nous  que  partent  les  arrêts.  Ajoutez  à  cela 
que  Cléon  avec  fes  cris  vainqueurs  ^  ,  loin  d'ofer 
«lous  contredire  ,  nous  fait  la  galanterie  de  chafTèr 
les  mouches  autour  de  nous.  «  Vous  n'en  av«z 

I  Cet  Evathlus  eft  un  rhéteur  repréfenté  par  Platon  le  comique, 
fit  Cratinus ,  &  par  Ariftophane,  comme  un  fcélérat,  un  fyco- 
phance  &  un  Tt^oxur. 


KtXfO.^lJ'a.fACCS. 
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jamais  fait  autant  pour  votre  père.  »»  Et  Théorti* 
ce  complaifant  à  gages ,  qui  ne  le  cède  en  rien  4 
Eiiphémius ,  ne  dédaigne  pas  de  prendre  l'éponge 
pour  nétoyer  notre  chauflure.  «  Sont  -  ce  li  des 
biens  à  dédaigner?  En  jouir,  eft-ce  être  efclave, 
comme  vous  ofez  témérairement  l'avancer  ?  » 

BDELYCLÉON. 

Parlez  jufqu'à  extin(5tion  de  voix  :  vous  en  rabat- 
terez  quelque  jour  de  cette  belle  royauté  ,  Se  vous 
n'en  ferez  pas  plus  beau  garçon  '. 

PHILOCLÉON. 

ce  Mais  un  dernier  avantage  ,  &  beaucoup  plus 
aimable  que  j'oubliois ,  ce  font  les  carrelles  que 
je  reçois  chez  moi  au  retour  du  barreau  »  avec 
l'argent  que  j'y  ai  gagné.  Ma  fille  eft  la  première 
à  me  verfer  de  l'eau  pour  me  laver ,  à  me  par- 
fumer les  pieds  &  d  les  baifer  j  ôc  tout  en  me 
cajolant  ôc  en  me  carelTant  elle  réuflit  avec  fa 
langue  d  tirer  le  triobole  de  ma  bouche.  Ma  petite 
femme  la  fuit  de  prcs  les  mains  chargées  d'un 
gros  gâteau  :  aufli-tôt  elle  s'aflîed  près  de  moi  Se 
me  prelTe  en  ces  termes  :  Goûtez  de  cela  ; 
MANGEZ  DE  CELA.  Voild  ce  que  j'aime  :  je  n'ai  pas 
bcfoin  alors  d'avoir  l'air  de  te  demander  ,  &  d  un 

1    TfMKTer  Acurpov   «tp/yi^Tt/Aciof.  C'cft  un  proverbe  qu'I 
KDd  jiniî  ;  podcx  lotioncm  vincit  :  ce  qui  fc  die  de  ceux  <]ui  ^....w.. 
même  en  gagnant  un  procès  ;  &   de  ceux  encore  qui  ont  bcjiu  A 
l|ivcr  ic  qui  font  toujours  aulproprcs. 

maudit 
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lïiaucîic  économe  ,  quand  il  vous  plaira  me  faire 
dîner  :  encore  ne  faic-on  que  pefter  &  gromeler 
contre  moi ,  dans  la  crainte  d'être  obligé  de  me 
fervir  un  autre  gâteau  ^  Voici  ,  voici  de  quoi 
oppofer  aux  médians  &  repoulTer  leurs  traits  :  fî 
vous  me  refufez  du  vin  quand  j'aurai  foif ,  ce 
vafe  en  eft  plein  :  je  n'aurai  qu'à  me  pencher  un 
peu  pour  m'en  gorger  '  :  {qs  glouglous  fe  feront 
entendre  au  loin  j  &  fa  liqueur  me  communiquera 
cette  impudence  nécefTaire  pour  tenir  bon  contre 
tous  les  emportemens  5.  N'ai-je  donc  point  d'après 
cela  une  vraie  fouveraineté  ,  Se  capable  d'aller  de 
pair  avec  celle  de  Jupiter  ?  On  parle  de  nous 
comme  de  ce  dieu  même.  Les  paffans  entendent- 
ils  du  tumulte  dans  notre  aflfemblée ,  ils  s'écrient  : 

j    jwa'a.  Voyez  Athénée ,  liv.  III.  Le  fcholia/îe  d'Ariftophane  dit 
que  la  y.a.^ct,  étoic  faite  avec  de  la  farine  SiC  du  vin. 

z  Ariftophaiie  prépare  peu  à  peu  les  lefteurs  à  voir  Philocléon  fe 
Jeter  dans  l'ivrognerie. 

3  Tout  cet  endroit-ci  roule  dans  le  grec  fur  un  jeu  de  mots  con- 
tinuel, tiré  du  mot  ono'v  vin,  &  ôvof  8c  /Vvof ,  noms  de  vafes  en 
ufage  chez  les  Grecs.  En  effet ,  obferve  M.  Brunck  ,  le  poëte  joue 
continuellement  fur  la  double  fignification  du  mot  ovos,  &  attribue  à 
tin  vafe  ,  ce  qui  ne  peut  fe  dire  que  d  un  ane  ovos  ;  comme 
^ùM/vitiVaa-fiai ,  braire;  xaTa-arapcTe/v ,  peter  comme  >  a-rparisy,  une 
troupe  de  rouflîns.  Traduûion  littérale  :  Tum  (î  mihi  vinum  fitientî 
jion  infuderis ,  asinum  hune  adtuli  vino  plénum  :  deinde  pandus  ipfe 
memet  ingurgito  :  ille  autem  hians  rudit ,  Sc  contra  tuum  turbincn» 
grande  &  horrendum  pedit. 

Tome  XU  G  g 
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O  grand  Jupiter  ,  quel  horrible  orage  s'élève 
dans  la  place  aux  jugemens  !  Et  quand  je  fais  éclater 
ma  foudre ,  ils  m'adorent  en  bâtant  des  mains  '  • 
Ôc  la  peur  les  prend  au  point  que  les  riches  ôc 
jufqu'aux  plus  glorieux  font  tout  fous  eux.  Et 
toi-même ,  tu  me  crains  plus  que  les  autres ,  oui 
tu  me  crains ,  j'en  jure  par  Cérès  :  pour  moi  que 
l'e  meure ,  fi  j'ai  peur  de  toi. 

LE       CHŒUR. 

Jamais  nous  n'avons  entendu  plaider  avec  au- 
tant de  fagacité  &  de  prudence.    . 

PHILOCLÉON. 

Sans  doute.  Il  s'imaginoit  venir  vendanger  une 
vigne  abandonnée  i  :  il  fçait  maintenant  que  j'étois 
bien  fur  mes  gardes. 

LE       CHŒUR. 

Comme  il  a  fuivi  l'affaire  de  point  en  point, 
&  fans  rien  omettre  !  Chacun  de  nous  fe  giorifîoir 
de  l'entendre  ;  &  le  charme  de  fes  paroles  nous 
faifait  croire  que  nous  ficgions  dans  le  féjour  des 
bienheureux. 

I  x«i  àfTfoi^tê ,  ««««t/'^iu»-/».  Ceci  cA  métaphorique  ,  &  ne 
peut  s'entendre  qu'autant  qu'on  a  fout  les  yeux  cette  obfervation  de 
Pline  ,  qui  nous  a  confcrvé  les  traces  d'un  ufage  ancien  ,  nicmc  dô 
le  temps  d'Ariftophanc  :  Fuigctras  poppyfrais  adorare ,  confeufus  gcn- 
tium  eft.  HisT.  kat.  XXVIII ,  j. 

i  ifil/uetf  TpuynViii.   Proverbe  qui  revient  â  cet  autre  :   jAvKt» 
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IPHILOCLÉON. 

Voyez  comme  celui-ci  s'étend  de  plaifîr ,  & 
eft  déjà  hors  de  lui-môme  !  Je  veux ,  mon  ami , 
que  tu  ne  rêves  que  fouets  ^  aujourd'hui. 
LE      CHŒUR     à  Bdelycléon. 

Allons ,  il  faut  mettre  toute  rufe  en  œuvre ,  pour 
vous  tirer  de  crife.  Il  feroit  difficile  de  fléchir 
notre  courroux  en  tenant  des  propos  contraires  â 
nos  intérêts.  C'eft  donc  à  vous  de  chercher  une 
bonne  meule  ,  nouvellement  préparée ,  fi  vous  ne 
réuflifc  pas  à  parler  de  manière  à  brifer  les  efforts 
de  notre  fureur. 

BDELYCLÉON. 

C'eft  5  a  la  vérité ,  une  entreprife  difficile  & 
au  deiïlis  de  tous  les  efforts  d'une  comédie  ,  que 
de  guérir  une  maladie  depuis  long-temps  invétérée 
dans  une  ville.  Mais ,  o  mon  père  ,  digne  def- 
cendant  de  Saturne...... 

PHILOCLÉON. 

Ceffe  de  m'appeler  ton  père.  Si  tu  ne  me  dé- 
montres pas  dans  l'inftant  que  je  fuis  efclave  ,  ne 
cherche  pas  à  te  fouftraire  à  la  mort,  dufTé-Je 
pour  ce  forfait  être  exclus  de  la  participation  aux 

facrifices  ^. 

I  <rxuTii  ^\i'ttui  ■,  proverbe  qui  fe  dit  des  peureux,  qui  ont  tou- 
jours devant  les  yeux  des  fouets ,  des  courroies ,  &c. 

-    z  Grec  :  crirAa>x,»«»  «tTrsXf*'^'*'-  Expreflion  proverbiale  des  andenj, 
^ui  excluoient  des  facrifices ,  de  la  participation  à  la  table  &  â  la  coflk 
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BDELYCLÉON. 

Ecoutez  maintenant ,  cher  papa  ,  &c  prêtez-moi 
un  peu  d'attention  :  Faites  d'abord  un  calcul 
bien  fimple  ,  non  à  l'aide  de  vos  fuffrages  ■ ,  mais 
fur  vos  doigts  -y  &  fupputez  la  totalité  de  l'impo: 
réel  *  qui  nous  vient  de  toutes  les  villes  :  ajoutez-y 

verfation  ,  &c.  tous  ceux  qui  ccoicm  coupables  de  quelque  meurtre , 
homicide,  &c.  Le  fchoUaUe  grec  Bifct  cite  tort  à.  propos  au  fujc; 
de  ce  ferment  de  Philocléon  ,  l'imprécation  d'Œdipe  contre  les  aiTaflujs 
de  Laïus.  Voyez-en  la  traduâion,  tome  III  de  ce  théâtre. 

1  II  ne  faut  point  oublier  que  ces  fuffrages  Itoicnt  des  petits  cail- 
loux qui ,  par  leur  nombre ,  dctcrminoicnt  celui  des  voix  pour  on 
contre  une  affaire. 

,  flpo'po» ,  rributum.  L'impôt  réel ,  comme  le  traduit  M.  Broticr , 
dans  fon  excellente  differtation  ,  De  Tributis  ac  Vcftigalibus  Impcni 
Romani.  Tacite,  in-4*.  tom.  II ,  pag.  4} 3-  Cet  impôt  réel  fut  étab  1 
fur  toutes  les  villes  de  l'Attiquc  &  d'un  confentcment  unanime. 
Ariftide  fut  chargé  par  tous  les  Grecs  de  déterminer  la  fommc  qur 
chaque  ville  payeroit  pour  que  chacune  fut  raifonnablement  i 
fuivant  fes  facultés.  Voili  l'origine  de  cet  impôt  réel  dans  la  ' 
Mais  voyez  comme  les  meilleures  inllitutions  dégénèrent  en  abus,  i. 
comme  le»  comiques  avoient  raifon  de  s'écrier  fie  de  déclamer  contre 
les  orateurs  ôc  les  adrainiftrateurs  de  leur  temps.  «  Car  la  taxe  que  fcit 
»  Ariftidcs  monta  â  environ  quatre  cents  foixante  ulens  (x,  i47,«i^  liv.) 

y>  &  Périclîs  l'augmenu  prelquc  d'une  tierce  partie Et  après  la  mort 

5>  de  Périclcs ,  k$  harangueurs  &  entremetteurs  du  gouvernement  de  U 
j>  chofe  publique  ,  la  haullcrent  petit  à  petit ,  jufques  i  la  faire  monter 
a>  à  la  fonunc  de  treiie  cents  talcns  (  «,0*9,37^  Hv.  )  ,  no»  tant 
j>  pour  que  celle  guerre  (  péloponéfîaque  )  fuft  ùnCi  de  grande  delpcnfe , 
j>  i  caufc  de  fa  longueur,  8c  des  pertes  que  les  Athéniens  y  eiilTtiK 
»  reçeuifs ,  que  pour  auunt  qu'ih  accoutumèrent  le  peuple  à  f.iif» 
n  Une  des  dillribucions  d'argent  manuel  à  cluquc  citoyen  ,  à  t^r« 
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les  revenus  des  fermes  ' ,  de  tous  les  centièmes  ^  ; 
des  gages  dépofés  aux  prytanées  3 ,  des  marchés  , 
des  ports ,  du  commerce  ôc  des  confifcations.  Le 
produit  de  tous  ces  revenus  fe  monte  à  près  de 
deux  mille  talens  4  ;  or,  combien  en  revient-il 
pour  les  honoraires  des  juges ,  qui  font  au  nombre 
de  fix  mille  ,  le  nombre  en  effet  de  ceux  qui 
inondent  la  ville  ne  va  pas  au  delà  ?  Il  ne  vous 
en  revient  que  cent  cinquante  talens  K 

s-«  jouer  des  jeux,  &  à  faire  faire  de  belles  images  ,  &  édifier  des 
sî  temples  magnifiques.  33  Plutarque  d'Amyor,  vie  d'Ariftides,  tom.  III, 
diap.  LVIII. 

ï  TtAn  ,  veâigalia ,  les  fermes.  Ib. 

^  ix.a.Ttisra.s.Txs  ,  dit  le  fcholiafte  ,  v;rip  tou  Waouî  X'P^^^W-*'"*' 
wao  mv  ■mâ\i(ùi.  Nous  payons  des  dixièmes  &  vingtièmes ,  les  Romains 
payoient  le  quarantième  de  toutes  les  fommes  pour  Icfquelles  ils  plai- 
doient.  Voyez  la  note  fuivante  &  Tacit.  opéra,  edente  Gabriel.  Brotier, 
io-ii ,  t.  III,  p.  441. 

î  'rffVTO.vîïa.  Sportula.  râî'ia.i  'Sfvra.iuot.  ,  folvere  ,  deponere 
fportulam  j  c'eft  mettre  ,  dépofer  un  gage  ,  ime  fomme  quelconque  : 
c'eft  le  SACRAMENTUM  des  Romains.  A  Rome,  en  effet,  comme  à 
Athènes,  les  perfones  qui  vouloient  plaider  enfemblc,  étoient  obligées 
de  dépofer  auparavant  chacune  une  fomme  égale  &  déterminée ,  qui 
tournoit  au  profit  du  tréfor  public.  Ces  gages  étoient  fans  doute  ren- 
fermés dans  de  petites  corbeilles.  Au  relie  ,  ces  corbeilles  renfcrmoient 
non-feulement  de  l'argent ,  mais  encore  des  chofes  bonnes  à  manger  : 
cela  fe  déduit  aflez  clairement  de  ce  paffage  du  plaidoyer  d'Iféc. 
Orat.  II,  pag.  591.    ovté   igfura.iiia.  y    ouïe  iru.foi^xTt!  tvS'ifji.t» 

4  9>5  37>yoo  livres  de  notre  monoîe. 

5  Ce  qui  fait  par  an  pour  chacun  des  fix  mille  juges,  la  fomme  i,t 
iii66 11 V.  ;4  f.  I  dcn.  fie  demi  par  te  te. 
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PHILOCLÉON. 

Ainfi  nous  ne  touchons  pas  la  dixième  partie 
du  tréfor  public. 

BDELYCLÉON. 

Non  certes.  Mais  où  va  donc  le  refte  ? 

PHILOCLÉON. 

A  chacun  de  ces  gens  qui  ne  celTent  de  crier: 
Jamais  je  ne  trahirai  la  caufe  des  Athéniens  :  Je 
ferai  toujours  pour  le  peuple. 

BDELYCLÉON. 

C'eft  ainfi ,  6  mon  père  ,  que  vous  devenez  leur 
efclave ,  &  que  vous  vous  lailTez  féduire  par  ces 
belles  paroles.  Tandis  qu'ils  fe  font  donner  par  les 
villes  des  cinquantaines  de  talens ,  en  y  répandant 
la  frayeur  par  de  femblables  menaces  ,  Accordez 

lE  TRIBUT  QUE  JE  VOUS  DEMANDE,  OU  JE  VAIS 
ÏOUDROYER    ET    DETRUIRE    VOTRE    VILLE  ,    VoUS 

vous  contentez  de  gruger  les  relies  de  ces  mefîleurs. 
Nos  villes  alliées  ,  les  entendant  s'expliquer  ainfi , 
jugent  que  tous  les  autres  citoyens  fe  bornent  à  un 
vil  brouet  &  à  la  nouriiure  du  plus  bas  prix ,  & 
ne  font  pas  plus  de  cas  de  vos  fuffrages  que  de 
celui  de  Connus  '  :  ils  apportent  au  contraire  â 
ces  harangueurs  là  des  vafes  pleins  *  de  falaifons, 
du  vin ,  des  tapis  j ,  du  fromage  ,  du  miel ,  du 

I  Voyez  les  chevaliius,  page  77  >  note  1. 
S  tâmtJ'a.t  ;  l'iulica  aura  lu  di£(^rcnuBCiit }  il  traduit  ;  YiraA(iai 
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ïéfame  » ,  des  couffins ,  des  phioles ,  de  belles 
laines,  des  couronnes,  des  colliers,  des  vafes, 
enfin  les  richelTes,  compagnes  de  la  fanté.  Pour 
vous  autres  qui  comandez  fur  terre  &  fur  mer, 
&  qui  vous  donnez  bien  de  la  peine  ,  vous  ne 
recevez  d'aucun  d'eux  pas  même  une  tête  d'ail 
pour  aiTaifoner  de  miférables  petits  poifïbns. 

PHILOCLÉON. 

Cela  n'eft  pas  vrai.  J'ai  moi-même  renvoyé 
trois  goufles  d'ail ,  qui  me  venoient  d'Eucharides. 
Mais  tu  es  un  indigne  d'oublier  que  tu  dois  me 
prouver  que  je  fuis  un  efclave. 

BDELYCLÉON. 

Ne  vous  regarderez- vous  donc  pas  comme  le 
véritable  efclave  de  tous  ces  meffieurs ,  qui  font 
les  feigneurs,  ôc  qui ,  ainfi  que  leurs  flateurs  ,  font 
comblés  de  préfens  ,  tandis  que  vous  vous  con- 
tentez de  trois  oboles  qu'on  vous  donne  &  que 
vous  êtes  parvenu  à  gagner  d  la  fueur  de  votre 
front  ^  ,  foit  en  livrant  des  batailles  fur  terre  ou 
fur  mer ,  foit  en  efcaladant  des  villes  ?  Mais  ce 
qui  me  molefte  pardefTus  tout ,  c'eft  que  vous 
êtes  forcé   de  fiéger  au  forum  dès  qu'il   plaît   à 

^  irna-a./j.a.  Voyez  Pline  ,  hist.  matur.  XVIII ,  zi,  &  XXII,  «4. 

1,  Tout  citoyen  d'Athènes  étoit  admis  au  nombre  des  juges ,  pourvu 
qu'il  fut  citoyen  libre ,  qu'il  eut  trente  ans ,  qu'il  n'eue  jamais  jeté 
fon  bouclier,  &c.  &c.  Voyez  fur  cela  I'histoire  univhrsells, 
traduite  de  l'Anglois ,  édition  io-S".  tome  IX  ,  page  147  &  fuiv. 

Gg  iv 
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un  autre  de  vous  y  appeler  ;  par  exemple  ,  le  fils 
de  Choerée ,  ce  petit  libertin ,  fe  préfentera  chez 
vous  les  jambes  écartées ,  avec  un  air  efféminé  de 
lafcif ,  il  vous  fommera  d'être  prêt  à  juger  le  len- 
demain de  grand  matin  5  &  à  l'heure  prefcrite,  il 
faudra  que  vous  vous  rendiez  :  car  le  fignal  une  foi^ 
donné  ,  il  n'eft  plus  queftion  d'entrer ,  âc  par  con- 
féquent point  d'oboles.  Le  magill:rat,au  contraire, 
chargé  de  la  défenfe  d'un  autre  ' ,  reçoit  une 
drachme  ,  quelque  tard  qu'il  vienne  à  l'alTemblée  : 
&  s'il  reçoit  un  préfent  de  quelque  riche  fcélérat , 
il  partage  le  gâteau  avec  l'un  de  fes  collègues  :  & 
tous  les  deux  ,  d'un  commun  acord  ,  arangent 
l'affaire  enfemble  :  ils  fe  renvoient  de  l'un  à  l'autre, 
comme  s'il  s'agiffoit  de  diriger  une  fcie  :  pendant 
ce  temps-là  vous  êtes  à  bailler  après  le  quefteur 
pour  avoir  votre  triobole ,  fans  vous  apercevoii 
du  manège  de  ces  meflîeurs. 

PHILOCLÉON. 

Seroit-il  poffible  î  Malpefte  ,  que  dis -tu  là? 
Quelle  fecouïfe  violente  tu  me  donnes  !  Tu  me 
forces  à  réfléchir  un  peu ,  &  je  ne  fçais  réellement 
plus  où  j'en  fuis. 

1   ov»i!>»piK»»  :  Les  avocats  8c  les  rh^eun  recevoîcnt  une  drachir 
tous  les   jours ,  lorfqu'ils   croient  chargés  de  la  défenfe    d'»ne   ville 
ou  d'un  citoyen.  ffvi»-)»fvi  ctoit  une  m^giflrature  annuelle.  Ce  tri- 
bunal éroit  compofé  de  dix  particuliers  choiHs  au  fort.  On  voit  ici  l'effet 
de  U  jaloufic  des  cours  inférieures  contre  les  cours  fupéricurcs. 


COMÉDIE.  473. 

BDELYCLÉON. 

Confidérez  donc  en  effet  qu'avec  le  defir  que 
vous  pouvez  avoir  de  vous  enrichir ,  &c  qui  efc 
inné  dans  tout  le  monde  ,  vous  êtes  circonfcrit 
dans  une  certaine  fphere  étroite  ,  par  ces  meffieurs 
qui  font  toujours  les  empreflTés  pour  le  bien  public  : 
&  vous  qui  faites  la  loi  depuis  le  Pont  jufqu'à  la 
Sardaigne  ,  vous  n'avez  pour  toute  jouiflfance  qu'un 
très  mince  honoraire  j  encore  vous  le  donnent-ils 
par  parcelle  ôc  goûte  à  goûte  ^ ,  comme  de  la 
bouillie  pour  fuftenter  vos  jours.  Ils  veulent  vous 
tenir  dans  1%  pauvreté ,  &  je  vais  vous  en  dire  la 
raifon  :  Leur  delfein  ,  eft  que  vous  foyez  dans  leur 
dépendance  ,  afin  que  vous  déchiriez  impitoya- 
blement leurs  ennemis ,  contre  lefquels  ils  vous 
exciteront  &  vous  irriteront  à  leur  gré  ,  comme  au- 
tant de  chiens.  S'ils  vouloient  nourir  le  peuple 
comme  il  faut ,  rien  ne  feroit  plus  facile.  Nous 
percevons  annuellement  l'impôt  réel  fur  mille 
villes  ;  que  chacune  fe  charge  de  nourir  vingt 
citoyens  :  cela  mettroit  cependant  vingt  mille 
hommes  dans  la  jouiflance  de  toutes  fortes  de  dé- 
lices :  ils  auroient  en  abondance  du  lièvre  ,  des 
courones  de  toute  efpece ,  du  coloftre  &  du  lait 

I  Ka«  TOVT  Ifiu  <rti  h<rToi^iva-tf  %a.rà.  ^/xpov  au  :  encore  vous 
laifle-t'on  couler  cela  de  temps  à  autre ,  goûte  à  goûte  comme  d'un 
flocon  de  laine.  Métaphore  tirée  des  liqueurs  qu'on  exprime  en  preiTant 
un  flocon  de  laine, 
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cait  '  ;  enfin  ,  de  tout  ce  qui  convient  à  une  patrie 
telle  que  la  nôtre  ,  &  à  la  magnificence  des  tro- 
phées de  Marathon.  Bien  loin  de  cela ,  vous  fervez 
de  cortège  à  ces  adniiniftrateursde  qui  vous  atendez 
votre  falaire  ,  comme  des  ouvriers  qui  ont  fait  la 
récolte  des  olives. 

PHILOCLÉON. 

Hé  ,  hé  !  Quel  engourdifTement  fubit  s'empare 
de  ma  main  ?  Pourquoi  ne  puis-je  faifir  mon  épée  , 
6c  d'où  vient  que  la  force  m'abandonne  ? 

BDELYCLÉON. 

«  Mais  quand  ces  brigands  fe  voieat  prefTés  par 
la  crainte  ,  ils  ne  manquent  pas  de  promettre  tous 
les  revenus  de  l'Eubée ,  &c  cinquante  médimnes 
de  froment  par  tête,  tandis  qu'ils  n'ont  jamais 

I  xeti  «i/w ,  xa<  <aruapiT«).  Et  du  colodrc  &  du  lait  cuit.  Dans 
Titalicn  :  Latte ,  &  latte  cotto.  Le  colodre  cA  le  premier  lait  qui 
vient  aux  femellrs  de  tous  les  animaux  après  qu'elles  ont  mis  bat. 
Voyez  Pline  XXVIII ,  j  ).  Plaute  le  met  au  nombre  des  cadeaux  tùtt 
par  les  amans  : 

Meum  mel ,  neum  cor ,  mea  coloHra  ,  meus  molliculul 

cafèus. 

Poroul.  I  ,  1 ,  if4. 

M.  Pabbé  Anfquer  de  Ponçol,  dans  Ton  manufcrii  que  j'ai  fait  connoître, 
dit  que  Martial  envoie  en  préfcnt  du  coloftre  de  chèvre,  parce  que  celui-là 
en  particulier  »  pafToit  pour  être  fouvcrain  dans  les  maladies  de  poi> 
trinc.  »  Epigram.  Martial.  XIII  ,  jj.  Le  moyen  propofi  ici  par  Bdé- 
lycl^on  pour  arrêter  la  mendicité  cft  le  feul  raifonnablc  &  efficace.  Mai* 
il  faut  des  loix  précifcs  &c  une  furveillance  fïvcre  pour  contraindre  touf 
wcndiant  â  ne  jamais  ^uicer  le  lieu  de  la  oaUTaacej 
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Honné  plus  de  cinq  médimnes  d'orge  :  encore  ne 
vous  ont-ils  été  fournis  que  par  petites  portions  '  , 
parce  qu'on  vous  traitoit  d'étranger.  Voila  pour- 
quoi je  me  fuis  déterminé  à  vous  tenir  toujours 
renfermé,  pour  avoir  foin  moi-même  de  votre 
entretien ,  ôc  pour  ne  vous  expofer  plus  à  la  rifée 
de  ces  vains  prometteurs.  Car  encore  une  fois ,  je 
me  fuis  chargé  de  vous  fournir  tout  ce  que  vous 
demanderez ,  hormis  le  triobole  qui  vous  tient  fi 
fort  à  cœur  ^.  » 

LE       CHŒUR. 

On  a  toujours  eu  raifon  de  dire  :  Ne  jugez  pas 
fans  avoir  entendu  les  deux  parties.  Vous  nous 
paroilTez  dans  ce  moment  avoir  tout  l'avantage  : 
c'eft  pourquoi  nous  reprenons  une  humeur  plus 
douce  &  nous  rengaînons  nos_  aiguillons.  Allons , 
6  notre  ami  &  notre  confrère ,  cédez  ,  cédez  à  ces 
raifons  :  ne  faites  point  preuve  ici  de  mauvaife 
tête ,  de  caradere  dur  &  inflexible.  Hélas  ,  plût 
au  ciel  que  nous  euflîons  reçus  de  pareils  avis  de 
la  part  de  quelque  parent  ou  allié  î  Oui,  c'eft  une 
divinité  qui  dans  ce  moment  vous  tend  les  bras , 

I  Le  médimnc  valoit  un  peu  plus  que  quatre  boifTcaux ,  mefure  de 
Paris.  Au  lieu  de  petites  portions  ,  le  grec  porte  :  Par  chœnix. 
Cette  mefure  pefoit  un  peu  plus  de  deux  livres. 

1  Grec  :  Je  vous  empêcherai  feulement  de  boire  le  lait  du  démarque. 
KwAaxf  ê'tiw  ,  du  Colaerctc  ,  ou  gardien ,  ou  tréforier  du  falairc 
4eftiné  aux  juges. 
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qui  vous  offre   en  notre  préfence  des  reflfourccs 
que  vous  ne  pouvez  refufer  d'accepter. 

BDELYCLÉON. 

Oui ,  je  le  nourirai  &:  lui  fournirai  tout  ce  qui 
cft  nécelfaire  à  un  homme  de  fon  âge.  Il  aura  chez 
moi  de  bon  gruau  '  ,  un  habit  fouré  bien  fin  ^, 
une  bonne  couverture  * ,  une  femme  enfin  pour 
lui  rendre  toutes  fortes  de  petits  fervices  •♦.  Mais  il 
fe  tait  :  il  ne  bronche  pas  :  c'eft  bien  décourageant  ! 

LE       CHŒUR. 

Ah  ,  c'eft  qu'il  réfléchit  fur  ce  qu'il  doit  faire  :  il 
reconnoît  à  préfent  quelle  étoit  fa  folie  :  &  il  fe 
reproche  à  lui-même  de  n'avoir  pas  fuivi  tous  les 
bons  avis  que  vous  lui  avez  donnés.  Peut-être  que 
depuis  ce  moment  il  goûte  &  cherche  a  remplir 
vos  intentions ,  en  fe  conformant  pour  la  fuite  de 
fa  conduite  à  vos  defirs. 

PHILOCLÉON. 

Hélas ,  hélas  ! 

BDELYCLÉON. 

Hélas ,  dites,  de  quoi  vous  plaignez-vous  ? 

1  X»'»<^f"»  alica,  fpcautre.  Voyez  Pline,  hist.  hat.  XVIII,  »>• 
^  X^tûi»y  >  bena.  Habit  double. 

3  riTVfcLi ,  lodix ,   loudier  ,  couverture. 

4  Qux  pcnem  ci  fricct  lumbofquc. 


COMEDIE.  •  j^-jf 

PHILOCLÉON. 

«  Ah  j  loin  de  moi  vos  flateufes  promeires. 
J'aime  mieux  entendre  rhuiflier  crier  :  Qui  n'a 

PAS  ENCORE  DONNÉ  SON  SUFFRAGE,  Qu'iL  SE  LEVE. 

Oui ,  je  ne  foupire  qu'après  l'urne  du  barreau ,  & 
le  comble  de  mes  vœux  eft  d'y  mettre  mon  fuf- 
frage  le  dernier  de  tous.  »  Voyons ,  o  mon  cou- 
rage. Allons ,  où  es  tu  ?  Parois  dans  cet  inftant 
d'obfcuiité.  Quoi ,  par  Hercule ,  je  n'aurois  pas 
aujourd'hui  la  liberté  de  convaincre  Cléon  de  fri- 
ponerie  ! 

BDELYCLÉON. 

Au  nom  des  dieux ,  mon  père ,  rendez-vous  à 
mes  vœux. 

PHILOCLÉON. 

Que  veux  tu  que  je  faffe  ?  Demande-moi  tout 
ce  que  tu  voudras ,  à  l'exception  d'une  feule  chofe. 

BDELYCLÉON. 

Quelle  eft  cette  exception  ?  Declarez-là  moi. 

PHILOCLÉON. 

C'eft  de  m'abftenir  de  juger  :  je  ferai  defcendii 
dans  le  royaume  de  Pluton ,  avant  de  t'avoir  rieri 
1  acordé  de  femblable. 

li...  BDELYCLÉON. 

,Hé  doucemenu 


Si  vous  êtes  preiïe  de  rendre  la  juftice 
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Il  ne  faut  point  fortir  pour  cela  de  chez  vous  : 
Exercez  le  talent ,  &  jugez  parmi  nous. 

philoclÉon. 
Que  jugerois-je  ?  Pourquoi  railler  ainfi  ? 

BDELYCLÉON. 

Faites  ici  tout  ce  qui  fe  pratique  au  barreau.  S'il 
ûrive  que  votre  fervante  ouvre  votre  porte  à  votre 
infçu ,  vous  lui  ferez  porter  la  peine  de  ce  crime , 
comme  vous  l'avez  pratiqué  jufqu'à  préfent  au 
barreau.  Il  y  aura  un  avantage  réel ,  c'eft  que  tout 
fe  fera  dans  l'ordre.  Vous  atendrez  que  le  foleil 
foit  levé ,  pour  juger  à  l'ardeur  de  (es  rayons  :  qu'il 
pleuve  ou  qu'il  neige  ,  vous  inftruirez  les  procès 
près  de  votre  feu  ;  ôc  quelque  tard  que  vous  vous 
leviez ,  nul  Thefmothete  ne  pourra  vous  exclure 
du  droit  de  fiéger  chez  vous. 

PHILOCLÉON. 

Cela  me  plaît  affez. 

BDELYCLÉON. 

Autre  avantage  :  Si  l'avocat  fait  des  plaidoyers 
fans  fin ,  le  befoin  de  manger  ne  vous  fera  tore 
ni  à  l'un  ni  à  l'autre  ^ 

PHILOCLÉON. 

Bon,  &  comment  pourrai- je  me  bien  mettre 

I  J'ukùti  riauTo» ,  tiaî  tîi  aVtAiytv/ttift».  Jeu  de  mots  que  j'ai 
«onfcrvé.  /a'xTti» ,  grincer  des  dents ,  fie  blefler  quelqu'un.  On  jugt 
â  tort  2c  à  travers  quand  on  a  faim. 
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l'affaire  dans  la  tête  ,  fi  je  mange  pendant  le  plai- 
doyer ? 

BDELYCLÉON. 

Mais  vous  la  pofTéderez  bien  mieux.  Ne  dit- on 
pas  ,  Qu'au  milieu  des  faulïès  dépofitions ,  le  juge 
ne  peut  découvrir  la  vérité  qu'en  ruminant  ». 

PHILOCLÉON. 

Je  comprends  cela  :  mais  tu  ne  me  dis  pas  qui 
me  payera  mes  vacations. 

BDELYCLÉON. 

Je  m'en  charge. 

PHILOCLÉON. 

Je  fuis  bien  aife  d'être  payé  à  part ,  &  non  pas 
avec  quelqu'autre.  Car  j'ai  dernièrement  été  afFrcu- 
fement  filouté  par  ce  fripon  de  Lyfiftrate  :  il  reçut 
une  drachme  ^  pour  nous  deux  :  il  me  mena  à  la 
poifibnerie  pour  changer  cette  monoie  ;  &  au 
lieu  des  trois  oboles  qui  me  revenoient  ,  il  me 
donne  trois  écailles  de  mulet  que  je  mets  aufli-tôt 
dans  ma  bouche  ?  ,  tant  j'étois  dans  la  bonne  foi  j 

I  ocvfiCjuao-UMcyo/  :   jeu  de  mots,  qui  a  lieu  dans  notre  langue, 
a  Voyez  l'extrait  du  P.  Brumoy  ,  pag.  396. 

3  Les  anciens  mettoient  alTez  volontiers  les  pièces  de  petites  mo- 
itiés dans  leur  bouche.  Florens  penfe  que  cet  ufage  peut  avoir  con- 
triKué  au  proverbe  bovem  in  lingua  ,  un  bœuf  fur  la  langue  :  pour 
dire  qu'on  fait  taire  qui  l'on  veut  avec  de  l'argent  :  car  on  prétend 
qu'il  Y  avoir  une  efpece  de  monoie  avec  la  figure  d'un  boeuf,  & 
i\\xi  valgit  deux  drachmes  attiqucs.  Au  reftc,  ce  proverbe  fc  dit  gé- 
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mais  incommodé  de  l'odeur ,  je  les  ai  crachées  biei| 
vite  ,  de  j'ai  voulu  le  traduire  en  juftice. 

BDELYCLÉON. 

Eh  bien  qu'a-t'il  répliqué  pour  fa  défenfe  ? 

PHILOCLÉON. 

Tu  me  le  demandes  ?  Il  a  répliqué  que  j'avois 
un  eftomach  de  coq.  C'eft  donc  ainii ,  difoit-il , 
que  vous  digérez  l'argent  ? 

BDELYCLÉON    prcfentc  à  fôn  pcfc  de  l'argent. 
Voyez  au  contraire  le  profit  que  vous  ferez  ici. 

PHILOCLÉON. 

Ce  n'eft  pas  du  peu.  Allons ,  arange  donc  tout 
à  ta  fantaiiie. 

BDELYCLÉON. 

Reftez  tranquille  :  &  je  vais  vous  apporter  tout 
ce  qu'il  faut. 

PHILOCLÉON. 

Voilà  cependant  comme  les  oracles  s'acora- 
pUlfent.  J'avois  toujours  oui  dire  qu'un  jour  vien- 
droit  où  chaque  Athénien  jugeroit  dans  fa  maifon, 
&  fe  pratiqueroit  dans  fon  veftibule  un  tout-à-faic 
petit  tribunal ,  à  l'inftar  du  temple  d'Hécate  -. 

néraicment  de  ceux  qui  ont  de  la  difficulté  â  s'exprimer  »  ou  de  fortet 
roifons  de  fe  taire.  :  /3vV  imi  >A«Vn|  /Atyat. 

i   Les  Athéniens  éleyoicnt  par-tout  des  auteU  à  Hécate ,  comme 

f^Oftt    &    XIVfOTficipif. 

BDELYCLÉON» 


II 
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BDELYCLÉON. 

Que  pouvez-voLis  defîrer  de  plus  ?  Me  voici 
avec  tout  ce  que  je  vous  ai  annoncé ,  ôc  même 
beaucoup  plus.  Ey  cas  de  petits  befoins  j  voilà  mi 
Vafe  à  votre  portée  fufpendu  à  un  pieu  ^» 

PHILOCLÉON* 

Ghofe  très  bien  imaginée ,  &  d'une  très  grande 
refTource  dans  la  vieilleflfe  contre  la  ftrangurie. 

BDELYCLÉON. 

Voilà  âufli  fur  le  feu  des  lentilles  dont  vous 
pouvez  goûter,  fi  la  faim  vous  prefTe. 

PHILOCLÉON, 

Fort  bien  encore.   Ainfi  j'aurai  toujouts  mes 
honoraires  ,  quand  même  je  ferois  malade.  Sans 
bouger  d'ici ,  je  mangerai  mes  lentilles.  Mais  que 
,.  yeux-tu  que  je  falTe  de  ce  coq  ? 

bdeLygléon^ 
C'eft  pour  qu'il  vous  réveille  par  foil  chant  i 
1  vous  veniez  à  dormir  pendant  qu'on  plaide. 

PHtLOGLÉON. 

Tout  cela  me  convient  fort  :  mais  il  me  faudroifi 
^core  une  chofe. 

BDELYCLÉOK. 

Hé  quoi  ? 

PHlLOCLÉON* 

je  voudrois  que  tu  apportes  une  ftatue  de  Lycus* 

.    i  Tu  fe  urinerai  ne  Turinale ,  quefto  d  Asià  peûdente,  8c  accaccac# 
uh  chiodo  apreffo. 

Tome  XI  H  h 
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BDELYCLBON. 

En  voilà  une  devant  vous  :  c'eft  lui-même. 

PHILOCLÉON. 

O   héros,  notre   chef,  au  regard   terrible! 
Vous  relTemblez  à  Cléonyme. 

SOSIE. 

Celui-ci  eft  également  en  effet  un  héros  fans  armes. 

BDELYCLÉON. 

Si  vous  VOUS  dépêchiez  de  fiéger,  je  ne  tar- 
<ierois  pas  à  citer  une  caufe  à  votre  tribunal. 

PHILOCLÉON. 

Allons  ,  voyons  :  il  y  a  long  temps  que  j'atends. 

BDELYCLBON     à  part. 

Eh  bien ,  quelle  caufe  appelerai-je  la  première  ? 
Quelqu'un  des  gens  a-t*il  fait  quelque  fotife  ? 
Bon ,  la  Thratta  la  cuifiniere  a  laifle  dernièrement 
brûler  la  marmite 

PHILOCLÉON. 

'  He ,  hé  !  un  moment.  Hélas  ,  peu  s'en  faut  que 
tu  ne  falfes  mon  malheur.  Quoi ,  tu  veux  appeler 
une  caufe  avant  d'avoir  établi  une  baluftrade  ? 
C'eft  cependant  la  première  chofe  qiii  nous  faute 
aux  yeux  dans  tout  facrifice  '. 

BDELYCLÉON. 

Il  n'y  en  a  pas  :  cela  eft  vrai.  Mais  dans  l'inftant 
je  vais  vous  en  apporter.  Qu'eft-ce  que  cela  figiiifie  ? 

*t  Le  prêtre  dans  Ici  ftcrific«  éroit  dans  une  enceinte  fermée  par 
Ua»  baluilradc.-  Les  juges  l'ctoicm  égalcinciu  dans  la  place  HéltcoM. 
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Ail,  comme  on  eft  l'efclave  de  l'habitude  par  rapport 
aux  lieux  qu'on  fréquente  le  plus  ! 

X    A    N    T    H    I    E. 

Vas  donc  au  diable.  Pourquoi  nourir  un  pareil 
^hien  ! 

BDELYCLÉON. 

Qu'y  a-t'il  ? 

X    A    N    T    H    I    E.         / 

Eft -ce  que  Labès tout -à- l'heure......  votre 

chien n'a  pas  mangé  tout  un  fromage  de  Si- 
cile ^ 

BDELYCLÉON. 

Bon  ,  c'eft  le  premier  délit  que  nous  mettrons 
fous  les  yeux  de  mon  père.  Allons  ,  préfente-toi  & 
cite  le  coupable. 

x    A    N    T    H    I    E. 

Je  n'en  ferai  rien.  Mais  fi  quelqu'un  doit  porter 
plainte,  il  y  a  un  autre  chien  qui  dit  qu'il  s'en 
chargera. 

BDELYCLÉON. 

Allons ,  fais  les  paroître. 

X    A    N    T    H    I    E. 

Il  faut  bien  en  venir  là. 

De  manière  que  Pliilocléon  demande  la  baluftrade  à  laquelle  il  êtoii 
acoutumé  comme  juge,  8c  fans  laquelle  il  ne  pouvoir  prononcer  un 
jugement;  fonélion  qu'il  regarde  comme  lacliofe  la  plus  facrée,  comme 
llb  facrifîce. 

j,.  I  II  eft  qucftion  ici  de  fromage  de  Sicile,  parce  que  Lâches,  dé- 
(îgné  fous  le  nom  du  chien  Labès ,  avoic  commandé  la  flotte  envoyée 
«n  Sicile  la  deuxième  année  de  la  quatre-vingr-huitieme  olympiade.- 

Hhij 
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PHILOCLÉON, 

Qu'apportes-tu  là  mon  fils  ? 

BDELYCLÉON. 

C'elt  le  panier  d'ofier  où  l'on  engraiflTe  les  co* 
thons  deftinés  aux  facrifices  domeftiques  '  ? 

PHILOCLhON. 

C'eft  ainfi  que  tu  y  portes  une  main  facrilege  ? 

BDELYCLÉON. 

Non  pas.  Mais  j'en  facrifierai  quelqu'un  pour 
Commencer  par  les  dieux  Lares. 

PHILOCLÉON. 

Dépêche  donc  d'appeler  la  caufe.  J'entrevois 
déjà  la  peine  encourue. 

BDELYCLÉON. 

Soit.  Je  vous  apporte  à  l'inftant  les  tabletes  Se 
le  ftylet. 

PHILOCLÉON. 

Hélas ,  hélas  !  Tu  me  feras  mourir ,  ru  m'anéan- 
nr.is  avec  tes  pertes  de  temps  :  je  me  fcrois  fervî 
de  mon  ongle  pour  tracer  les  lignes  ^  fur  mes  tac 
bletes. 

BDELYCLÉON. 

Tenez ,  les  voilà. 

PHILOCLÉON. 

Appelé  maintenant  la  caufe. 

I  L'on  renfcrmoit  les  cochons  dans  des  cfpeces  de  cages  fairea 
avec  des  bâtons  &  de  lofier.  On  les  enpraiffoit  «infi  dans  le  vcftibule 
des  maifons.  C'cR-li  la  balultradc  qu'apporte  UJcl/cIcoo. 

A  Voyez  la  oote,  pag.  41^. 
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BDELYCLÉON^ 

Ty  fuis. 

PHILOCLÉON. 

Par  qui  commenceras-tu  ? 

BDELYCLÉON. 

Malpefte  !  Ah  que  j'ai  honte  d'avoir  oublié  les 
iirnes  aux  fufTrages  ! 

PHILOCLÉON. 

Eh  bien ,  où  coures-tu  donc  ? 

BDELYCLÉON. 

Chercher  les  urnes. 

PHILOCLÉON. 

.    C'eft  inutile  :  je  compte  me  fervir  de  ces  petits 
vafes  '. 

BDELYCLÉON, 

Allons  ,  fort  bien.  Nous  avons  tout  ce   qu'il 
nous  faut ,  excepté  la  clepfydre. 

PHILOCLÉON. 

Qu'eft-ce  que  je  vois  donc  là  z  ?  N'eft-ce  pas 
un  vafe  à  eau  ^  ? 

*  à.fV<rrixovs ,  efpecc  de  petit  fcau. 

l  Philocléon   dit  cela   du    pot  de-chambre  apporté  précédemment 
par  fon   fils.   iJ'l  ,    remarque   très  bien  M.   Brimck ,    eft   là    poux 

3   Grec  :  lS.\i-lvJ'foLi.  Jeu  de  mots  fur  la  double  fignification  de 
Ji^t-ifvS'fx  ,  «u  égard  à  fon  étymoiojie  8c  à  fon  ufage. 

H  h  iij 
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BDELYCLÉON. 

C'eft  fort  bien  trouvé ,  &  parfaitement  con- 
forme à  nos  ufages.  Mais  que  quelqu'un  apporte 
ici  du  feu ,  des  feuilles  de  myrrhe  ôc  de  l'en- 
cens ,  pour  commencer  par  ofFrit  nos  vœux  aux 
dieux. 

LE       CHŒUR. 

Nous  allons  aufiî  au  milieu  de  vos  libations  Ôr 
de  vos  facrifices ,  célébrer  vos  louanges ,  de  ce  que 
vous  avez  eu  le  bon  efpric  de  vous  reconcilier 
après  des  altercations  &:  des  débats  fort  vifs. 

BDELYCLÉON. 

Commencez  donc  à  nous  faire  entendre  vos 
vœux. 

LE       CHŒUR. 

O  Phœbus  ,  Appollon  Pythien  !  permettez  que 
tout  ce  que  celui-ci  prépare  dans  ce  moment, 
tourne  à  notre  commun  avantage  ,  pour  que  ,  dé- 
gagés de  toute  erreur ,  nous  entonions  librement 

lO  PiCAN.. 

BDELYCLÉON. 

0  divin  maître ,  6  dieu  qui  préfidez  à  l'entrée 
de  nos  maifons  '  !  recevez  ces  nouvelles  offrandes, 

1  yuriy  *A>viiw  t«v  /*iu  «fïSuf »v.  Ayuifvt  ,  fumom  donne  .\ 
Appollon ,  parce  que  dans  tous  les  vcftibulc»  des  maifoiu  on  lui  c:i- 
geoic  une  colounc  eo  fonne  d'obcUfi^ue.  Cc(  ufasc  des  Grecs  a  pairà. 
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que  je  préfente  aujourd'hui  pour  la  première  fois 
en  faveur  de  mon  père.  AdouciiTez  un  peu  fon 
caraélere  revêche  &  dur.  Calmez  les  excès  ^de,  ija 
colère  avec  un  petit  peu  de  miel,  au  lieu  de, vin 
cuit  I ,  afin  que  par  la  fuite  il  montre  de  la  clé- 
mence envers  fes  femblables ,  plus  de  fenfibiUçé 
pour  les  coupables  que  pour  les  accufateurs  ,^.afin 
qu'il  fe  laifTe  toucher  par  les  larmes  des  fuppliajjs , 
&  que  dépofant  toute  rudelTe  ,  fa  colère  n'ait  plus 
rien  d'acrimonieux  ^. 

^chcz  les  Romains ,'  avec  la  même  dénomination  qui  fc  trouve  daâ$ 
Horace  ,  od.  IV  ,  zo  ,  jo  ,  édic.  in-4°.  de  Sanadon  :  ,      , 

Phœbe ,  qui  Xantho  lavis  amne  criîies  ,       r  t  » 
Daunlae  défende  decus  camense, 
Levîs  Agyéù. 

Plaute  avoir  dif  auparavant:  ,..^ 

Saluto  te,  vîcîne  Apollô,'quî  jedîbus  'p  iCj» 

Propinquus  noftris  accolis ,  veneroque  te.  '   '  '  -^p 

Bacch,  II,  i,^.         a 

ï  avT<  a-ifctiov  ,  loce  fapa....  Vino  cognata  res  fapa  eft  ,  miift» 
'decoâo ,  doDcc  tehia  pars  fupeifit.  Plin,  XXÎII ,-  3cr.  Lé  defriitum 
ctoic  du  vin  réduit  à  moitié  paf  la  cuilTon.  Ces  vins  cuits  dni:  tpujç^iits 
une  certaine  acre  té. 

-'  a  Grec  :  Afin  qu'il  dépouille  fa  colère  de  l'ortie ,  des  pointes  de 
l'onie.  Afin  qu'il  élague  tout  ce  qu'il  auroit  de  trop  acre  dans  fa 
Colère. 

H  h  iv 
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LE       CHŒUR. 

Excités  par  vos  fages  difcours ,  nous  faifons  les 
-tnêmes'  vœux   &  les   mêmes  prières  que  vous  , 
'maintenant  revêtu  d'une  nouvelle  dignité.  De- 
puis que  nous  fçavons  que  vous  êtes  ataché  aux 
.'Intérêts   du  peuple ,  plus  qu'aucun  autre  jeune 
homme,  nous  nous  fentons  pleins  de  bonne  vor 
lonté  pour  vous. 

S  C  E  N  E    I  I  L 

LIS  MEMES,  XANTHIE  comme  accufateur  ; 
SOSIE  comme  héraut  Se  comme  Thémofthete, 
UN  CHIEN  accufé. 


BDELYCLÉON. 

Oi  quelque  juge  hélien  n'a  pas  encore  pris  féance, 
qu'il  entre.  Une  toi$  que  les  avocats  auront  com» 
mencé  à  parler ,  il  ne  fera  plus  permis  d'entrer. 

PHILOCLÉON. 

Quel  eft  ce  coupable  ?  Comme  il  va  être  cou 
damné  ! 

XANTHIE,   accufateur. 

Ecoutez  maintenant  le  chef  d'accufation.  Le 
chien  Cydathénien  accufe  Labès,  chien  ;€xonienj 
d'avoir  excro^uç  feul  ,*  contre  touc  droit  &  perj 
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miiîîon  ,  un  fromage  de  ^  Sicile.  Qu'il  foit  con- 
damné à  l'atache  \ 

PHILOCLÉON. 

A  une  mort  de  chien ,  bien  plus  j  s'il  efl:  une 
fois  convaincu. 

BDELYCLÉON. 

Voila  le  dit  Labès  ,  le  coupable. 

PHILOCLÉON. 

O  qu'il  efl:  affreux  !  Comme  il  a  le  regard  d'un 
fripon  !  Comme  il  a  l'air ,  en  ferrant  les  dents  , 
de  vouloir  me  tromper  !  Où  efl:  le  chien  Cyda- 
thénien  qui  porte  plainte  contre  lui  ? 

l.    E       CHIEN, 

Hau,  hau. 

r  BDELYCLEON  en  montrant  le  chîen  accufàteur. 
Voici  un  autre  Labès  ,  excellent  aboyeur   & 
lécheur  de  marmites. 

SOSIE    en  habit  de  héraut. 
Qu'on  s'aflfeye  j  (ilence.  Pour  vous  (à  l'accufâteur) 
tnontez  fur  cette  banqueté ,  &  faites  votre  plainte. 

PHILOCLÉON. 

Pendant  ce  temps-là  je  vais  verfer  cette  bou- 
teille ôc  la  lamper. 

.À'  i  Grec  :  Qu'il  foit  condamné  à  une  acache  ,  à  un  collier  rlc  figuier. 
C'eft-à-dire ,  d'après  le  fcholiafte ,  qu'il  foit  condamne  à  être  araché 
fort  court,  à  être  ferré  de  près  :  parce  que  le  bois  de  figuier  eft  ion 
fttan. 
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X  A  N  T  H  I  E  ,  accufaieur.' 
O  juges ,  vous  connoKfez  le  motif  qui  me  force 
à  citer  ce  malheureux  en  juftice  :  il  s'eft  permis , 
contre  moi  &  contre  les  autres  marins ,  l'adion  la 
plus  indigne.  Il  s'eft:  retiré  dans  un  coin ,  &  a 
dévoré  un  gros  fromage  :  il  s'eft  rempli  dans 
Tobfcurité. 

PHILOCLÉON. 

Il  eft  fiiffifammeiu  convaincu  de  ce  forfait.  Le 
puant  vient  de  faire  un  rot  des  plus  infedés  de, 
l'odeur  de  fromage. 

X    A   N   T  H   I   E  ,    accufateur. 

J'ai  eu  beau  lui  en  demander  un  morceau  ^ 
jamais  il  n'a  voulu  m'^n  céder.  Et  de  qui  pouvez- 
vous  atendre  quelque  cadeau  ,  fi  ce  n'eft  de  celui 
qui  me  jeté  volontiers  ,  à  moi  chien  ,  la  moindre 
petite  chofe. 

PHILOCLÉON. 

II  ne  vous  a  rien  donné  ? 

X    ANTHIE,    accufateur. 
Non  ,  pas  même  a  moi  qui  fuis  fon  compagnon 

PHILOCLÉON. 

Ce  drôle-là  n'eft  pas  moins  chaud  que  cettC 
lentille  '. 

bdelycléon. 
Au  nom  des  dieux ,  mon  père ,  ne  prononcezî 
pas  avant  de  les  avoir  entendus  cous  deux. 

i  II  Qungeoit  des  icotiUes  boulUauces, 
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PHILOCLÉON. 

Mais ,  mon  ami,  la  chofe  eft  claire.  Cela  parle 

tout  feul. 

X   A  N  T  H   I  E  ,   accufateur. 

Non  :  ne  lui  rendez  pas  la  liberté.  C'eft  de  tous 

les  chiens  le  plus  ardent  à  fe  faire  feul  fa  part  : 

s'il  eft  auprès  d'un  mortier,  il  en  parcourt  les  bords 

avec  autant  de  célérité  que  s'il  voguoit  autour 

d'une  île,  ôc  il  dévore  l'enduit  des  villes  '. 

PHILOCLÉON, 

Hélas  !  il  ne  m'en  reftera  par  conféquent  paiî 
de  quoi  boucher  les  fentes  de  ma  cruche. 

iXANTHiE,    accufateur. 
Châtiez-le  donc.  Jamais  une  maifon  ne  pourra 
fuflSre  à  deux  voleurs  ^.  Il  faut  que  je  fois  récom- 
penfé  fi  j'obéis  ;  ou ,  par  la  fuite ,  je  ne  japerai  plus. 

PHILOCLÉON. 

Hiou ,  hiou  !  Que  de  fcélérateffes  il  vient  d'ac- 
cumuler contre  lui  !  Cet  être  là  eft  fans  contredit 
un  fripon.  N'eft  -  ce  pas  là  ton  avis ,  mon  petit 
coq  ?....  Par  ma  foi ,  il  fait  figne  qu'oui.  Hé ,  hé 

1  Thefmotete  !  Où  eft-il  ?  Qu'il  me  donne  le  pot- 

1  de-chambre. 

I  «rxip  p'ov  fignific  du  plârre  &  cette  efpece  de  croûte  qui  fe  forme 
I  autour   du   fromage  qu'on   pilloit  autrefois  dans    des    mortiers.   On 

i'cjetoit  fans  doute  cette  croûte  épaifTe,  qui  devenoit  la  proie  des  chiens, 
a   Ariftophane  fait   ici  allufioa   à  ce  proverbe  :   M*'»  Ao^/^n  »v 
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SOSIE,  Thefmotetf. 
Prenez-le  vous-même  :  je  fuis  occupé  à  raflemble^ 
1rs  témoins.  Voici  ceux  qui  dépofcnt  en  faveur  de 
Labès  :  un  plat ,  un  pilon  ,  un  couteau  à  nécoyer 
les  fromages ,  un  gril ,  une  marmite ,  &  autres 
uftenfiles  de  cuifine.  Mais  pifez-vous  donc  encore, 
êc  ne  vous  a(ïeyez-vous  pas  ? 

philocléon. 
Pas  encore:  mais  pour  celui-là  ,  je  penfe  qu'au- 
jourd'hui il  lâchera  tout  fous  lui. 

bdelycléon. 
Ne  ceflTerez-vous  donc  pas  d'être  dur  &  intrai-f 
table,  &  cela  envers  les  coupables?  Serez -vous 
donc  toujours  acharné  après  eux  ?  Labès ,  montez 
fur  cette  banqueté,  Se  juftifiez- vous.  Pourquoi 
ce  morne  filence  ?  Parlez. 

PHILOCLÉON. 

II  paroît  n'avoir  rien  à  répliquer. 

BOeLYCLÉON. 

Point  du  tout.  Mais ,  je  penfe ,  qu'il  en  eft  de 
lui  comme  du  coupable  Thucydide  ,  qui ,  frapé 
d'étonement,  ne  put  déferrer  les  dents.  (Au  chien.) 
Retirez-vous  d'ici.  Je  vais  prendre  votre  défenfe. 

Il  eft  difficile  ,  6  juges ,  de  défendre  un  chien 
accufé  d'un  crime  odieux.  Je  parlerai  néanmoin 
Ceft  un  bon  chien  :  il  eft  la  terreur  des  voleurs 

I  Grec  :  Des  loups.  Mais  c'cA  un  jeu  de  mou. 
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PHILOCLÉON. 

Bon  :  mais  c'eft  un  voleur  lui-même  ôc  un  con- 
jurateur. 

BDELYCLEON. 

Et  certes ,  il  n'eft  rien  de  cela.  C'eft  bien  au 
Contraire  le  meilleur  des  chiens,  ôc  le  plus  excellent 
pour  la  garde  d'un  grand  troupeau. 

PHILOCLÉON. 

A  quoi  cela  revient-il ,  s'il  eft  vrai  qu'il  ait 
jtnangé  un  fromage  ? 

BDELYCLéoN. 

Il  fe  bat  pour  votre  défenfe  :  il  garde  votre 
Iporte  ,  Se  a  d'ailleurs  des  qualités  éminentes.  Par- 
donnez-lui s'il  a  dérobé  quelque  chofe.  Ce  n'eft 
)as  a  la  vérité  un  grand  joueur  de  cithare  ^ 

PHILOCLEON. 

Je  voudrois  qu'il  ne  fçut  pas  même  lire  ,  Se 
^u'il  lui  eût  été  impofïible  d'écrire  pour  fe  dif- 
;:ulper  d'un  crime. 

BDELYCLÉON. 

O  excellent  juge ,  écoutez  nos  témoins.  Apro- 
^hez ,  petit  couteau ,  Se  parlez  à  voix  claire.  Vous 
xerciez  pour  lors  la  quefture  i ,  répondez  diftinc- 


I  ,C'eft-à-dire  ,  il  ne  fe  pique  pas  d'en  fçavoir  bien  long. 

1  C'étoit  vous  qui,  tomme  les  queileurs,   nétoyiez  les  fromages, 
:s  partagiez ,  Se  les  didribuicz  aux  foldau. 


^.^4  LES     guIpes, 

tement.  N'avez-vous  pas  partagé  les  portions  qui 
dévoient  ctre  diftribuées  aux  foldats....?  Il  afHrma 
l'avoir  fait. 

PHILOCLÉON. 

Eh  parbleu ,  c'eft  un  impofteur. 

BDELYCLÉON. 

O  bon  génie  ,  ayez  pitié  des  malheureux  !  Ce 
Labès-ci  ne  vit  que  de  tètes  &  d'arrêtés  de  poif- 
fon  &  ne  refte  jamais  en  mcme  place.  Mais  fou 
accufateur  ne  fcait  que  garder  la  maifon  ;  il  a  bien 
fes  raifons.  Quelqu'un  apporte-t'il  quelque  chofe, 
il  en  veut  fa  portion  :  fi  on  la  lui  refufe ,  il  a 
bientôt  donné  un  coup  de  dent. 

PHILOCLEON. 

Ouf!  Je  me  fens  déjà  pris  de  compallîon  ».  Il 
me  fera  furvenu  quelque  incommodité  !  Je  me  laifle 
ébranler  î 

BDELYCLÉON. 

Allons ,  mon  père ,  ayez  pitié  de  lui ,  je  vous 
en  conjure.  Ne  le  facrifiez  pas.  Où  font  les  petits  ^ 

Venez  famille  défolée. 
Venez  ,  pauvres  enfans ,  qu'on  veut  rendre  orphelins  ; 
Venez  faire  parler  vos  efprits  enfantins  *• 

1  Plaioeu&s  ,  au.  III,  fccn.  III. 

%  Grec  :  Venez  ,  petits  infortuné»,  faite»  entendre  vo»  vagiffcmeuii 
fupplicz ,  verfcz  des  larme». 
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PHILOCLÉON. 

Retirez ,  retirez ,  retirez ,  retirez-vous. 

^  BDELYCLÉON, 

■  Je  me  retirerai  :  &  quoique  cet  ordre,  retirez- 
vous,  en  ait  trompé  plufieurs,  je  me  retirerai 
cependant. 

PHILOCLÉON. 

Vas  au  diable.  Comme  je  foufFre  d'avoir  avalé 
quelque  chofe  !  Il  m'eft  échapé  des  larmes ,  ce 
qui ,  j'en  fuis  sûr,  ne  me  feroit  jamais  arivé  fans 
CQS  maudites  lentilles  dont  je  me  fuis  gonflé  ^ 

BDELYCLÉON. 

Vous  ne  lui  ferez  pas  grâce  ? 

PHILOCLÉON. 

C'eft  difficile  à  décider. 

BDELYCLÉON. 

Allons  ,  cher  petit  papa  ,  prenez  des  fentimens 
plus  humains  :  prenez  ce  fufFrage ,  mettez-le  dans 
le  fécond  vafe ,  fans  faire  femblant  de  vous  en 
apercevoir  -y  ôc  qu'il  foit  abfous ,  o  mon  père  ! 

PHILOCLÉON. 

Rien  de  cela.  Je  ne  me  pique  pas  d'une  bril- 
lante éducation  ^. 

I  .Les  larmes  viennent  alTez  ordinairement  aux  yeux  de  ceux  qui  Ce 
brûlent  en  mangeant. 

►     i  Grec  :   Je  ne  fçais  pas  jousr  de  la  cithare, 


BDELYCLÉON. 

Allons ,  allons.  Je  vais  vous  approcher  Turne 
dans  la  minuce. 

PHILOCLKON, 

Où  eft  la  première  ? 

BDELYCLÉON. 

La  voici. 

PHILOCLÉON. 

Allons ,  j'y  mets  mon  fuffrage, 

BDELYCLÉON. 

Il  eft  atrapé  !  II  vient  d'abfoudre  fans  le  fçavoir. 

PHILOCLÉON. 

Quoi  !  Je  vais  renverfer  les  fufFrages.  Qu  eft-cc 
que  cela  fignifie  ? 

BDELYCLÉON. 

Vous  allez  le  voir.  Labès  est  absous....  Mon 
père  !  Mon  père  î  Qu'avez -vous  donc  ? 

PHILOCLÉON. 

A  moi ,  à  moi  !  De  l'eau  ? 

BDELYCLÉON. 

Soutenez ,  foutenez-vous  un  peu. 

PHILOCLÉON. 

Dis-moi  :  Eft-il  véritablement  abfous. 

BDELYCLÉON. 

Oui ,  en  vérité. 

PHILO  CLÉ0)J. 
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PHILOCLÉON, 

Je  ne  vaux  plus  rien. 

bdelycléon. 
Tranquillifez-vous ,  ô  aimable  papa  :  &  levez- 
vous. 

PHILOCLÉON. 

Comment  poûrraije  jamais  me  perfuader qu'uii 
coupable  a  été  abfous  par  moi  ?  Que  doit-il  donc 
m'arriver  ?  O  dieux  révérés ,  pardonnez-le  moi  ! 
Je  l'ai  fait  malgré  moi.  Ce  n'eft  pas  un  péché  d'ha- 
bitude. 

BDELYCLÉON. 

Confolez-vous  de  cela.  «Venez,  j'aurai  foiri 
de  vous  amufer  par  toutes  fortes  de  plaifirs.  Vous 
irez  aux  feftins  ,  aux  bals ,  aux  fpedacles.  Laiffez- 
là  les  jugemens ,  &  ne  foufFrez  pas  qu'un  Hyper- 
bolus  vous  dupe  déformais.  » 

PHILOCLÉON. 

Fais  donc  de  moi  ce  que  tu  voudras. 


itome  XL  I  i 
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INTERMEDE. 

LE     CHCEUR      PARTAGÉ  EN  DEUX  BANDES* 


D    E    M    I  -  C    n    <E    U    R. 


J\lluz  ,  VOUS  autres ,  promptement  où  la  joio 
vous  appelé.  Pour  vous ,  6  nonibrcufe  afTemblée  , 
daignez  donner  alTez  d'arcention  aux  fages  obfer- 
vations  que  l'on  va  faire  ,  &  n'en  lailFez  rien 
tomber  par  terre.  Au  refte ,  on  ne  pourroit  avoir 
à  craindre  pareille  chofe  que  de  la  part  de  fpeda- 
tcurs  ignorans ,  &  non  de  la  vôtre. 

Voici ,  ô  peuple  ,  le  moment  d'écouter  favora- 
blement ;  Cl  vous  aimez  entendre  la  vérité.  Notre 
poëte  ne  peut  fe  refufer  de  vous  faire  quelques 
reproches.  Il  prétend  avoir  lieu  de  fe  plaindre  de 
vous  ,  lui  qui ,  fouvcnt  fans  fe  fiire  connoîtrc  , 
s'eft  déjà  livré  &  confacré  à  vos  divertiffemens, 
en  mettant  fous  le  nom  d'autres  poètes  *  plufieurs 
de  fes  pièces  pour  les  faire  jouer.  Doué  du  talent 
&  de  l'cfprit  d'Euriclcs ,  il  parloir  par  la  bouche 
des  autres  i.  Souvent  aufli  depuis  il  n'a  pas  crainc 

I  II  avoit  donné  plufieurs  de  Ces  pièces  fous  les  noms  de  Plùlonidt 
ec  de  Calliibate. 

1  Grec  :   II  imitoit  l'efprit  8c  le  ulcnt  prophétique  d'Lvxydiif 


d'avouer  fes  ouvrages  ,  il  a  ofé  tenter  des  fuccès 
au  théâtre  i ,  fans  chercher  à  déguifer  fa  mufe  fous 
un  nom  étranger.   Comblé  d'honneurs  plus  que 
perfone  ne  l'a  jamais  été ,  il  défie  qu'on   l'accufé 
de  s'être  flaté  d'un  mérite  tranfcendant ,  oude  s'être 
enorgueilli  de  fes  avantages ,  ôc  d'avoir  fréquenté 
les  lieux  de  débauche  pour  être  un  nouveau  fujet 
de  corruption  aux  jeunes  gens.  Si  quelque  efféminé 
eft  allé  lui  témoigner  fa  peine  de  voir  fon  amant 
facrifié  au  ridicule ,  il  alTure  n'avoir  jamais  eu  la 
foibleiïè  de  fe  prêter  à  un  filence  condartmable  :  il 
eft  aflez  honnête  pour  éloigner  des  Mufes  qu'il 
cultive ,  toute  atteinte  criminelle.  La  première  fois 
qu'il  a  paru  fur  le  théâtre  ,  ce  n'étoit  pas  pour  ata-* 
quer  des  hommes  ,  mais  bien  des  monftres  affreux 
Contre  qui  il  a  fallu  déployer  toute  la  force  d'Her- 
cule* Telle  étoit  en  effet  fa  pofîtion  ,  lorfqu'il  dé- 
buta par  affaillir  ouvertement  cette  bête  horrible 
dont  la  gueule  étoit  armée  de  dents  aiguës.  Son 
regard  j  femblable   a  celui  de  Cynna  ,  infpiroic 
l'effroi  :  cent  flagorneurs  des  plus  corrompus  lui 
careffoient  les  oreilles.  Sa  voix  étoit  le  fracas  d'uii 

&  parloit  dans  le  ventre  des  autres Cet  Euryclès  étoit  un  dcvia 

d'Athènes ,  qui  portoit ,  difoit-on ,  dans  Coa  ventre  le  géuie  qui  l'înf- 
piroir. 

1  La  première  pièce  qu'il  ofa  avouer,  6c  il  fut  contraint  dy 
jouer  en  perfonne  ,  fut  les  chevaliers.  Aucun  autre  poète  du  temps 
ne  voulut  jouer  le  perfonagc  de  Clcon.  Ce  qui  força  Arillophanc  âé 
quiter  l'incognito. 
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torrent  qui  rompt  Ces  digues  ;  il  puoit  comme  un 
phoque  '  y  il  avoir  la  malpropreté  d'une  Lamie  -^J 
&  le  derrière  d'un  chameau  '.  A  la  vue  d'un  te*^ 
monftre,  il  ne  fut  point  contenu  par  la  crainte  , 
ne  chercha  point  à  l'amadouer  par  des  préfens  ; 
maintenant  encore ,  il  ne  montre  pas  moins  d'arde 
pour  vos   intérêts.     L'année  dernière  il   l'ataqu 
de  nouveau ,  Se  d'autres  monftres  qui ,  comme  au-i 
tant  de  cochemares  &  de  fièvres  ,  écrangloient  d( 
nuit  nos   pères  &  fuffoquoient  nos  aïeux  :  molle 
ment  étendus  fur  des  lits,  ils  troubloient  le  repoj 
d'un  chacun ,  quelque  ennemi  qu'on  fut  des  pr 
ces  y  par  des  fommations ,  des  évocations ,  &  de 
témoignages  4  :  c'étoit  au  point  que  plufieurs  ru 
fçachant  que  devenir ,  recouroient  a  la  juftice  di 
polémarque.  Vous  n'avez  pas  fenti  alors  le  bonheui 
d'avoir  trouvé  un  être  aulîi  précieux ,  qui  a  f(^{ 
d^alTer  toutes  ces  peftcs  6c  en  purger  le  pays  :  voui 


î)Mi(  >  plioca  ,  vitulus  nurinus ,  veau  marin  ,  phoque  de  la  n« 


X  £(  luveva  tefliculi  non  bvati  di  latnia. 

^  Les  Grecs  n'aimoienc  pas  moins  les  caricanires  que  les  Françi 
Tout  le  monde  fc  rappelé  Vef^tcc  de  harpie  qui  fe  uouvoic  pai^toi 
fur  les  quais  les  années  dernières. 

4  On  voit  qu'AriAophane  veut  parler  des  maximes  pernicicufet  d 
fophiftes  qu'il  avoir  fouéi  l'année  précédente  dans  Tes  nuits,  q«l] 
étendus  fur  leurs  canapés ,  enfeignoient  la  morale  h  plus  dangcreufl 
«ux  jeunes  gens ,  &:  tr.iûioieuc  en  judicc  les  plus  pailîblet  citoyens  t^uj 
pouYoieat  eut  fuppoI2s  de  a»  fis  conoivct  à  leurs  vues. 
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ne  lui  avez  donné  aucun  encouragement ,  parce 
que  vous  n'avez  pas  fçu  apprécier  les  maximes  qu'il 
répandoit  avec  intelligence  ,  &  qui  étoient  dignes 
de  toute  votre  attention  par  le  mésite  de  la  nou- 
veauté :  c'étoit  en  vain  qu'au  milieu  des  libations, 
il  atteftoit  Bacchus  que  perfone  n'avoit  jamais  en- 
tendu de  meilleurs  vers  que  les  Ciens.  Il  eft  hon- 
teux pour  vous  de  n'avoir  pas  prononcé  en  leur 
faveur ,  dès  la  première  fois  :  au  refte ,  le  poëte 
n'en  recueille  pas  moins  les  fufFrages  des  gens  fages, 
quoiqu'il  ait  été  fruftré  de  la  vidloire  que  lui  alîû- 
roit  fa  fupériorité  fur  ceux  qu'il  avoit  à  combattre. 
Mais  par  la  fuite  ,  ô  aimables  citoyens ,  fî  vous 
trouvez  des  poètes  difpofés  à  imaginer  &  à  dire 
des  chofes  neuves,  prodiguez  à  ceux-là  fur-tout 
vos  careflTes  &  vos  louanges  y  recueillez  leurs, 
maximes  ,  &  ferrez-les  près  de  vos  pommes  dans 
vos  coffres.  Avec  cette  précaution,  tous  vos  vêtemens 
répandront  toute  l'année  l'odeur  de  votre  pru- 
dence. 

IP       DEMI-CHŒUR. 

O  nous,  autrefois  ,  Ci  ardens  à  la  danfe ,  fî  ardens 
au  combat ,  ôc  par-là  même  fî  intrépides  !  C'étoit 
autrefois ,  oui  c'étoit  autrefois  !  Il  n'eft  plus  rien 
de  tout  cela  aujourd'hui ,  que  la  blancheur  de  nos 
clieveux  égale  celle  du  cigne.  Mais  il  faut  trouver 
encore  fous  ces  cendres  tout  le  feu  de  notre  jeu- 
nef  fe.  Et  ne  doutons  point  que  notre  vieilleffe  ne 

li  iij 
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yaille  mieux  que  les  airs  apprêtés,  maniérés  Se 
efféminés  de  bien  des  jeunes  gens. 

I"       D  E  M  I  -  C  H  Œ  U   R, 

Si  quelqu'un,  parmi  vous ,  o  fpedtaceurs ,  furpris 
de  notre  coftume  ,  defire  fçavoir  pourquoi  nous 
jious  préfencons  avec  des  corfages  grêles  comme 
ceux  des  Guêpes ,  &  avec  des  aiguillons ,  nous  le 
mettrons  aifément  au  fait ,  quelque  ignorant  qu'il 
foit.  Tels  que  vous  nous  voyez ,  armés  de  nos 
aiguillons  ,  nous  fommes  des  Athéniens ,  origi- 
naires du  territoire  Attique ,  auquel  nous  devons 
toute  notre  illuftration  :  nous  fommes  la  nation 
la  plus  courageufe  j  cette  république  Ta  fouvcnt 
éprouvé  dans  les  combats  ,  mais  fur-tout  quand  les 
barbares  affamés  de  nos  rayons  ,  ravagèrent  tout  ce 
pays  qu'ils  livrèrent  aux  flammes  &:  qu'ils  couvrirent 
de  fumée.  C'eft  alors  qu'en  un  clin  d'œil  nous  fom- 
mes tombés  fur  eux:  nous  étions  armés  de  haches  Se 
de  boucliers  :  bouillans  de  colère  * ,  chacun  fai 
fiffoit  fon  adverfaire ,  &  fe  déchiroit  les  lèvres  de 
rage.  La  multitude  des  traits  déroboit  la  vue  du 
ciel  &  obfcurcilToit  l'air  :  enfin  ,  à  l'aide  des  dieux 
nous  les  avons  ,  vers  le  foir  ,  contraints  à  prendre 
la  fuite.  La  chouette  de  bonne  augure  avoir ,  avant 
la  mêlée,  paffé  au-deffus  de  notre  armée.  Nous 
lîous  fommes  mis  à  la  pourfuite  de  ces  fuyards , 

1  6v/aÎi  t^iiiiT  «{«roxoTif,  enyvris  d'une  bouillante  colère.  6v/aii 
fut  U  jeu  de  mou.  Il  figniSe  de  U  colère  &  du  xbjau 
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leur  lançant  des  siguillons  dans  les  feflfes  * ,  comme 
Cl  nous  euflîons  liarponé  des  thons  :  pout  eux ,  ils 
ne  penfoient  qu'à  fuir,  les  joues  &  le  fourcils 
martyiifés  de  piquures.  Auflî  parmi  eux  regarde  t'on 
la  Guêpe  Attique  comme  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
formidable  ^ 

1  fiuAaxovf ,  haut-de-chaufTe.  La  bataille  de  Marathon  fut  peinte, 
gratuitement  par  le  fameux  Polygnote ,  dans  le  portique  Poecile.  On 
y  voyoit  les  Perfes  avec  de  grands  haut-de-chauiTes.  Ce  qui  fait  dir« 
a  Perfe  ,  de  ce  portique  où  les  ftoïciens  donnoient  leurs  leçons  : 

Quxque  docet  fâpiens  braccatis  IlHta  medis 
Pcrâcus. 

m,  „. 

2  II  s'agit  ici  de  la  fameufc  bataille  de  Marathon.  L'homme  d» 
fénie  fçait  jufques  dans  fcs  jeux  inflruire  &  plaire.  Or,  rien  n'atteint 
plus  furement  ce  double  but  que  de  rappeler  l'attention  fur  ce  qui  doit 
faire  continuellement  l'objet  de  notre  admiration  ou  de  nos  plus  douce» 
jouiflances.  (  V.  les  Réflexions  fur  Œdipe  à  Colonne  ,  p.  44^ ,  t.  III.  ) 
Les  poètes  de  l'ancienne  Grèce  font  tous  autant  de  modèles  à  fuivre  &  à 
confulter  pour  l'art  avec  lequel  ils  excellent  en  cela.  C'eft  ce  qu'a  parfai- 
tement compris  M. le comtedcNoyan.il  m'écrivoit  dernierementaufujet 
des  premiers  volumes  de  cette  colleâion  :  ce  Quand  je  lis  les  ouvrages 
s>  des  grands  hommes  que  vous  avez  traduits ,  outre  les  beautés  fans 
35  nombre  que  j'y  trouve,  j'y  apperçois  une  adrelTe  que  nos  poètes 
55  François  n'ont  pas  afTez  fentie.  Les  pièces  des  premiers  étoient  faites 
55  pour  les  Atliénicns ,  &c  l'on  y  parloir  fans  cefTe  des  grandes  aftions 
M  de  leurs  ancêtres ,  de  leur  amour  &c  de  leur  refpeiS  pour  les  dieux. 
»  Cette  nation  vainc  rccevoit  avec  tranfport  de  pareilles  produdions. 
»  Je  fuis  bien  éloigné  de  comparer  Shakefpear  à  ces  grands  hommes  i 

^  3î  mais  il  a  eu  la  même  adrelTe  qu'eux  5  &  malgré  Ces  défauts ,  lei 
s>  Anglois  le  révèrent.  Notre  Corneille ,  venu  dans  un  temps  où  les 
'Sî  cfprits  étoient  encore  agités  par  le  fouvcnir  des  fadions  précédentes, 
«  enchanta  dans  Cinna  &  dans  Rodogune  ,  des  fpeftatsurs  accou- 
-iî  tumcs  à  de  pareilles  idées.  Racine  vint  j  &  ne  parla  que  d'amour  à  une 

li  h 
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Il  falloic  voir  pour  lors  notre  ardeur,  qu'aucune 
efpece  de  crainte  ne  pouvoir  ralentir.  Montés  fur 
des  trirèmes,  nous  avons  détruit  ces  brigands.  Nous 
112  penfions  pas  dans  ce  moment-là  aux  moyens 
de  façoner  un  difcours,  d'accumuler  des  calomnies 
contre  quelqu'un  :  mais  chacun  à  l'envi  n'afpiroit 
qu'à  la  gloire  d'excellent  rameur  '.  Or  ,  comme 
dans  cette  expédition  nous  foumîmes  un  grand 
nombre  de  villes  ,  c'eft  donc  à  notre  courage  fur- 
tout  que  Ton  doit  tous  les  tributs  qu'on  nous  paie  , 
&  qui  deviennent  l'objet  des  déprédations  déjeunes 
étourdis. 

I"     D  E  M  I  -  C  H  Œ  U  R. 

Si  vous  nous  examinez  avec  attention  ,  vous 

»  nation  galante.  Ils  eurent  tous  deux ,  conddérés  fous  ce  point  de  vue, 
M  le  mérite  du  moment.  Mais  s'ils  avoient  oÇé  faire  un  théâtre  national , 
ï>  leur  gloire  nous  eut  peut-être  été  plus  chère  &  plus  utile.  En  clfct,  quel 
»  eft  le  François  qui  n'eût  pas  pris  l'intérêt  le  plus  vif,  par  exemple, 
»  i  la  mort  de  Cabrielle  d'Eftrées ,  de  la  belle  Agnès ,  de  Samblançay  , 
»  de  Henri  111,  de  Henri  IV,  &c  î  Avec  leurs  pinceaux,  avec  de 
»  pareils  fujets ,  jufqu'où  nos  tragiques  auroient-ils  porté  l'amour  de 
>>  b  n.ntion  pour  elle-même  &  fa  reconnoirtance  pour  eux.  A  préfcnt 
il  que  nous  avons  perdu  ces  grands  hommes ,  Se  que  Voluirc  n'eft 
»  plus ,  qui  peurra  exécuter  des  plans  aufli  beaux  &  aufO  brillans  ?  » 

I  Les  Grecs  pourfuivirent  les  Perfes  jufques  dans  leun  vaifTeauz, 
&  en  prirent  fept.  (  Hérodote ,  liv.  VI.  )  De  plus ,  après  la  famcufe 
journée  de  Marathon ,  les  Athéniens  donnèrent  à  Miltiade  le  coni» 
mandement  d'une  flotte  conHdérable  ,  pour  faire  rentrer  dans  leur 
devoir  les  îles  qui  avoient  donné  du  fecours  aux  Perfes  dau  la  dernier^ 
guerre.  Cojlmei.  nepos  im  Miltiaox. 
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nous  trouverez  en  touc  femblables  à  des  Guêpes, 
quant  aux  mœurs  &  au  genre  de  vie.  D'abord  il 
n'y  a  point  d'animal  plus  crnel  ôc  plus  colère  que 
nous  quand  on  nous  irrite.  D'un  autre  côté,  nous 
avons  des  ouvrages  Se  des  occupations  toutes  pa- 
reilles à  celles  des  Guêpes.  Nous  formons  comme 
elles  divers  eflTaims  qui  fe  répandent  dans  diffé- 
rentes ruches:  ceux-ci  chez  l'archonte,  ceux-là 
chez  les  onze  ,  d'autres  dans  l'odeum  '  :  on  en  voie 
qui  font  collés  contre  les  murs ,  la  tête  penchée  en 
terre ,  n'ayant  prefqu'aucun  mouvement ,  &  ref- 
femblans  à  des  vers  dans  leurs  alvéoles  ^.  Rien  de 
plus  induftrieux  que  nous  pour  nous  aprovifioner 
de  toutes  les  nécelîités  de  la  vie.  Nous  les  tirons 
d'un  chacun ,  que  nous  piquons  avec  nos  aiguillons. 
Mais  nous  comptons  quelques  frelons  parmi  nous, 
dépourvus  de  cette  arme ,  qui ,  fans  partager  nos 
peines  ,  en  confument  les  fruits.  Nous  foufFrons 
on  ne  peut  pas  plus  ,  de  voir  enlever  notre 
falaire  par  un  homme  qui  ne  fe  montre  jamais 
au  combat ,  ôc  qui  n'a  jamais  gagné  aucune  am- 

I  L'odeum  fut  conftruit  pendant  l'adminiftrarion  de  Périclès.  C'étoit 
un  théâtre  magnifique ,  où  on  diftribuoit  les  farines  au  peuple.  Ce 
qui  donnoit  lieu  à  des  querelles  !c  à  des  jugeniens  qui  exigeoient  la 
préfence  des  juges  &  de  l'axchonte. 

z  En  cet  endroit ,  il  eft  queftion  des  magiftrats  chargés  de  veiller 
à  l'entretien  ôc  à  la  réparation  des  murs. 
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poule  à  manier  la  hache  ou  la  rame  pour  le  bien 
de  cette  ville.  Au  refte,  notre  avis  eft  qu'à  l'avenir 
quiconque  n'aura  point  d'aiguillon  foie  privé  du 
triobole. 
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ACTE    I  I  L 

SCENE   PREMIERE. 

PHILOCLÉON,   BDELYCLÉON. 


N. 


PHILOCLEON. 


ON ,  tant  que  je  vivrai ,  je  ne  me  déferai  de 
mon  manteau.  Hélas ,  il  fut  feul  toute  ma  reifource 
dans  cette  fameufe  bataille,  oii  le  fougueux  Borée  1 
ibuffla  fi  à  propos. 

BDELYCLÉON. 

Vous  ne  me  paroi (Tez  curieux  d'aucun  bien- 
être. 

PHILOCLÉON. 

Je  m'embarafle  en  vérité  fort  peu  des  beauiç 
vêtemens.  Dernièrement  en  effet ,  après  m'ôtre 
gorgé  de  petits  poiiTons  ,  je  tachai  mes  habits ,  je 
les  donnai  au  foulon  ,  &  il  m'en  coûta  un  triobole  , 
ce  qui  eft  le  prix  ordinaire. 

I  II  s'agit  ici  de  la  fameufe  tempête  qui  décruifit  la  fleite  des 
Perfes ,  qui  fe  préparoient  à  bloquer  les  Grecs  ralTerablcs  dans  la  rade 
d'Artémifîum.  Cette  tempête  venoit  en  effet  du  mont  Pclion  ,  au  nor4 
d'Artémiûum.  Voyez  Hérodote ,  liv.  YHI, 
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BDELYCLÉON. 

EfTayez  au  moins  de  ma  bonne  volonté  ,  puifque 
TOUS  vous  êtes  confié  à  moi. 

PHiLOCLioN. 

Qu'exiges-tu  donc  ? 

BDELYCLÉON. 

Laiflez  -  moi   là   votre   manteau  ,    Se   prcne« 
cette  robe  fourée  qui  vous  en  tiendra  lieu. 

PHILOCLÉON. 

Faites  donc  &    nourilTez  donc  des  enfans  :  le 
mien  ne  veut-il  pas  m'étouffer  ? 

BDELYCLÉON. 

Allons ,  prenez  donc ,  revêtez- vous  en  &  ne 
dites  mot. 

philocléon; 
O  ,  de  par  tous  les  dieux  ,  que  diable  eft  cela  ? 

BDELYCLÉON. 

Les  uns  en  font  un  habit  à  la  Perfîene ,  d'autres 
une  grande  robe  fourée  '. 

PHILOCLÉON. 

Bon ,  je  penfois  que  c'étoit  un  couvre-pied  | 
la  Thymœtide  *. 

1  Voyez  ce  ixjye  vers  dans  PotLOx ,  VII,  jf, 

i  0>irvpav..  ev/JunUct.    Thymcetidc  ,   peuple  de  l'Attiquei  de 
b  tribu  hippocoondde. 
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BDELYCLÉON. 

II  n'y  a  rien  d'étonant  à  cela  :  vous  n'avez  ja- 
mais été  à  Sarde  ,  vous  le  fçauriez  fi  vous  y  aviez 
été  y  mais  vous  l'ignorez  à  préfent. 

PHILOCLÉON. 

Moi  ?  Non  pas  ,  certes  ,  non.  Mais  il  me  paroît 
tout  femblable  au  fagum  pluché  de  Morychus. 

BDELYCLÉON. 

Vous  n'y  êtes  pas  :  cela  fort  des  manufacftures 
d'Ecbatane. 

PHILOCLÉON. 

Eft-ce  qu'à  Ecbatane  on  travaille  ainfî  la  laine 
par  floccons  '  ? 

BDELYCLÉON. 

Eh  non ,  brave  homme  ;  mais  cette  étoffe  eft 
manufadurée  à  grands  frais  :  il  entre  pour  plus  d'un 
talent  de  laine  dans  cette  robe. 

PHILOCLÉON. 

Ne  feroit'il  pas  plus  fimple  de  l'appeler  étoffe 
MANGE  LAINE  que  tobc  fouréc  ^  ? 

BDELYCLÉON. 

Allons ,  tenez-vous  donc  &  revêtez-vous  en; 

1  Grec  :  Eft-ce  qu'à  Ecbatane  les  inteftins  font  faits  de  laine  ? 

Philocléon  s'exprime  ainfî  pour  défigner  la  manière  friféc  &  pluchée 
^ont  cette  étoiFe  étoit  fabriquée. 

X  xavvaKJiv.  Il  y  a  outre  cela  dans  le  grec  le  mot  tpiwAtiv ,  étofie 
mange  laine ,  qui  confume  beaucoup  de  laine.  Mais  ce  mot  ifiû\r,i 
fait  j£u  dr  mots  3  car  il  fi^ni£c  auâl  le  bruit  d'un  grand  tchc. 
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PHILOCLÉON. 

0  que  je  fuis  malheureux  !  Quelle  chaleur  ceicc 
pefance  robe  va  m'occafioner  ! 

BDELYCLÉON. 

Ne  vous  habillerez-vous  donc  pas  ? 

PHILOCLÉON. 

Non  ,  en  vérité.  Oui ,  mon  ami ,  j'aimerois  au- 
tanc  me  jeter  dans  un  four. 

BDELYCLioN. 

Eh  bien  ,  je  vais  donc  vous  la  mettre  moi-mêmeJ 
Approchez. 

PHILOCLÉON. 

prends  donc  au  moins  ce  croc. 

BDELYCLÉON. 

A  quoi  bon  ? 

PHILOCLÉON. 

Afin  de  me  retirer  de  cette  fournaife  avant  que 
je  fois  fondu  ôc  réduit  en  eau  i. 

BDELYCLÉON. 

Quitez  maintenant  cette  affreufe  chaufTure  ,  Se 
mettez  bien  vite  ces  fouliers  à  la  Lacédémoniene. 

PHILOCLÉON. 

Moi ,  je  fouffrirois  à  mes  pieds  une  chaufTute 
groffîerement  fabriquée  par  nos  ennemis  ? 

BDELYCLÉON. 

Faites-y  vîte  entrer  votre  pied,  &  apuicz  ferme. 

1  AUufîon  aux  tiaixies  qu'on  fait  cuire  >  &  qu'on  retire  du  fev. 
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philocléon." 
Pour  qui  me  prends-tu ,  de  vouloir  me  faire 
aller  en  pays  ennemi  ? 

BèELYCLÉON» 

Allons ,  à  l'autre  pied. 

philocléon. 
Ah,  pour  celui-là ,  c'eft  impoffible.  Il  y  a  un  des 
doigts  de  ce  pied  qui  dételle  les  Lacédémoniens. 

BDELYCLÉON. 

Il  n'en  fera  pas  autrement. 

PHILOCLÉON. 

Que  je  fuis  malheureux  de  n'avoir  pas  d'engelure? 
à  mon  âge  ! 

BDELYCLÉON. 

Dépêchez  donc  de  le  mettre  :  puis  imitez  dans 
votre  marche  les  airs  mois  ôc  efféminés  des  riches. 

PHILOCLÉON. 

Tiens ,  vois  mon  air ,  &  dis  quel  eft  le  rich© 
dont  j'imite  mieux  la  dégaine. 

BDELYCLÉON. 

Quel  il  eft  ?  Ma  foi  cela  vous  va  comme  de 
l'ail  fur  un  furoncle  ^, 

I  Grec  :  Vous  rcfTemblez  à  im  furoncle  que  l'ofl  traiteroîc  avec  de 
l'onguent  fait  d'ail,...  Il  eft  certain  qu'un  furoncle  traité  avec  un 
»nguent  au/fi  acrimonieux ,  ne  manqueroit  pas  d'être  prodigieufement 
ïuge.  Phjlocléou  dcvoit  également  l'être  très  fort ,  à  caufe  du  vcte- 
ncnt  chaud  que  venoit  de  lui  faire  prendre  fon  fils  :  Se  voilà  le  point 
le  comparaifon  cnvifagé  ,  à  ce  que  j'imagine  ,  par  le  poète  :  Se  d'après 
kette   interprétation  ,   il   faudroic   traduire  :   Vous  reffemblez   à   un 
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PHILOCLÉON. 

Hé  hé  ,  je  me  fens  déjà  le  delir  de  frétiller  des 
fefTes. 

BDELYCLioN. 

Maintenant  donc  fçavez-vous  la  manière  agréable 
&  judicieufe  pour  vous  expliquer  dans  la  fociété 
des  gens  inftruits  &  du  bel  air. 

PHILOCLÉON. 

Certainement. 

BDELYCLÉON. 

Que  direz-vous  donc  ? 

PHILOCLÉON. 

Beaucoup  de  chofes.  D'abord  je  raconterai  com- 
ment l'on  ouvre  le  ventre  d'une  Lamie  '.  Enfuitc 
comment  Cardopion  battit  fa  mère. 

furoncle  enflammé.  Mais  Florcns  piciend  ,  pcui-être  avec  plus  de 
raifon ,  que  ces  mots  Itrinti  rn»ftJu  font  un  provcrl>c,  pour  dc- 
figncr  des  chofes  qui  ne  fe  conviennent  nullement ,  8c  )'ai  uadiiic 
d'après  ce  commcntareur.  Le  traduâcur  italien  a  fait  un  nom  propre 
de  i'thnuy  &:  il  traduit  :  A  cui  J  A  Doihicue  circundato  d'aglio. 

2  II  s'agit  ici  de  ces  contes  de  nourices ,  qu'Horace  prefcrit  quaaA 
•n  fc  propofe  d'être  utile  &  agréable  : 

Fiâa  voluptatis  caufla  fini  proxima  veris  ; 

Ne,  quodcumque  volet,  pofcat  fibi  fabula  credi  ; 

Neu  pranfx  Lamix  vivuai  puerum  extrahat  alvo. 

Art.  poet.  jj-. 

«  Gardei-vous  de  hafarder  fur  la  fccne  tout  ce  qu'un  fuj:t  proi 
»  fournir  eo  cette  matière,  &  qu'on  ne  voie  point  dans  vos  puce» 

SO£LYCL£ON. 


m 
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Il  ne  s'agit  pas  de  contes  ici  j  maïs  de  chofes 
ordinaires  dans  la  vie  commune ,  Se  qui  font  le 
fujet  de  nos  entretiens  à  la  maifon. 

P    H   I   L    G    G   X    É   6    N. 

Oh,  rien  ne  convient  mieux  à  des  propos  de 
cette  nature  que  celui-ci  :  Il  y  avoir  une  fois  un 
rat  ôc  un  chat 

BDELYCLÉONi 

O  SOT  ET  IGNORANT,  difoît  Théogcnc  ^  à  un 
vidangeur ,  à  qui  il  faifoit  le  môme  reproche  que 
je  pourrois  vous  adrefTerj  Prétendez -vous  donc 
entretenir  de  rats  ôc  de  chats  des  gens  raison- 
nables ? 

»  arracher  du  ventre  d'une  Lamie  un  enfant  tout  vivant  qu'elle  vicrit 
3j  de  dévorer.  «  Tradudion  du  P.  Sanadon.  Sur  quoi  ce  jéfuite  re- 
marque :  «  Qu'il  Y  eut  des  Lamies  ,  qu'elles  dcvorafTent  des  enfans 
3>  tout  entiers ,  &  que  l'on  retirât  ces  enfans  tout  vivans  de  l'eflomach 
»  de  CCS  Lamies ,  ce   font  trois  extravagances  de  la  fable  j  plus  iri- 

>î  croyables  les  unes  que  les  autres Ces  Lamies  étoient ,  dit- on  j 

T)  des  fpeftres  qui  ,  fous  la  figure  de  belles  femmes  ,  débauchoient  les 
n  jeunes  gens  ôc  les  dévoroicnt  enfuite....<  De  touttems  &  dans  tous 
»  les  paiis ,  on  a  inventé  de  pareilles  chimères ,  dont  les  nourrices  8c 
35  les  bonnes  femmes  fe  fervent  pour  faire  peur  aux  enfans.  C'eft  une 
»  très  mauvaifé  coutume.  Rien  n'eft  plus  capable  d'ébranler  ces  petiçs 
»  cerveaux  encore  tendres ,  &  d'y  faire  des  impreffions  de  frayeur 
»>  dont  ils  fe  reffentent  toute  leur  vie.  » 

I   M.  Brunck  penfe  qu'il  faudroit  lire  0£a>£Y»)f ,    &  fuppole  quti 
«'tfft  le  même  dont  il  eft  queftion  dans  la  tAix  ,   918. 

Toms  XL  Kk 
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t»  ié'i^L~o  c  L  É  o  k: 

De  quoi  faut-il  donc  que  je  parle? 

B    D    £    L    Y.    c    L    B    O    M. 

De  chofes  importantes.  Par  exemple ,  Comment 
vous  vous  êtes  aqiiîté  de  votre  ambaflade  rcli- 
eieùfe  '  ,  conjointement  avec  Clifthene  Se  An- 
drocle. 

pHiLocLÉ  a'"K;  ■"  * 

Mais  je  n'ai  aflifté  nulle  part  aux  Jeux,  excepté 
fHàns  Tîle  de  t*aros  ;  &  je  reçus  pour  cela  deux 

onob  il;-  .  â'^fi  fe-^S  r-^'-t  É  o  n. 
~'"  Racontez-ifous  dbnt  au  moins  comment  Ephu- 
dion  fc  bâtit  merveilleufement  en  pancratiafte^ 
contre  Afcondas.  Quoique  cet  Ephudion  fut  âgé , 
&  blanchi  par  les  années  ,  il  avoit  néanmoins  àcs 
reins ,  des  poignets  ,  une  rate  &  une  cuiralfe  par 
excellence. 

I  Otupoî ,  ccoicnt  chez  les  Athéniens  des  perfonagcs  diftinguct  , 
4[U*oB  chargroit  d'aller  hors  de  l'Actique  pour  &'at  des  facrifices» 
polir  confulrcr  des  oracles  ,  pour  aflîrter  i  des  foleiniiités  ,  â  des 
combats  facrés ,  Se  à  d'autres  air<mblécs  de  cette  efpccc.  Ils  étoicnt 
défrayés  aux  dépens  du  tré<'or  puWic.  Ariftophane  tombe  ici  (ur  Tufa^ie 
ridicule  des  Athéniens,  qui  chuilifToieiit  fouvcnt  pour  ces  honttions, 
les  hommes  les  plus  fils  &  les  plus  racpril'ables ,  tels  qu'Androclc  le 
CliAhenc..     .       •  -,     ..    • 

i  Le  pancrace  étoit  vng  focDe  de  combat  ,  wu  I  >'..  rî-unilToit  \f 
pugilat ,  Ce  la  manière  des  atlilctcs.  Dans  le  pugibt  on  Te  trapoit  :  Ui 
atlilcccs  fe  renverfoicat. 


C  o  M  é  t)  r  ï*  c  I  •; 

tHILOCLÉON. 

Arrête  ,  arrête  :  tu  ne  fçais  ce  que  tu  dis.  Com- 
ment fe  fait-il  qu'il  eût  une  cuiraflTe  pour  le  paa* 
crace  '?  "-^f 

BDELYCLÉON. 

Voilà  les  propos  ordinaires  de  nos  fages.  Mais 
parlons  d'autres  chofes.  Si  vous  vous  trouviez  à 
boire  avec  des  étrangers,  quel  eft,  parmi  ks  plus 
beaux  faits  de  votre  jeunelTe,  celui  donc  vous  ai- 
meriez les  entretenir.  ■ 

PHILOCLéoN. 

Le  plus  beau ,  oui ,  le  plus  beau  de  mes  exploits; 
eft  fans  contredit  d'avoir  dérobé  les  échalas  d'Er-, 
galion. 

B    D    E    L    Y    C    L    É    8'^jj/" 

Vous  m'alTbmez.  Quels  échalas  ?  Pourquoi  ne 
parlez-vous  pas  plutôt  de  votre  adreffe  à  pourfuivre 
un  fanglier  ou  un  lièvre,  ou  à  conferver  votre  torche 
allumée  2- ,  ou  de  toute  autre  adion  digne  de  la 
verte  jeunelTè. 

I  Les  Pancratiaflcs  fc  batoient  tout  nuds,  Ariflophane  joue  id  fut 
le  mot  6a)^«ç  ,  qui  fignifie  la  poitrine  &  une  cuirafc. 

1  II  y  avoir  à  Athènes  îles  courfes  icftituées  pendant  trois  grande» 
Iplemnités  ;  à  fçavoir  pendant  les  fêtes  de  Minerve  (  fefta  e]uinquatria), 
de  Yulcain  &  de  Prométliée,  Ces  courtes  avoient  lieu  dans  le  ccr.i- 
hiique.  Le  vainqueur  étoit  celui  qui  avoit  acheVé  fa  courfe  fans  laillèl' 
Éteindre  la  torche  qu'il  portoit.  .    . 

K  k  ij 
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PHILOCLÉON. 

^;  J'ai  certainement  une  adlion  des  plus  brillantes 
<Jevant  moi  :  étanr  encore  tout  jeune ,  je  l'ai  em- 
porté de  deux  fuffrages  fut  le  coureut  Phayliiis 
qui  m'avoit  injurié. 

,;  BDELYCLÉON. 

.  LaifTez  j  montez  plutôt  fur  ce  lit  pour  apprendre 
le  maintien  qu'il  faut  avoir  dans  les  feftins  &  dans 
1a  fociété. 

PHILOCLÉON. 

Comment  me  tiendrai-je  donc  ?  Allons  vite. 

BDELYCLÉON, 

Modeftemeut  &  honnêtement. 

PHILOCLÉON. 

Eft-ce  bon  coipme  cela  ? 

BDELYCLÉON. 

Point  du  tour. 

PHILOCLÉON. 

Comment  donc  ? 

BDELYCLÉON. 

Etendez  les  jambes  :  &  laiffez  aller  tous  vos 
membres  fur  votre  lit  avec  cette  flexibilité  qui  con- 
vient à  un  maître  en  gymnaftique  :  enfui  te  ,  louez 
quelques-un^  des  vafes  d'airain  :  regardez  ces  toits  : 
admirez  ces  toiles  tendues  au-defTus  de  cette 
cour  I Qu'on  apporte  de  l'eau  pour  les  mains  : 

«  xptxoi/i  *  «cAÎTf  d«v/t«0-(T.  M.  fintnck  explique  parfjitcnient  ce 
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entrons  dans  l'appartement  du  feftin  après  nous 
être  purifiés.  Mangeons ,  6c  faifons  les  libations  ^. 

mot  K|)£xa/<*,  qui  ne  fe  trouve  point  dans  les  lexicographes,  & 
qui  n'a  été  expliqué  par  aucun  des  anciens  grammairiens.  Voyez  fur  ce 
mot  la  fçavante  note  de  cet  illuftre  académicien.  Son  travail  fur  Arifto^ 
phane  fournit  en  plus  d'un  endroit,  ample  matière  aux  lexicographe» 
pour  fuppléer  à  leurs  didionaires ,  foit  quant  à  la  fignification  mieux 
déterminée  de  quantité  de  mots  grecs ,  foit  quant  à  plufieurs  mots 
rétablis  comme  très  purs,  &  qui  avoient  été  regardés  comme  viciés, 
changés  ou  altérés ,  faute  d'en  fçavoir  la  vraie  fignification.  M.  Brunck 
donne  ici  au  mot  Kptxa<r<a  la  même  valeur  qu'aux  mots  ((rTovp7)î/*aT«, 
raa.fo.Tiiracrfji.a.Ta.  Et  il  y  eft  d'autant  plus  fondé  qu'Ariftophane  dit 
auparavant  'pixfiîv  6e'aj-a/.  Or,  opoqpnv  jje  peut  fe  prendrç  U  que 
pour  le  toit,  comme  dans  les  nuées,  v.  173.  11  eft  naturel  que 
Bdelycléon  après  avoir  recommandé  de  regarder  le  toit ,  recommande 
de  contempler  la  toile  fufpendue  à  la  hauteur  de  ce  toit ,  pour  era« 
pêcher  l'effet  des  vents,  de  la  poufSere ,  de  la  chaleur,  &c. 

I  Athénée,  lib.lV,  'Vift  xor/*<oT»tTof  tou  O^Mpov  <fflc*Tt//*otwv , 
cous  dit  qu'un  convive  qui  vient  à  un  feftin ,  ne  doit  pas  aller  fe 
mettre  auffi-tôt  à  table  pour  manger,  mais  doit  confidérar  la  maifon, 
avoir  l'air  de  n'être  pas  attiré  feulement  par  le  repas ,  &  doit  de  plus 
fe  laver.  Et  Athénée  cite  à  ce  propos  ces  vers  d'Ariftophane  ,  &C  cet 
endroit  4e  I'odyssÉe  ,  IV ,  41  &  fuiv.  où  Homère  décrit  aiiifi  la 
manière  dont  Télémaque  fe  rendit  au  feftin  de  Ménclas.  On  y  retrouve 
tout  ce  que  Bdelycléon  recommande  ici  à  fon  père  : 

Sur  ces  pas  (  du  héraut)  cependant ,  enchantés  &  furpris  , 
Les  deux  jeunes  héros  (Télémaque  &  Pififtrate) ,  traYexfani 

le  portique , 
Ne  ceffoient  d'admirer  ce  palais  magnifique , 
Ce  fomptueux  féjour,  dont  l'éclat  enchanteur 
Leur  fembloit  du  foleil  effacer  la  fplendeur» 
Enfin  de  toutes  parts  quand  leur  regard  avide 
Eut  alTci  parcouru  les  richefTes  d'Atride , 

Kkiij 
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FHILOCLÉOK. 

Hé ,  de  par  tous  les  dieux ,  vit-on  ici  de  fonges  ? 
bdelycléok. 

La  muficienne  s'eft  déjà  fait  entendre.  Les  con- 
vives font  Théorus,  Efchine,  Phanus ,  Cléon  , 
Aceftor ,  &  un  je  ne  fçais  quel  étranger  de  la 
trempe  de  ce  dernier.  Vous  ferez  nombre  avec 
eux  j  occupez-vous  donc  de  les  régaler  de  char- 
mans  airs. 

PHILOCLÉON. 

En  vérité  ?  Comme  on  n'en  a  point  entendu 
parmi  les  montagnards  '. 

Ils  vont  fous  les  lambris  d'un  réduit  écarté 
Se  plonger  dans  un  bain  pour  eux  feuls  apprêté , 
Où  de  jeunes  beautés  une  troupe  charmante, 
Leur  verfe  des  parfums  dont  l'odeur  les  enchante  ; 
Revêtus  des  habits  qui  leur  font  préfentés  , 
Ils  vont  trouver  le  roi ,  s'afTeoir  à  fes  côtés  , 
Et  des  libations  répandant  les  prémices  , 
Du  banquet  folemnel  parugent  les  délices* 

Tradua.  de  M.  de  Rocheforr. 

,  A/«xpi«r.  La  ville  d'Athènes  étant  retombée  «  en  fes  ancicai 
1»  troubles  &  dilTenfîons  touchant  le  gouvernement  de  la  chofe  pu. 
»  blique  ,  fe  divifa  en  autant  de  ligues  8c  partialitez ,  comme  il  f 
•>  avoit  diverfci  fortes  de  territoires  dedans  le  païs  de  TAttique  :  car 
»  il  y  avoit  les  gens  de  la  montignc  f  Aianfltti  )  ,  les  gens  de  La 
Il  plaine  (  Utfiim^  )  >  ^  '««  gens  de  la  marine  (  des  bords  de  la 
»>  mer  (natfaA««»).  »  Solon  ,  dans  le  Plutarque  d'Amyot,  chap. 
XX,  &  Préceptes  d'AdminlAration ,  ib.  cbap.  XXVII. 
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BDELYCLÉON. 

Allons  ,  j'eflayerai  ;  fuppofez  que  je  fois  Gléon. 
Je  vais  entoner  un  Harmodius  ,  vous  réprendrez 
après  moi. 

Il  n'y  eut  jamais  aucun  Athénien 

PHILOCLÉON. 

Non  certes  ,  de  fripon  plus  adroit, 
bdelycléon. 

Sont-ce  là  vos  chanfons  ?  Vous  n'y  tiendrez  pas. 
Il  criera  de  toutes  fes  forces  qu'il  vous  perdra  , 
qu'il  vous  fera  périr ,  &:  qu'il  vous  expulfera  de 
ce  pays. 

PHILOCLÉON. 

S'il  fe  fâche  ,  je  lui  chanterai  ceci  :  Hola,  mon 

ami!  ETES -vous  DISPOSÉ,  n'ÉcOUTANT  (^UE 
VOTRE  FUREUR  ET  VOTRE  PQUVOI^l,  A  BOULE- 
VERSER CETTE  VILLE  ?  DÉJA  ELLE  EST  ASSEZ 
ÉBRANLÉE  ,    ET    NE     PENCHE    QUE    TROP    VERS    SA 

PERTE.  „,.0..... 

BDELYCLÉOK» 

Quoi?  Mais  fi  le  flateurThéorus,  aflîsà  vospieds, 
chante ,  en  tenant  la  main  de  Cléon  :  Ami  ,  ins- 
truit DE  l'histoire  d'AdMETE,  AIMEZ  LES  BRAVES 

GENS  :  Par  quelle  chanfon  lui  ripofterez-vous  '  ?    ' 

I  Le  fcholiafle  d'Ariftophanc  met  fans  héfiter  cette  chanfon  au 
'rang  des  chanfons  à  boire  de  Praxilla.  A''o}  ez  fur  ces  chanfons  ou 
fcholies ,  les  Mémoires  de  M.  de  la  Nauzc  ,  fur  les  chanfons  de  l'an» 
tienne  Grèce ,  dans  les  Mcmoircs  de  l'Académie  dc5  Infcriptions  fc 
Belles-Lettres,  toni.  IXt 

Kk  iv 
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PHILOCLÉON. 

Je  lui  répliquerai  en  mefiire  :  Il  ne  nous  est 

JAS     POSSIBLE    DE    JOUTER    ENSEMBLE  ,    NI    d'ÊTRE 
AMIS, 

BDELYCLioN. 

Efchine ,  fils  de  Sellus ,  garçon  fage  &  bon  mu- 
fîcien ,  chantera  celle-ci  à  fon  tour  :  Du  bien  et 

PE  LA  SANTÉ  POUR  MaCliTAGORA  '  ET  POUR  MOI, 
AVEC  LE  SECOURS  DES  ThESSALIENS. 
PHILOCLÉON. 
Nous    AVONS  EN  EFFET   BIEN  DISSIPE  DE    l'aR- 
GENT   l'un  et  l'autre. 

BDELYCLÉON. 

Vous  devez  être  fort  au  courant  de  cela.  Mais 
il  eft  temps  que  nous  nous  rendions  chez  Phi- 
lodémon pour  fouper.  Garçon  ,  garçon  ,  Chrysès  , 
prépare  ce  qu'il  nous  faut  dans  une  corbeille  ,  afin 
que  nous  puiflîons  nous  enyvrer  aujourd'hui. 

PHILOCLÉON. 

Point  de  cela.  11  eft  dangereux  de  boire  :  il  en 
réfulte  des  effi:a(5lions  de  portes ,  des  coups  de  bâ- 
tons &  de  pierres  :  Se  puis  quand  on  a  cuvé  foa 
vin ,  il  faut  mettre  tout  fon  avoir  pour  payer  fa 
fotife. 

I  CUtagora  étok ,  Aiivanr  le  fcholbfte ,  une  Tlicfialicnnc  qui  s'ap- 
|iliquoit  â  la  poific.  Suidas  dit  qu'elle  itoit  Lacédtinonienc  ,  ic 
^u'Ari/lophaoc  ca  fait  mcncion  dans  les  pamaïpes  ,  pièce  perdue. 


comédie;  fjfir; 

BDELYCLÉON. 

Ce  n'eft  pas  ainfi  que  cela  fe  pafTe  chez  les 
gens  honnêtes  ôc  aimables.  Eux-mêmes  s'emprefïènc 
de  vous  excufer  auprès  de  l'offenfé  ;  ou  bien  on  lui 
raconte  quelqu'une  des  facéties  qu'on  aura  dé- 
bitées pendant  le  feftin ,  foit  hiftoriete  Efopienne 
pour  rire ,  foit  quelque  Sybaritique  '.  On  tâche 
de  faire  rire  le  batu ,  &  de  s  en.  tirer  fans  plus  de 
frais. 

PHILOCLÉON. 

Il  eft  donc  efifentiel  que  je  vous  meuble  la  tête 
de  nombre  d'hiftorietes ,  puifque  c'eft  le  moyen 
d'éviter  toute  amende  en  cas  d'incartades.  Allons , 
partons  :  que  rien  ne  nous  retienne  davantage. 

I  On  juge  par  cet  endroit  qu'on  adraettoit  chez  les  Grecs  pout 
amuCsr  dans  leurs  grands  feftins ,  non- feulement  des  muficiens ,  mais 
encore  des  mimes  &  des  bouffons.  Au  fujet  des  2i;;3ap/TJKoi  A«>oi, 
M.  Brunck  renvoie  à  Héfychius  &  à  Fabricius,  bibl.  gi<.«c.  1.  II, 
pap.  IX ,  §.  î  &  ^. 
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INTERMEDE. 

LE    CHŒUR     PARTAGÉ     EN     DEUX    BANDES. 


I' 


D    E    M    I  -  C    II    Œ    U    R. 


N< 


ous  pouvons  nous  flater  de  poIiteflTe  &  d'hon» 
nèteté.  Jamais  nous  n'avons  fait  preuve  de  (oùCc 
ou  d'ignorance ,  comme  Amynias  fur-tout ,  ce  fils 
de  Sellas,  iflu  de  Crobylus.  Je  l'ai  vu  autrefoi' 
s'alTeoir,  pour  une  pomme  &  une  grenade,  à  la 
table  de  Léogoras  ;  car  cet  Amynias  n'eft  pas  moins 
afFamé  qu'Antiplion.  Il  a  été  député  auprès  des 
Pharfaliens  :  mais  là  feul  il  n  avoic  de  commu- 
nication qu'avec  les  plus  indigens  ,  &  lui-même 
n'étoit  pas  moins  dans  l'indigence  que  tout  autre 
manœuvre  de  ce  pays. 

IV       DEMI-CHŒUR. 

O  fortuné  Automene,  que  nous  te  trouvon? 
heureux  !  Tu  as  pour  enfans  les  artiftes  les  plus 
habiles.  Le  premier  eft  plein  d'agrément ,  d'ama- 
bilité ,  de  finelTe ,  Se  excelle  fur  la  flûte  :  le  fécond 
eft  un  bouffon  qui  poufle  fon  art  au-deU  de  ce 
qu'on  peut  dire.  Quant  a  Ariphrade ,  c'eft  un  génie 
bien  plus  furprenant.  Son  père  a  toujours  dit  de 
lui  qu'il  n'avoit  jamais  eu  befoin  de  maître  j  mais 
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qu'il  s'étoit  foripé  feul  en  fréquentant  fes  mauvais 
lieux  '. 

P'       D    E    M    I  -  C    H    (Œ    U    R. 

Il  y  en  a  qui  prétendent  que  nous  nous  fommes 
raprochés  de  Cléon.  Tandis  qu'il  nous  tracaflbit , 
Se  qu'il  nous  accabloit  d'injures  ôc  de  coups  ,  les 
fpedateurs  éloignés  fe  moquoiènt  de  nos  cris  ,  5c 
atendoient-là ,  moins  par  pitié  que  par  curiofité, 
pour  s'aiïurer  fi ,  poufTes  à  bout ,  nous  lâcherions 
quelque  lazzi.  Quand  nous  avons  vu  cela ,  nous 
avons  fait  les  chiens  couchans  :  de  manière  qu'ils 
difent  à  préfent ,  le  cei>  *  est  sans  soutien. 

I   Ma  da  la  fola  natura  fpontaneamente ,  fortnar  la  lingua  acdarc 
1  le  meretricl. 

z  Grec  :  Le  pau  a  manqué  au  cep.  Proverbe  qui  jfc  dit  de  ceux 
§ui  font  frufirés  dans  leurs  efpérances. 
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ACTE    IV. 


SCENE   PREMIERE. 
OC  A  N  T  H  I  E  ,    LE    CHŒUR. 


X    A    N    T    H    1    E. 


o 


TORTUES  ,  que  votre  envelope  vous  rend  heu- 
reufe  !  Vous  êtes  trois  fois  plus  heureufes  que 
moi  avec  ma  peau.  Cette  écaille,  qui  empêche 
que  vous  ne  fentiez  les  coups ,  eft  placée  à  propos 
&  prudemment  fur  votre  dos.  Pour  le  mien ,  dis 
qu'on  le  bâtone ,  je  fuis  à  la  mort. 

LE       CHŒUR. 

Hé ,  qu'y  a-t'il ,  morveux  ?  Car  c'eft  le  nom 
d'un  homme  ,  quelque  vieux  qu'il  foit ,  quand  il 
s'eft  laifle  batre. 

X    A    N    T    H    I    E. 

Eft-ce  que  ce  vieillard  n'eft  pas  pire  que  la  perte , 
&  n'eft  pas  le  plus  imprudent  de  tous  les  convives  ? 
Et  quoiqu'il  foit  au  milieu  des  Hippyle ,  des  Anti- 
phon  ,  des  Lychon  ,  des  Lyfiftrate  ,  des  Théo- 
phrafte  &  des  Phrynique ,  il  eft  de  beaucoup  le 
plus  infolenc  de  tous.  Quand  une  fois  il  a  été 
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rempli  c3e  bonnes  chofes,  il  s'eft  mis  à  fauter,  à 
gambader ,  à  péter ,  à  regimber  comme  un  âne 
gorgé  d'orge  ;  &  à  me  rofTer  joliment  en  criant , 
GARÇON,  GARÇON.  Lyfiftrate  en  voyant  cela ,  a 
voulu  le  faire  rougir  par   cette  comparaifon  :  O 

VIEILLARD  ,  vous  RESSEMBLEZ  A  UN  GUEUX  EN- 
JlICHI  ,    OU    A    UN     ANE    QUI    COURT    A    l'ÉcURIE. 

Pour  VOUS ,  s'eft-il  écrié,  vous  ressemblez  a 

UNE  SAUTERELLE  SURPRISE  PAR  LE  FROID  ,  ETA 
SteNELUS     DipOUILLÉ    DE    SA    GARDE-ROBE.    ToUS 

aufli-tôt  de  l'applaudir ,  hormis  le  feul  Théophrafte 
qui ,  en  homme  capable  &  du  bel  air ,  fe  mordoit 
les  lèvres  :  cela  lui  a  valu  cette  apoftrophe  de  la 
part  de  notre  vieillard  :  Dites  -  moi  ,  pouRQUor 

ÏAIRE  TANT  LE  QUÉLQU'UN  ,  POURQUOI  VOULOIR 
AFFECTER  DES  TONS  AGREABLES  ET  GENTILS  ,  VOUS 
QUI      ÊTES      CONTINUELLEMENT      A     CARESSER     LES 

RICHES  EN  VRAI  BOUFFON  ?  Voilà  les  impertinences 
qu'il  débitoit  à  chacun  :  il  plaifantoit  groflîere- 
ment ,  débitoit  enfuite  des  fables  de  la  manière 
la  plus  maulTade,  &  qui  ne  revenoient  aucunement 
à  la  circonftance.  De  retour  chez  lui ,  quand  il  a 
été  bien  eny vré ,  il  a  frapé  tout  ce  qui  s'eft  pré- 
fenté  devant  lui.  Hé  ,  hé ,  hé  !  le  voici  à  cloche- 
j  pied  j  je  me  retire  ,  avant  qu'il  me  régale  encore 
de  coups. 
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SCENE    IL 

CHiERÉPHON,  BDELYCLÉON,  LE  CHŒUR; 
PHILOCLÉON  en  jeune  homme  ,  ivre  ,  armé 
ae  torches  ,  &  fuivi  d'UNE  BOULANGERE. 


R, 


PHILOCLéoN. 


.ETIREZ-VOUS  loin  d'ici.  Quelqu'un  de  ceux 
qui  me  fui  vent  s'en  repentira.  Eh  donc  :  fi  vous 
ne  vous  retirez  ,  je  vous  grillerai  avec  cette 
torche. 

BDELYCtâoN. 

Je  vous  afTûre  que ,  quoique  vous  fafïîez  le  jeune 
impertinent  ,  vous  nous  payerez  demain  cher  à 
tous  vôtre  fotife.  Nous  comptons  bien  nous  réunir 
pour  vous  citer  en  juftice. 

PHILOCLéON. 

Hoi ,  hoi ,  ILS  ME  CITERONT.  Ce  n'eft  plus  de 
mode.  Ignorez-vous  que  le  nom  même  de  procès 
tne  fatigue  l'oreille  :  ouf,  ouf.  Voulez- vous  me 
plaire  ?  Renverfez  les  fieges.  Où  eft  le  juge  hélien  ? 
Au  diable.  (  A  la  boulangère.  )  Monte  ici ,  6  mon 
cher  haneton  * ,  à  l'aide  de  cette  corde  dans  ta 

,  ^pi;«-»/iniA»Ao»9«».  Florens  veut  que  ce  foit  là  le  haneton  : 
PAiilmier  pcnfcroit  que  c'cA  un  infcûc  particulier  JiiTcrcnc  du  haneton 
(  f».n\i\tiit(  )  ,  &  dlAingué  par  une  couleur  d'ua  trct  beau  rerd  fu 
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main.  Tiens  ferme  ,  mais  avec  précaution  :  car 
la  corde  ne  vaut  rien.  Elle  ne  lailTe  cependant  pas 
que  de  pouvoir  fervir.  Vois  comme  j'ai  fçu  te 
cirer  adroitement  des  mains  des  convives  ,  dont  tu 
allois  devenir  le  jouet  :  tu  devrois  bien  m'en  té- 
moigner ta  reconnoiflfance.  Mais  tu  ne  le  feras 
pas ,  tu  n'y  efTayeras  pas ,  je  le  fçais.  Tu  te  mo- 
queras de  moi ,  &  tu  me  feras  un  grand  éclat  de 
rire  au  nez  :  car  tu  en  as  fait  autant  à  bien  d'au- 
tres. Si  cependant  tu  te  prêtois  de  bonne  grâce  , 
je  te  retirerois ,  aufîi-tôt  que  j'aurois  perdu  mon 
fils ,  de  ta  maifon  de  proftitution ,  &  je  te  pren- 
"drois  avec  moi ,  ô  mon  petit  mignon  '.  Car  a 
préfent  je  ne  fuis  pas  le  maître  de  mes  propres 
l^iens  :  je  né  fuis  qu'un  jeune  homme  ,  &  fort  ob- 
^rvé.  Mon'  fils  ne  me  perd  pas  de  vue.  Il  eflT 
grogneur  ,  minutieux ,  avare  &  colère  ^  :  il  craint 

un  fond  doré,  il  penfe  qu'il  ne  fe  trouve  gueres  que  fur  les  rofes. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  Ariftophane  fair  allufion  au  jeu  des  enfans  qui 
font  voler  des  Ijanctons  à  l'aide  d'un  fil. 

I  La  vedi ,  io  molto  prudentementc  ti  ho  pigliato  che  feî  per  £irc 
Lesbizare  i  compotacori ,  per  caufa  de  quali  rende  il  cambio  à  qucfto 
tefticolo.  Ma  non  lo  renderai ,  ne  l'eftenderai  che'I  fo  cerco ,  ma  tu 

'■    t'ingannerai ,   ic  inhiarai    à  coftui   grandifllmamente  ,  impero   che  â 

j  molti  io  faro  la  faccnda  ,  ma  fe  non  dcventi  una  mala  donna  ,  io  poi 

'!  che  mio   figliuolo  fera   morto  liberandoti  t'havero  per  campagno  à 

i]   Connicello.     ■  '*  "■■'-'•'•" 

1  -.i''ii»3  sau  -un. 

'.         1  xViaivoTpia-roxapJ'a/ts^AvÇo».    Divifeur  de  cumin  ,  &  graveuj; 

>'  avec  du  crefTon.  Tout  cela  ne  fait  qu'un  feul  mot  dans  AriAophaae. 
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de  me  perdre ,  parce  qu'il  n'a  pas  d'autre  père  qutf 
moi.  Mais  tiens  ,  ne  le  vois-tu  pas  accourir  en 
grande  hâte  de  notre  côté  ?  Allons  vite ,  fais  bonne 
contenance  avec  ces  torches  ,  je  lui  ferai  de  ces 
tours  d'efpiegle  ,  dont  il  me  balotoit  avant  que  je 
fuflfe  initié. 

BDELYCLÉON. 

Quoi ,  vous  !  Vous  !  Vieux  libertin,  il  vous  faut 
ime  fi  belle  bière.  Ah ,  j'en  jure  par  Apollon ,  il 
Vous  en  cuira  pour  celle-ci. 

PHILOCLÉOK. 

Tu  voudrois  bien  te  régaler  d'un  bon  procès  '. 

BDELYCLÉON. 

N'eft-ce  pas  affreux  de  fe  moquer  ainfi  du  mon- 
de, &  de  priver  des  convives  de  leur  joueufa 
de  flûte  ? 

PHILOCLÉON. 

Quelle  joueufe  de  flûte  ?  Pourquoi  donc  extra- 
vagues-tu,  comme  un  échapé  de  la  bière. 

BDELYCLioN. 

Il  s^agit ,  je  penfe ,  de  cette  Dardaniene  que 
vous  avez  là  prcs  de  vous. 

I  Grec  :  D'un  procès  de  vinaigre.  Le  traduAeur  inlic:  ' 

]e  même  fcns,  &  par  U  le  perc  fait  â  fon  tour  une  cenlui.  J 

caraûerc  Utigieiu  du  fils  :  Molto  dolccmcnie  pigUrei  U  pena  acetol.». 

phxlocléqk. 
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PHILOCLÉON. 

Non  :  c'eft  une  corche  ^  qui  brûle  pour  les  dieux 
dans  le  marché. 

BDELYCLÉON. 

Elle  !  Une  torche  ? 

PHILOCLÉON. 

Oui ,  une  torche.  Tu  ne  vois  pas  qu'elle  eft  de 
différentes  couleurs  ? 

BDELYCLÉON. 

Qu  eft-ce  que   j'aperçois  de  noir  dans  le  mi-^ 
lieu  ? 

PHILOCLÉON. 

C'eft  la  poix  que  la  chaleur  fait  couler. 

BDELYCLÉON. 

Que  vois-je  donc  là  par  derrière  ^  ? 

PHILOCLÉON. 

C'eft  l'autre  bout  de  la  torche. 

BDELYCLÉON. 

Que  dites-vous  ?  Quel  bout  ?  Ne  defcendere»- 
vous  pas  de  là  ? 

PHILOCLÉON. 

Ha ,  ha  !  Que  prétends-tu  donc  faire  ? 

BDELYCLÉON. 

Enlever  cette  torche.   Vous  n'êtes  plus  qu'un 
vieux  vilain  &  incapable 

'  1   At  flagrans  odiofa  loquacula  ,  Xa.y/ma.J'm  fît. 

Lucrethts.. 
i  Qiicftro  (li  dictro  î  Non  egli  è  il  culo  î 

Tome  XI,  Ll 
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rHItOCLÉON. 

Ecoute  nn  iiiftant.  Je  me  rapele  d'avoir  vu 
aux  jeux  olympiques  le  vieux  Ephudion  fe  batre 
fort  bien  avec  Afconda  :  &  le  plus  âgé  renverfa  le 
plus  jeune  d'un  coup  de  poing.  Prends  garde  , 
d'après  cela ,  que  je  ne  te  donne  fur  la  mâchoire. 

BDELYCLÉON. 

Oh  ,  vous  n'avez  pas  bien  vu  cela. 
LA     BOULANGERE     au  Jeune  homme. 

Au  nom  des  dieux ,  prenez  mon  parti  :  c'eft  ce 
bonhome  qui  m'a  perdue.  Il  me  pourchaffbit  avec 
cette  tprche ,  &  m'a  renverfé  des  pains  pour  dix 
oboles ,  &  autres  chofes  '  pour  quatre. 

BDELYCLÉON. 

Voyez-vous  ce  que  vous  avez  fait  là  de  nou- 
veau. Voilà  tout  plein  de  procès  que  vous  fufcite 
votre  ivrognerie. 

PHILOCLÉON. 

Ce  n'eft  rien.  Des  petits  contes  pour  rire  aran- 
geront  cela.  Je  fçais  que  je  viendrai  à  bout  de 
l'amadouer. 

LA       BOULANGERE. 

Oui ,  j'en  jure  par  lés  déelfes ,  après  le  tort 
que  vous  avez  fait  à  ma  marchandife,  vous  ne 

>  x««i,6iixiit  >  défîgncroit  ce  <]ue  l'on  donne  pardeffiii  le  marclK 
ou  pour  compléter  le  poids.  Le  traduâcur  italien  aura  lu  diiTirer 
ment }  il  tradiiic  :  Di  trippc. 
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Vous  Jouerez  pas  impunément   de  Myrtie  ,  fille 
d'Amylion  &  de  Soft  rate. 

PHILOCLÉON. 

Ecoute ,  ô  femme.  Je  vais  te  raconter  une  char- 
mante hiftoriete. 

;  .  t 
LA       BOULANGERE.  "'"* 

Je  n'en  ai  que  faire  ,  maître  fot. 

PHILOCLÉON. 

Un  foir  Efope  revenant  de  fouper ,  fut  alTailii 
d'injures  par  une  femme  '  impertinence  &  pleine 
de  vin.  11  lui  répliqua  :  O  femme ,  6  femme ,  tu 
ferois  bien  mieux ,  à  mon  avis ,  fi  tu  échangeois 
cette  langue  peftiférée  pour  un  morceau  de  pain, 

LA        BOULANGERE. 

Vous  me  plaifantez  ?  Eh  bien  ,  qui  que  vous 
foyez ,  je  vous  accufe  au  tribunal  des  agoranomes', 
des  torts  faits  à  mes  marchandifes.  Ch^eréphon  me 
fervira  de  témoin. 

PHILOCLÉON. 

Eh ,  pourquoi  plutôt  ne  pas  écouter  quand  je 
veux  te  parler  ?  Lafus  Se  Simonide  faifoient  un 
jour  afTaut  de  talents  :  Lafus  fe  mit  aulîî-tôt  à  dire  : 
Cela  ne  me  fait  rien  k 

I  II  y  a  dans  le  grec  xvov ,  que  le  tradiiôeur  italien  rend  par 
Xiagna.  Dans  ces  deux  langues ,  on  jouit  de  l'cquivocjue  &  du  jeu  de 
mots.  Parce  que  «.vov  Se  Gagna  fignifient  également  une  chienne ,  & 
«ne  mauvaife  femme, 

i  Le  vieux  Simonide  eut  parmi  fe»  contemporains  quelques  rivaux  en 

L  1  ij 


53^  LES      Guipis, 

LA       BOULANGERE.' 

En  vérité  :  c'eft  comme  cela  ? 

PHILOCLÉON. 

Mais ,  6  Ch^eréphon  ,  je  croyois  que  tu  ne  ren- 
vois témoignage  qu'à  une  femme  auflî  défaite  ' 
qu'Ino  collée  aux  pieds  d'Euripide. 

BDELYCLÉON. 

Au  refte  ,  voici  un  autre  dénonciateur  qui  m'a 
l'air  de  venir  vous  citer.  Il  eft  fuivi  d'un  huiflier  -. 

jfitat.  Un  laTus  d'Hermione  entr'autrcs  ,  Se  un  Timocréon  d» 
ilhodc).  <<  La  confiance  de  Lafus  dans  Tes  talents  pour  la  pocilc  fie 
^:pour  la  muH^ue ,  lui  faifoic  peu  craindre  le  plus  redoutable  de  fcs 
»  anugoni/lcs  :  d'où  cft  venu  ce  proverbe  nppclé  par  AriAophane, 
»  oA/>o»  /au  /jiiMi.  »  Voycx  la  note  i  ,  page  iio  du  vingtième 
Volume  des  (Euvres  de  Plutarque.  Paris,  Cuflàc.  M.  fiurettc  :  t.  XIII 
des  Mémoires  de  l'Académie  des  Belles-Lettres,  p.  i\6.  Antholog.  Ili» 
6,38.  cdit.  Brod. 

I  6a4<'>«l-  Jeu  de  mots.  6a4*'  eft  un  bois  jaune.  yvisiKi  6«4'>*i> 
âuoe  femme ThapIIcnne ,  c'cft-à-dirc  jaune ,  pÂIe  ,  défaite,  â  une  bierc  , 
cp  un  mot ,  où  les  mons ,  comme  dit  Florcns,  ictmTtneLi,  C'eft  ainlî 
qu'Ariftopbane  lire  fur  la  figure ,  pâle  ,  maigre  6c  défaite  de  CLc» 
réphon. 

1   Grec  :  D'un  voyageur. 
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SCENE    1 1  î. 

lEs   MÊMES,   UN    DÉNONGLATEURV 
UN   HUISSIER. 


- 1  '    j 

r  -•>  fiU   j:-i;.':vafb 

LE       D    E    N    O    N    C    r    A    T    5^  TJ    R*        .^ 

(Sans  apercevoir' Phîîociéon.  )  Vy  QUE"  je  fuis  mal- 
heureux!  (  Il  aperçoit  Phîlpcléon,  )  O  vieillard, 

/e  demande  ]ùftiçe;4e  :VOS  injmfes.^.j9  g^^^  exjoV 

B    D    Ei   L    Y    C    L    £    o    N.^  -^  ïï  t 

De  fes  injurps?.Au  nom  des  dieux.  Je  vous 
en  conjure ,  ne  le  citez  pas.  Je  vous  ferai  telle 
réparation  qu'il  vous  plaira  déterminer ,  &  vous  en 
aurai  encore  obligation. 

P    H   I    L   o    c   L   E    o    N.  '^ 

Bah ,  bah ,  je  vais  racomoder  cela  fans  peinÀ 
Je  conviens  de  l'avoir  batu  ,  de  lui  avoir  jeté 
des  pierres.. .«  Mais  approchez  ici  d'abord.  Voulez- 
vous  que  je  détermine  moi-même  la  fomme  qu^ 
j'aurai  à  vous  payer ,  au  prorata  à^S:  torts  que  je 
jugerai  vous  avoir  été  faits ,  afin  qu'il  n'y  ait -plus 
d'inimitié  entre  nous  \  ou ,  ne  vous  en  rappor- 
terez-vous  qu'à  vous  feul  ?'■''■'""  '  '^''^-^"'^  >  ^ 

Lliij 
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LE       DiNONCIATEUR; 

Faites  ,  faites.  Je  hais  les  procès ,  6c  n'aime  que 
le  repos, 
î  philocléon. 

Un  Sybarite  s'étoit  laiflè  choir  de  defTus  un 
char,  &C  s'étoit  grièvement  blefle  à  la  tête  :  il  n'é- 
toir  pas  très  expérimenté  dans  l'art  de  mener  des 
chevaux.  Un  de  Cqs  amis  fe  rencontrant  là  ,  lui 
dit  :  Il  faut  que  chacun  fasse  son  métier: 
maintenant  courez,  au  guérUIeur^. 

B    D    b'  L    Y    C    l-é-  O    N. 

Vous  êtes  en  tout  cela  toujours  le  même. 

LE   DÉNONCIATEUR    i  Bdelyclcon  ,  â  paru 

*    Vous,  au  moins,  dites- nous  quelle  eft  fa  îdé- 
cifion. 

^  -     '  Il    H    I    L    O     G    L    É    O     N. 

Ecoutez  :  ne  vous  éloignez  pas.  Une  femme 
avoit  un  jour  czCCé  à  Sybaris ,  le  vafe  *  des  fuf- 

frages 

àîD^  B   DÉNONCIATEUR  à  Bdelyclcoii ,  à  part. 

Je  vous  prends  d  témoin   de  cette   nouvello 
extravagance. 

PHILOCLÉON. 

Ce  vafe  fécondé  d'uji  témoin  cita  ma  Sybarite 

j  Grec  :  A  Pitulus ,  célcbrc  mcJccin  d'Atiicnes. 
»  Grec  :  IX'»"*' 
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en  juftice  :  celle-ci  répliqiia  :  Oui,  par  Profer- 
pine  I ,  vous  euffiez  bien  mieux  fait ,  fi ,  laifTant 
la  toute  chicane  ,  vous  euflîez  acheté  des  liga- 
tures *. 

LE       DÉNONCIATEUR.. 

Riez ,  riez ,  en  atendant  que  l'archonte  apele 
l'affaire. 

BDELYCLÉON. 

Oh  ,  j'en  jure  par  Cérès  ,  je  ne  fouffrirai  pas 
que  vous  reftiez  davantage  ici.  Je  vais  vous  em- 
porter. 

PHILOCLÉON. 

Que  fais -pu  là  ? 

BDELYCLÉON. 

Que  fais-je  ?  Je  veux  vous  tirer  d'ici.  Autrement 
tous  ceux  qui  font  difpofés  à  vous  accufer  ,  ne 
manqueront  pas  de  témoins. 

PHILOCLÉON. 

Efope  un  jour  étant  à  Delphes 

bdelycléon. 
Cela  ne  me  fait  rien. 

1  Grec  :  Kopa».  ^ 

2  Le  vrai  mot  feroir  li  :  Des  comprefTes ,  parce  que  Philocléon  veut 
î»arlcr  de  fon  homme  batu  :  mais  cependant  comme  il  veut  coan'erver 
le  ton  de  l'allégorie ,  il  faut  une  expreffion  qui  convienne  aufli  au  vafe 
cafTé. 

Ll  iv 
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PHILOCLÉON. 

......  Fut  accufé  d'avoir  volé  la  phiole  cTApol- 

!on.  Le  fabiilifte  raconta  aufli-tôt  comment  une 
fois  le  canrhare  '. 

BDELYCLÉON. 

Baft  !   Vous    m'affomez    avec    votre    conte. 

(  Il  l'emporte.  ) 

INTERMEDE. 


LE      C    H    <■    U    R      feul. 

XN  eus  vous  félicitons,  ô  vieillard  !  Comme  il 
a  changé  fon  genre  de  vie  ,  dur  Se  mauflàde  !  Il  a 
goûté  des  principes  nouveaux  ,  &  ne  va  plus  ref- 
pirer  que  pour  le  plaifir  &  la  tranquillité.  Peut- 
être  au  refte  s'y  refufera-t'il  :  car  il  eft  difficile  de 
dépouiller  le  caradere  qui  nous  a  été  propre  ^  : 
quoiqu'on  en  ait  vu  plusieurs  changer  leurs  habi- 
tudes ,  d'après  les  confeils  des  autres.  Chacun  de 
nous  ,  ôc  tout  homme  fage ,  élèvera  Bdelycléon 
aux  nues  ,  à  raifon  des  foins  qu'il  prodigue  avec 
tant  de  prudence  à  fon  père.  Nous  n'en  avons  )a-> 

I  X»'i^a.f*t-  Le  mot  d^Cgne  un  poiflon  &  tu  yiCe,  Voyez  le  tome  Y 
au  Pline  de  M.  Brocier  ,  pag.  477. 

%  Nararam  expelles  furcÂ ,  tamen  ufque  recurret. 

Hoiace* 


COMEDIE.  557 

mais  rencontré  de  plus  poli ,  dont  flous  ayons  eu 
plus  fujet  de  goûter  les  manières  y  &  qui  nous  ait 
fait  autant  de  plaifir.  Qu'a-t'il  oppofé  à  fon  père, 
fans  avoir  l'avantage ,  &  fans  témoigner  fon  ar- 
deuf  à  voir  les  pères  livrés  aux  occupations  les 
plus  convenables? 


55^  ht*.     OVÏVES, 

ACTE     V. 
SCENE     PREMIERE. 


X    A    N    T    H    I    E      fcul. 

VV  u  I  >  l'en  jure  par  Bacchus ,  il  n'y  a  qu'un  dieu 
qui  aie  pu  introduire  chez  nous  le  trouble  &  le 
tapage  qui  y  régnent.  Notre  vieillard ,  qui  a  pro- 
digieufement  bu  ôc  qui  eft  échauffé  par  la  mufique, 
s'eft  livré  à  toute  fa  gaîté  :  il  a  répété  toute  la 
nuit  ces  danfes  antiques ,  célèbres  par  les  choeurs 
de  Thefpis  j  &  il  prétend  démontrer  aujourd'hui 
en  danfant,  que  les  tragiques  modernes  ne  fonc 
que  des  fots. 


C    O    M    E    D>  I    i;  i(Jj5 

SCENE    IL 

XANTHIE,  PHILOCLÉON  (ivre), 
BDELYCLÉON,   LE   CHCEUR. 


Q 


PHILOCLEON. 

ui  va-U  dans  mon  veftibule. 

XANTHIE    à  part* 


Voilà  le  diable  qui  vient. 

PHILOCLÉON. 

Qu'on  écarte  cette  baluftrade  :  car  voici  le  com- 
mencement de  la  danfe (il  danfe.  ) 

XANTHIE    à  part. 

Que  ne  dites-vous  plutôt  le  commencen^ent  de 
ia  fureur. 

PHILOCLÉON. 

Comme  je  me  fens  les  côtes  preflTées  !  Comme 
mes  poumons  pouflTent  l'air  avec  violence  ,  &  quel 
bruit  font  mes  reins  ! 

XANTHIE. 

Prenez  de  l'hellébore  '. 

PHILOCLÉON. 

Phrynique  tremble  de  peur  comme  un  coq  ',    .  ; 

I  Spécifique  çofatre  la  folie. 

a    II  eft  qucûion  ici  ,   comme  robferve   très    bien  M.   Burette, 
(tome  XIII,  page  173  des  Mémoires  de  Littérature  de  l'Académie  des 
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X    A    N    T    H    I    E. 

Bientôt  vous  me  Jeterez  par  terre. 

PHILOCLÉON. 

On  montre  fon  derrière ,  quand  on  élance  fê$ 
pieds  en  l'air. 

lofcriptions  ic  B«llc$-Lettres ,  )  de  Phryniquc  l'ancien ,  le  même 
<lejâ  raencionni.  Le  rcholiafVe  ic  Suidas  ca  font  i  ton  un  fé- 
cond Phryniquc.  En  effet ,  le  poète  parle  d'abord  ici  des  danfes  théâ- 
trales de  Thcfpis ,  &  immédiatement  après  de  celles  de  Phrynique , 
lequel ,  par  conféqucnt ,  ne  fçaiiroit  être  un  autre  que  le  difciple  de 
Thefpjs  }  c'eft  â-dire ,  l'ancien  Phrynique ,  grand  maître  en  tait  de 
danfe ,  &  dont  parle  Athénée ,  I ,  i  j  ,  qui  dit  que  les  ancieiu  pottes , 
Thefpis  ,  Pratinas  ,  'Craiinus  ,  &  Phrynique  ,  ccoient  apelcs  danfcurs 
{*fX^^''''X*')  >  ?>'■"  qu'ils  étoient  grands  compofiteurs  de  danfes 
pour  les  choeurs  des  pièces  dramatiques ,  &  y  danfoient  eux-mêmes. 

Je  conferve  ,  comme  on  voit ,  l'ancienne  leçon  de  ce  vers  :  Tîrnrrfi 
^fwixtt ,  ii(  Tit  d\îxTWf  :  Plutarque  dit  également  d'AIcibiade , 
humilié  par  les  leçons  de  Socrate  :  i«t»Î^'  oAixTMp  /vA.»!  «f  kA'»«w 
»T>ip«'».  Le  traducteur  iulicn  d'Ariftophane  a  :  Frinico  teipe ,  come  un 
gallo.  Je  ne  vois  pas  de  raifons  d'adopter  la  correâion  proposée  par 
Bentley  dans  (à  dilTcrtation  aogloife  /ur  Pbalarit  :  il  veut  qu'un  lifc 
»A)tVa-f«  au  lieu  de  TtrîirTti.  Voici  ce  qui  a  donné  lleU  au  proverbe  : 
Il  themble  »e  psor.  commi  Pmb.vmiquh.  Le  fécond  Phrynique, 
fuivant  Suidas ,  étoit  auteur  d'une  pièce  tragique  intitulée  :  La  Prtfq 
de  Milet ,  par  Darius ,  roi  de  Perfe.  Cette  pièce  At  verfer  des  larmes 
aux  fpeâareurs  ;  ce  qui  Tut  caufe  que  les  Athéniens  condamnèrent  le 
poète  i  une  amende  de  mille  drachmes,  le  chalTèrenr  du  (héitre,  6c  le 
punirent  ainfi  d'avoir  ,  par  ceue  tragédie  ,  ouvert  une  plaie  fi  fenlîble 
â  toute  la  nation  :  &  ils  défendirent  1  l'avenir  de  jouer,  cette  pifcc. 
La  cônfternation  oii  une  teHe  difgriice  Jeta  Phrynique ,  avoit  pafTé  en 
proverbe  chez  les  Grecs.  En  forte  qu'on  difoit  de  quelqu'un  accueilli 
de  quelque  infortune,  Phuynique  tremble  de  peur.  M.  Burette, 
ib.  Plutarque ,  Préceptes  d'AdmiûJftrations  ,  chap.  LVI ,  Ce  Traité  d'- 
IaKfufîque;  chap.  XXIX. 


C    O    M    É    D    I    I.  J4I 

X    A    N    T    H    I    E. 

Prenez  garde  à  vous-même. 

PHILOCLÉON. 

Mes  os  tournent  librement  dans  leurs  join- 
tures '. 

BDELYCLÉON. 

Cela  certe  ne  dénote  rien  de  bon.  C'eft  là  de  la 
folie. 

PHILOCLÉON. 

Voyons  maintenant  que  je  défie  ceux  qui  pour- 
ront fe  mefurer  avec  moi.  Si  quelque  tragique 
s'imagine  exceller  dans  la  danfe  ,  qu'il  approche  ici 
pour  faire  alTaut  de  danfe  avec  moi.  Il  y  a-t'il 
quelqu'un",  ou  non  ? 

BDELYCLÉON. 

Voici  le  feul. 

PHILOCLÉON. 

Quel  eft  cet  infortuné  ? 

BDELYCLÉON. 

C'eft  le  fils  mitoyen  ^  de  Carcinus. 

PHILOCLÉON. 

Je  le  ferai  bien  vite  difparoître  :  il  fuccombera 

I  Grec  :  Dans  leurs  cotyles  j  terme  d'anatomie,  xorvA^cfwv.  Rien 
a'ctoit  exclus  de  la  poéfie  des  Grecs. 

X  Carcinus  eut  quatre  fils.  Mais  on  pafTe  ici  fous  filence  le  poëte 
1   Xénoclès ,  pour  oe  parler  que  des  trois  autres  enfans  ,   qui  écoicnt 
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fous  mes  coups  de  poings  frapés  en  mefure  :  car  il 
n*a  nulle  teinture  du  rythme. 

BDELYCLÉON. 

Mais ,  pauvre  homme ,  fon  frère,  autre  tragique 
Carcinite ,  vient  aulîî. 

PHILOCLÉON. 

Mais ,  en  vérité  ,  je  vais  être  pourvu. 

BDELYCLÉON. 

C'eft  vrai.  Mais  vous  ne  le  ferez  que  de  Cancres  : 
car  voici  uii  autre  fils  de  Carcinus  '. 

PHILOCLÉON. 

Qu'eft-ce  que  je  fens  donc  fur  moi  ?  Eft-ce  du 
vinaigre  ou  une  araignée  ? 

BDELYCLÉON. 

C'eft  ce  Pinnothere,  enfant  puîné  du  même 
père  ,  &  qui  a  fait  une  tragédie. 

PHILOCLÉON. 

O  Carcinus  !  6  père  heureux  en  enfans  !  Quelle 
nichée  de  roitelets  vous  avez  là  !  Mais  enfin ,  il 
me  faut  ,  pauvre  malheureux ,  jouter  avec  eux. 
Prépaiez-leur  de  la  faumure  ,  fi  je  fors  vainqueur. 

LE      CHŒUR. 

Allons ,  permettons-leur  de  fc  mouvoir  libre- 

t  Voici  un  jeu  de  mots  continuel  fur  KufKntt  ,  Carcinus  ,  qui 
en  {;rec  comme  en  laùn  ,  prècc  à  l'équivoque  &:  ngui£c  cgalciuciK 
Carciaus ,  nom  propre  &:  Cancre  f  efpece  de  poilTon. 
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ment  en  notre  préfence  comme  autant  de  fabots  '  vi- 
vement agités. 

I"       D    E    M    I  -  C    H    Œ    U    R. 

Courage  ,  6  célèbres  enfans  de  la  mer  :  ô  frères 
des  Pinnotheres  ^ ,  fautez  fur  le  fable ,  &  fur  le 
rivage  ftérile  de  la  mer.  Agitez  vivement  vos  pieds 
en  rond ,  &  que  quelqu'un  élance  les  Tiens  en 
l'air  ,  comme  Phrynique  ,  afin  que  chacun  des 
fpedateurs  vous  voyant  faire  de  pareils  fauts  ,  foit 
dans  l'admiration. 

IP       DEMI-CHŒUR. 

Remuez-vous ,  ô  Philocléon,  formez  des  cercles, 
frapez-vous  l'eftomach  5  ,  jetez  vos  jambes  en 
l'air  ,  faites  la  roue.  En  effet ,  voici  le  père  de 
vos  adverfaires  ,  ce  maître  de  la  mer ,  qui  fe  glifïe 
ici ,  tout  radieux  de  la  joie  que  lui  caufent  fcs  trois 
fils  les  danfeurs.  Mais  fi  vous  prenez  goût  à  ces 
jeux,  conduifez-nous  au  plus  vite  dehors  :  voilà 
bien  la  première  fois  que  l'on  voit  une  comédie 
finir  par  un  chœur  de  danfe   . 

I   Efpcce  de  grofle  toupie. 

1  x*f'<'^"<  t  fquillarum.  Voyez  Pline  ,  IX ,  6£. 
j  L'Italien  fuppofe  que  cette  danfe  exigeoit  qu'on  fe  donnât  des 
Coups  de  pieds  dans  l'eftomach  :  Et  percotteci  co'I  piede  ne'l  ventre. 
4  Les  danfcs  n'avoient  lieu  qu'à  l'ouverture  des  pièces. 


RÉFLEXIONS 

SUR    LES    GUÊPES. 


J\X»    DE   FONTENELLE    dit    dailS   fes    REMARQUES 

que  «  les  GUÊPES  font  aflez  médiocres.  C'eft  une 
33  fatyre ,  ajoute-t*iI  ,  de  la  palîion  que  les  Athé- 
M  niens  avoienc  pour  juger,  n   Mais  ce  n'ell  pas 
feulement  cela  :  &  l'académicien  fe  trompe  dou- 
blement.  Les   guêpes   n'ont   rien    de  médiocre  , 
confidérées  fous  leur  vrai  point  de  vue.  Ariftophane 
veut  y  peindre  tous  les  ridicules  &:  tous  les  excès 
d'une  paflion  qu'on  a  entretenue  dès  l'enfance  ;  Se 
il  prouve  qu'on  ne  s'en  guérit  fouvent  que  pour 
retomber  dans  une  autre  aulli  dangereufe  Ôc  non 
moins  ridicule.  C'eft  le  mal  qu'il  peint  avec  {es 
progrès  (Se  fcs  fuites  j  voilà  le  vrai  but  moral  d'Arif- 
tophane.  Si  M.  de  Fontenelle  l'avoit  pénétré ,  il 
n'auroit  point  dit  :  «  A  quoi  abouti (Tent  toutes  les 
33  fottifes  que  fait  Philocléon  quand  il  eft  fioul ,  &C 
M  qu'il  s'eft  mis  à  aimer  la  joie.  »  L'auteur  d'une  pa« 
reille  queftion,  non-feulement  n'a  voit  pas  réfléchi 
fur  le  véritable  intérêt  des  guêpes,  il  n'avoit  pro- 
bablement pas  même  lu  ces  mots  du  chœur  au  fujec 
lie  Philocléon,  dans  l'intermède  du  quatrième  ade  : 

h 
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IL  A  GOÛTÉ  DES  PRINCIPES  NOUVEAUX  ,  ET  NE 
VA  PLUS  RESPIRER  QUE  POUR  LE  PLAISIR  ET  LA 
TRANQUILLITÉ  :  PEUT-ETRE,  AU  RESTE  ,  s'y  RE- 
FOSERA-T-IL  :  CAR  IL  EST  DIFFICILE  DE  DEPOUILLER 
LE  CARACTERE  QUI    NOUS    A  ETE    PROPRE.    De   CCS 

dernières  expreflions  découle  naturellement  l'in- 
térêt du  cinquième  aéte.  En  effet ,  la  paffion  qu'A- 
riftophane  ridiculife  ici  eft  prife  dans  Ja  fureur 
du  peuple  d'Athènes  pour  juger.  Jamais  leçon  ne 
■fut  plus  utilement  donnée  que  celle-là,  ôc  d'une 
manière  plus  propre  à  produire  les  plus  heureux 
effets  *,  mais  elle  vient  malheureufement  trop  tard. 
La  paflîoneft  invétérée  :  on  peut  bien  lui  faire 
changer  d'objet ,,  mais  non  la  déraciner.  C'eft  ce 
que  prouve  le  funefte  exemple  de  Philocléon.  La 
fagelTe  ,  l'honnêteté ,  la  prudence  du  fils  n'ont 
pu  éteindre  une  paflion  qui  aviliflbit  le  père  aux 
yeux  des  honnêtes  gens  &,  .qui  le  jrendoit  le  jouet 
.de  la  vile  populace.  Ce  fils  ,  digne  de  toutes 
fortes  d'éloges  ,  imagine  de  faire  faire  diverûon  à 
fon  père  avec  la  fureur  de  juger  ,  ôc  de  lui  infpirer 
une  autre  palïion  :  il  n'y  réuiîît  que  trop.  Le  père 
fe  JQte  dans  h  noilvelle  carrière  qu'on  lui  ouvre  : 
il  y .  porte  tous  les  excès ,  tous  les  ridicules  qui 
•J'avoient  diftingùé  dans  fes  premiers  goûts  :  il  en 
^nferve  même  le  ton  Ôc  i'expréfiîon  j  &  fa 
|)aflion ,  en  changeant  de  nom ,  s'eft  confervée  avec 
•■     Tome  A' J,  M  n> 


toat  ce  qui  la  caradérifoit  de  la  manière  la  pltw 
odieufe  ôc  la  plus  ridicule. 

Que  ftrt-îl  qu'on  Ce  contrcfafTe? 

Prétendre  ainH  changer ,  eft  une  illufîon  : 

r  L'on  reprend  fa  première  trace 

A  la  première  occafion. 

La  Fontaine,  XII,  y. 

r  Racine  a  qui  la  langue  d'Ariftophane  étoic  plus 
familière  qu'à  aucun  de  nos  autres  poètes  ,  a 
goûté  les  Guêpes  ,  &  en  parle  en  jufte  apprécia- 
teur ,  dans  fa  préface  à  la  tête  des  plaideurs. 

<c  Quand  je  lus ,  dit-il ,  les  Guêpes  d'Arifto- 
»  phane  ,  je  ne  fongeois  guère  que  j'en  dulfe  faire 
i)  les  PLAIDEURS.  J'avoue  qu'elles  me  divertirent 
(^  n  beaucoup ,  &  j'y  trouvai  quantité  de  plaifante- 
»  ries  qui  me  tentèrent  d'en  faire  parc  au  public  ; 
»  mais  c'étoit  en  les  mettant  dans  la  bouche  des 
35  Italiens ,  à  qui  je  les  avois  deftinées  ,  comme 
»  une  chpfe  qui  leur  appartenoic  de  plein  droit, 
3>  Le  juge  qui  faute  par  les  fenêtres ,  le  chien 
»>  criminel ,  &:  les  larmes  de  fa  famille  ,  me  fem- 
i>  bloicnt  autant  d'incidens  dignes  de  la  gravité 
»  de  Scaramouche.  Le  départ  de  cet  aéieur  inter- 
»>  rompit  mon  delTein- ,  &  fit  naître  l'envie  â 
»  quelques-uns  de  mes  amis  ,  de  voir  fur  notre 
»  théâtre  un  échantillon  d'Ariftophane.  Je  ne  me 
»  rendis  pas  à  la  première  propohtion  qu'ils  m'en 
•>  firent.  Je  leur  dis  que  quelque  efprit  que  je 
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3>  trouvafTe  dans  cet  auteur ,  mon  inclination  ne 
»»  me  porteroit  pas  à  le  prendre  pour  modèle  fi 
?i  j'avois  à  faire  une  comédie  ;  ôc  que  j'aimerois 
>»  beaucoup  mieux  imiter  la  régularité  de  Menandre 
î>  &  de  Térence ,  que  la  liberté  de  Plaute  & 
»>  d'Ariftophane.  On  me  répondit  que  ce  n'étoit 
jy  pas  une  comédie  qu'on  me  demandoit,  ôc  qu'ori 
î>  vouloit  feulement  voir  Ci  les  bons  mots  d'Arif. 
î>  tophane  auroient  quelque  grâce  dans  notre 
«  langue.  Ainfi ,  moitié  en  m'encourageant ,  moitié 
*>  en  mettant  eux-mêmes  la  main  à  l'œuvre ,  mes 
33  amis  me  firent  commencer  une  pièce  qui  ne 
»>   tarda  guère  à  être  achevée. 

»  Si  j'appréhende  quelque  chofe  ,  c'eft  que  des 
»  perfonnes  un  peu  férieufes  ,  ne  traitent  de  ba- 
»•  dineries  le  procès  du  chien  &  les  extravagances 
«  du  juge.  Mais  enfin  je  traduis  Ariftophane  , 
»•  ôc  l'on  doit  fè  fbuvenir  qu'il  avoit  affaire  à 
ii  des  fpedateurs  affez  difficiles.  Les  Athéniens 
»  fçavoient  apparemment  ce  que  c'étoit  que  ce  fel 
33  attique  :  ôc  ils  étoient  bien  sûrs  ,  quand  ils 
»>  avoient  ri  d'une  chofe  ,  qu'ils  n'avoient  pas  ri 
»  d'une  fottife. 

33  Pour  moi  ,   je  trouve  qu'x^riftophane  a  eu 

,  »   raifon  de  pouffer  les   chofes  au-delà  du  vrai- 

»  femblable.  Les  juges  de  l'aréopage   n'auroient 

5>   pas  peut-être  trouvé  bon  qu'il   eût  marqué  au 

w  naturel  leur  avidité  de  gagner ,  les  bons  tours 

Mm  ij 
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a  de  leurs  fecrécaires  ,  &  les  forfanteries  de  leuri 
»>  avocats.  Il  étoit  à  propos  d'outrer  un  peu  les  per- 
»>  fonages  pour  les  empêcher  de  fe  reconnoitre.' 
»>  Le  public  ne  laifToit  pas  de  difcerner  le  vrai  au 
»>  travers  du  ridicule  j  ôc  je  m'alTure  qu'il  vaut 
33  mieux  avoir  occupé  l'impertinente  éloquence 
>>  de  deux  orateurs  ,  autour  d'un  chien  accufé  , 
»»  que  fi  l'on  avoit  mis  fur  la  fellette  un  véritable 
»  criminel ,  &  qu'on  eût  intérefle  les  fpedateurs 
»  d  la  vie  d'un  homme. 

»>  Quoi  qu'il  en  foit  ,  je  puis  dire  que  notre 
»>  fiecle  n'a  pas  été  de  plus  mauvaife  humeur  que 
w  le  fien ,  6c  que  fi  le  but  de  ma  comédie  étoit 
»  de  faire  rire  ,  jamais  comédie  n'a  mieux  attrapé 
»>  fon  but.  » 
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.    FAUTES  à  corriger  dans  ce  XV  volume. 

P^ge  jj  ,  des  foupçons  ,  liCez  :  d'être  foupçonné. 
Page  75  ,  ligne  dernière  ,  jl  a  été  retenu  à ,  lifez  :  il  a  été 
contraint  à. 


Fautes  à  corriger. 

Page  77 ,  vous  ne  concevez ,  \iCez  :  vous  ne  confervez. 

Page  80,  ligne  y  ,  rigoureufement ,  lifez  :  vigoureufement» 

Page  1x0,  dégorger,  li fez  :  regorger. 

Page  lis  ,  pour  cela,  lifez  :  parbleu. 

Page  117  »  vous  a  mieux  fervi  &  vos  appétits ,  lifêz  :  vour 

a  mieux  fervi  vous  8c  vos  appétits. 
page  1 3  j  ,  nous  les  reprcfentent,  lifèz  :  nous  le  repréfêntent* 
Page  150,  Lortum,  liCez  :  Lztum. 
Ibid.  fine  i£mulo ,  lifez  :  Hne  zmulo. 
Page  311  »  avant-demiere  ligne,  effacez  :  Car. 
Page  5^f  ,  note  1 ,  &  tombent ,  lifez  :  Se  tombe, 
page  4j8  ,  vous  veniez  à ,  lifez  :  vous  venez  à. 
Page  jix  j  note  i ,  ligne  première ,  prefcrit,  lifez  :  prof- 
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